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AVERTISSEMENT 

DE L' A U TE U R. 

Y o I c I un second Recueil de Fables que 
I? je présente au Public (i). J'ai jugé à propos 
^ de donner à la plupart de celles-ci un air 
et un tour uû peu différent de celui que j'ai 
donné aux premières , tant à cause de la dif- 
férence des sujets , que pour remplir de plus 
de variété mon Ouvrage (3). Les traits fami- 
liers que j'ai semés avec assez d'abondance 
dans celles-là, convenoient bien mieux aux 
inventions d'Esope, qu'à ces dernières, où 

(i) Cet avertissement est de 1678 , dix ans après la 
publication de la première partie. La Fontaine avoit alors 
cinquante-cinq ans. Ce second Recueil de fables se divise y 
comme le premier dans les anciennes éditions , en deux 
parties y dont la première s'étend du septième Livre au dou- 
zième, publié en 1695. L'année suivante , le libraire Barbin 
ajouta aux Livres precédens le douzième , suivi des Mi'^ 
Jiéides ou Filles de Minée, 

(2) Cette différence , tres-senstble dans le premier et 
dans le second Recueil des fables , a donné lieu à des ju- 
gemens bien divers. L'abbé Fnretière , homme haineux ^ 
vindicatif , avoit exhalé sa bile contre tout l'ouvrage. 
Baillet rendit sa critique plus imposante , en y mêlant 
quelques éloges. Dans l'ouvrage ; oii il se supposoit organe 
Tome IL a 
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ÎJ AVERTISSEMENT 

j'en use plus sobrement ^ pour ne pas tomber 
en des répétitions : car le nombre de ces 
traits n'est pas infini* U a. donc £dlu que j'aie 
cherché d'autres enrichissements^ et étendu 
davantage les circonstances de ces récits , 
qui d'ailleurs me sembloient le demander 
de la sorte. Pour peu que le Lecteur y prenne 
garde ^ il le reconnoitra lui-même : ainsi |e 
ne tiens pas qu*il soit nécessaire d'en étaler 
ici les raisons ^ non plus que de dire yoii j'ai 
puisé ces derniers sujets. Seulement je dirai^ 
par reconnoissance^ que j'en dois la plus 



du public et des Savaos , il prononça que les pre^ 
mières fables étoient plus estimées que les dernières, 
( jugent, des Savons , Tom. IV, m-4°« p- 4' 5») Vol-» 
-fflire accoutuma les PamiMs à dik*eq«ie râgeftvott rendu 
La Fbntame bmg codeur* Divers Compilateurs te ri^ 
lërent , parce qu'as l'avoîent trouve écrit dans les f«uilUs 
de l'drade. (Voy. Ei^/^L Litiér. T. I, iu^8°. p. 54$,) 
Les étrangers le répétèrent sur parole. MM. Biactrel, 
Beattie , Lessing , Kttëiuteurs si distingués d^ailleurs , 
fappriretit à l'£urope. M. Aut>ert eut beau choisir datis 
cette seconde partie , et ses modèles ^ et les exemples 
dès préceptes qu'il doiiUe sur le genre 3 il eut beau éta- 
blir des comparuisous 011 la balance dans ses mains sent* 
blé pencher en faveur de cette même partie 5 Champfort 
tint bon , et tout philosophe qu'il vouloit qu'on le crut , 
il a'opiniâttu à trouver inférieures les dernières fables , 
quoique bien j^lus ^JiUosopbiqucsA 



DE t' AUTEUR. iij 

grande partie h Pilpay , sage indien. Son Livre 
a ëtë traduit en toutes le^ Langues» Les gens 
du pay3 le croient fort ancien y et original à 
regard d'Esope , si ce n'e«t Esope lui-même > 
sous le nom du sage Z^ckman (i). Quelques 
vautres m'ont fourni de^ sujets asse;? heureui^. 
Enfin , j'ai tâché de mettre en ces deux der** 
xiières parties toute h diversité dont î'étqis 
«capable, 

La Fontaine àvoit ajouté : a II s^est glissé 

• ^ - - ■ ■■ ■ - — ... . . ■ 

(i) La sagacité du poète lui avoit fait {)rcsseDtir une 
certaine identité entre ces deux fabulistes; mais il lui 
devenoit ihdifiPércut d'approfondir la question , et il s'est 
«ontenté d'une lumière confuse. Nous croyons avoir fixé 
la découverte , en démontrant , soit dans les lettres que 
kious avons publiées en 1788, à la suite de notre Si4p^ 
plêment aux Mille et une Nuits (*) , soit dans un Mé- 
moire particulier sur ce même point de critique , oii 
nous prouvons , non pas comme La Fontaine Tinsinue ^ 
et comme Boulanger le prétend , que Pilpay soit l'on- 
^inai d'Esope > peut-^étre Esope lui-mêi^e , ce qui 
n'est pas soutenable; mais i^^qu'Ësope et Lockman sont 
Un seul et même personnage; 2^. que le Lockman des 
Ârabies est le vrai , l'unique fabuliste , dont l'Esope des 
Çrecs n'est qu'une copie infidelle dans son histoire comme 
dans ses ouvrages. 

(*) Voyez IVouuvaux Contes Arabes , on Supplément aux Mille 
et une I\[uits , suivi de Mélanges de Littérature orientale ( i yol. 

ia-iSi dc'dicà M% Tabbc Barthélémy, Paris, chez Prault). 
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îv AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR. 

quelques fautes dans Fimpression. J'en ai fait 
faire un errata; mais ce sont de légers re- 
mèdes pour un défaut considérable. Si on 
veut avoir quelque plaisir de la lecture de 
cet ouvrage , il faut que chacun fasse corriger 
ces £iutes à la main dans son exemplaire^ 
ainsi qu'elles sont marquées par chaque er- 
rata ^ aussi bien pour les deux premières 
parties que pour les dernières » . — Ces fautes 
ont été corrigées dans la plupart des éditions 
particulières. 
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A MADAME 

DE MONTESPAN(i). 

V 

JLd Apologue est un don quiv ient des Immortels ^ 

Ou si c'est un présent des hommes , 
Quiconque nous Va fait mérite des Autels (2). 

Nous devons y tous tant que nous sommes. 

Eriger en Divinité 
Le Sage par qui fut ce bel Art inventé. 
Cestproprement un charme (3): ilrend Vame attentive. 

Ou plutôt il la tient captive. 

Nous attachant à des récits 
Qui mènent à son gré les cœurs et les esprits. 
O vous qui limitez (4) > Olympe , si ma Muse 
A quelquefois pris place à la table des Dieux, 
Sur ses dons aujourd'hui daignez porter les y eux. 
Favorisez les jeux oit mon esprit s'amuse. 
Le temps qui détruit tout , respectant votre appui , 
Me laisserafranchir les ans dans cet Ouvrage : 
Tout auteur quivoudra vivre encore après lui. 

Doit s'acquérir votre suffrage. 



YJ A MADAME DE MONTESPAN. 

Oestde'vous que mes vers attendent toutleutprijc. 

Il VLest beauté dans nos écrits ^ \ 

Dont vous ne cormoissietjus^ues auocmoindres tracé^ 
Eh ! qui connoît que vous les beautés et les grâces ! 
Paroles et regards (5) y tout est charme duns "vous* 

Ma Muse y en un sujet si dçuat , 

Voudrait s'étendre davantage r 
Mais il faut réserver à d'autres cet emploi , 

Et dun plus grand Maître que moi (6) 

Votre louange est le partage. 
Olympe^ dest assez qu^àmjon dernier Ouvrage 
Votre nom serve un jour de rempart et d'abri / j 

Protégez désormais lerl^ivrefavori 
Par qui j'ose espérer une seconde vie : 

Sous vos seuls auspices , ces vers 

Seront jugés , malgré l^ envie , 

Dignes des jrewt de V Univers. 
Je ne mét'ite pas une faveur si grande ; 

La Fable en son nom la demande : 
Vous savez quel crédit ce mensonge (7) a sur nous > 
SUl procure à mes vers le bonheur de vous plaire. 
Je croirai lui devoir un Temple pour salaire .• , 

Mais je ne veux bâtir des Temples que pour vous (9 



A MADAME DE MONTES? AN. vïî 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Long-tempd faroHte du R^i Louis XiV, c« fut êll« 
qui donna le projet d'une Histoire en médttîHes des prin« 
cipaux ëvénemens du règne de cet iJiiMtre Monarque. 
Elle confia le soin de cette entreprise k quelques Gens- 
de-Lettres qui se rassembloient chei Racine. Ce fut là le 
Ibadement de TAcademie des Inscriptions et Belles-^Let-* 
très. On conviendra , disoit k ce sujet Mad. k Comtesse 
de Caylus > que ce projet , quoique conçu par la flat- 
terie , n'est pas celui d'une femme comra«nie , ni d'une 
maîtresse ordinaire. {Mémoir, sur la Vie de /• Raa'ne , 
p. i47* ) Elle mourut surintendante de la Maison de la 
Beine, le 28 mai 1707. 

(2) L'apologue est un don , etc. Le poète répète ici 
en beaux vers ce qu'il a dit en prose harmonieuse dans 
sa préface en tête de l'ouvragé. « C'est quelque chose de 
si divin , etc.» ( Voy. au premier volume de cet ouvrage. ) 

(5) C'est proprement un charme. « Oui , c'en est un 
sans doute , répond Champfort , mais on ne l'éprouve 
qu'en lisant La Fontaine , et c'est à lui que le charme a 
commencé. » ( Eloge de La Fontaine. ) 

(4) O vou^ qui l'imitez, La transition est heureuse et 
la louange est délicate. Encore à cette époque , le com- 
pliment étoit vrai. Louis XIV menoit l'Europe , et se 
laissoit mener par ses maîtresses. Tout ce prologue est 
écrit avec noblesse. Il est semé de vers tels que La Fon- 
taine seul en a su faire. 

(5) Paroles et regards , tout est charma dans vous. Ce 
vers surtout est la preuve de ce qui vient d'être dit dan% 
la note précédente. 

(6) D'un plus grand maître que moi. Ce maître dont 
il est ici question ^ et que l'on devine facilement , ne 



viîj A MADAME DE MONTESPAN. 

reconnoissoit alors sur la terre personne qui l'égalât en 
gloire et en puissance. Déjà les étrangers ne le connois— 
soient plus que sous le nom de Louis-le-Grand j que la 
postérité a étendu à tout son siècle. 

(7) Ce mensonge. Ailleurs le même poète dira : 

L'homme est de glace aax yërites , 
Il est de feu pour les mensonges . 

- (8) Mais je ne veux bâtir des Temples que pour 
vous. Il n'avoit point encore connu madame de la Sa- 
blière, cette digne bienfaitrice , cette excellente amie , 
à qui sa Muse reconnoissante éleva depuis un Temple 
qui ne finira qu'avec l'Univers, (Liv. XII. fab. i5. ) 
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LIVRE SEPTIÈME. 



FABLE PREMIÈRE. 

Zéeê Animaux malades de la Peste* 

{AtfûfdLa ForUaine). Orientaux. Pîlpay, Contes ïndiéra i 
T* n. pag. 87 et saÎT.-^LAtilrs. Philelphe ( /« Loup , le Renard 
0t (Ane) (^). J. Ranlin, moine du XV*. siècle ( Sermon XlVy*m>. 
FmivçAts. Fabliaux dans le Castoiement ou Instruction d'un père 
à son fils )f manusc. duXtlI*. siècle > biblioih. de Saint-Germaine 
dcs-Près,n^ i83o)(**). 

U N mal qiii rëpand la terreur ^ 

Mal mie leciel en sa farear 
Inventa ppnr punir les Crimes de la terre , 
La Peste , puisqu'il faut l'appeler par son nom ^ 
Capable d'enrichir en un jour l'Achëron , 

Faisoit aux Animaux la guerre. 

{*)Philèlpfnpoeta9larissimifabuiœ. Fenet: Got^ic ouYraga 
très-rare > qui manque ^ nos premières bibliothèques. 

C^*) Voyez sur ces trois fabulistes ayant LaFontaiatf » la note de 
Is page 5) dans les obserratioDf. 
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a L I V RE VIL 

Ils ne mouroient pas tous, mais tous étoient frappes. 

On n'en voyoit point d'occupés 
A chercher le soutien d'une mourante vie : 

Nul mets n'excitoît leur enyie. 

Ni Loups , ni Renards n'épioieat 

La douce , et l'innocente proie. 

Les ToucLerelles se fu joient : 

Plus d'amour, partant plus de joie. 
Le Lion ti|it oposeit , eit At ; M^ cbers iin^i^n 

Je crois que le ciel a permis 

Pour nos péchés cette infortune: 

Que le plus coupd)l4e de nous 
Se sacrifie aux traits du céleste courroux : 
Peut-être il ol>tieBdra la guérison conHUune. 
L'histoire nous apprend qu'en de tels accidents 

On fait de pareils dévouements^ 
)Te nous flattons donc point ; voyons sans indidgene# 

L'état de notre conscience. 
Pour moi , satisfaisant mes appétits gloutons , 

J'ai dévoré force moutons. , 

Que m'av^ient-rls fait ? Nulle ofie»8e< 
Même il m'est arrivé cpelqxiefois .de mai^er 

, Le Berger. 

Je me -dévouerai donc , s'il le faut ; mais je pensa 
Qu'il est l^on que chacun s'accuse ainsi que XKU>i^ 
Car on doit souhaiter, selon toute jusuoe^ 

Que le plus coupable périsse. 
Sire , dît le Renard , vous êtes trop bon Roî : 
Vos scrupules font voir trop de délicatesse : 
£h bien ! manger Moutons^ canaille ^ iioue espèce f , 



FABLE I, 3 

EfllHce un péclié? Non , non : Vous lear fîtes, Seigneuri 

En les croquant , beaucoup d'honneur* 

Et quant au Berger, l'on peut dire 

Qu'il ëtoit digne de tous maux , 
Etant de ces gens4à qui sur les Animaux 

Se font un chimérique empire. 
Ainsi dit le Renard , et flatteurs d'applaudir» 

On n'osa trop approfondir 
Du Tigre, ni de l'Ours, ni des autres Puissances,' 

Les moins pardonnables offenses. 
Tous les gens querelleurs , jusqu'aux simples Mâtins | 
Au dire de chacun', ëtoient de petits Saints. 
li'Ane vînt à son tour , et dit : J'ai sonyenancè 

Qu'en un pré de Moines passant^ 
]La faim, l'occasion , l'herbe tendre , et je pense, 

Quelque diable aussi me poussant , 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n'en avois nul droit, puisqu'il faut parler net. 
A ces mots on cria haro sur le Baudet. 
Un Loup, quelque peu Clerc, prouva par saharanguei 
Qu'il falioit dévouer ce maudit animal , 
Ce pelé , ce galeux , d'où venoit tout le mal. 
Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 
Manger Therbe d'autruil Quel crime abominable i 

Rien que la mort n'étojt capable 
D'expier son forfait : on le lui fit bien voir. 

Selon que vous serez puissant ou misérable , 

Les Jugemens de Cour vous rendront blanc ou noir*. 

(P«piM« Za JFQ^^Mng }. ItàIi. Laig« Qâïh, &t. ioo. 
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OBSERVATIONS DIVERSES. 

C'est parmi les geii« de lettres nne tradition commane , quB 
celle de toutes les fables de La Fontaine que son auteur esiimoic 
le plus, c'est la fable du Chêne et du Roseau. Croiroit-on, d'a- 
près cela , qu'il puisse exister en ce genre quelque ouvrage plus 
beau et plus parfait? Oui, me re'pondoit un homme. à qui la 
nature ayoit accorde' le précieux avantage d'unir la sagacité de 
l'esprit le plus fin, le plus délicat, à la plas étonnante érudition; 
oui, La Fontaine a quelque chose encore de plus achevé. — £h! 
mioi donc ? — • Ses Animaux malades de la peste. 

Nous ne prononcerons point entre La Fontaine et Tauteur d^A- 
nacharsis. Il faut ou les droits du premier , ou l'autorité du se- 
cond, pour avoir la confiance de juger entre tant de délicieuse» 
compositions. Au moins pouvons-nous assurer que La Fontaine 
ne pouvoit être égalé ou surpassé que par lui-même : et quel poèt* 
que celui dont il faut douter encore , après avoir lu cette excellente 
production, si c'est bien là son chef-d^œuvre? 

Supposons que ce même sujet se fût présenté à l'imaginatioa 
d'Esope : voici à-^pen-près comment il l'eût traité» La peste régnoic 
parmi les animaux. Le Lion les ayant convoqués , leur dit : le 
fléau qui nous accable est sans doute un châtiment du ciel , qui 
suppose un coupable et demande une victime-. Qui se sentira cri- 
minel , se sacrifie \ et pour Cela , que chacun de nous confesse see 
fiiutes. Les principaux d'entr'eux ayoient accusé les plus énormes 
délits, lorsque l'Ane s'avança, et dit : je me souviens d'avoir ua 
jour dérobé dans un champ quelques poignées de foin ; c'est peut- 
être là le crime que les Dieux punissent par une contagion géné- 
rale. Oui, s'écrièrent à-la- fois tous les animaux; voilà le coupable 
auteur de tous nos maux : et le malheureux Baudet fut mis à 
mort. 

Le récit d'Esope n'eût point manqué de ce sens profond qui le 
caractérise , et de cette précision qui ne connoU point de milieti 
entre le nécessaire et l'inutile. Phèdre fût venu après , qui , for- 
tifiant Texpression du fabuliste grec par des accessoires délicats et 
gracieux, eût peint ses caractères, non par -des descriptions éten- 
dues, mais par des images vives, par des discours directs et ra- 
pides; par des coideurs animées; brillantes ^ et> au liead'une peim^art 
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iéchktnéey H e&t ajoute à ses charmantes études liae miniature 
pleine de goût , de délicatesse et d^interét*. 

Que le Phidias de Tapologne s^empare de ce même snjet ; quel 
caxactèrc imposant Ta s^imprimer à ses personnages ! de combien 
de beautés nouvelles son génie fécond y inépuisable enrichira ce 
dessin qui, sous les pinceaux de Phèdre, aura, œ semble , acquit 
toute sa perfection ! Tour-intour terrible et gracieux r pathétique 
et riant , fier et naïf, plaisant et grave , il entraînera notre admi« 
ration par la majesté' de son ordonnance , rintelligence des teintes 
«t Fart profond des gradations, la^fînesse des tcaits, la magnificence 
et le naturel du coloris. Vous ayez tu dans les monumens anti- 
ques, le fils de Japet versant la vie avec le feu du ciel dans le sein 
de sa statue , et la créant k Texistence ; une masse d'argile est 
devenue sous les mains de Prométhce ,. la sublime , la céleste Pan** 
dore : La Fontaine a paru , et la fiction sVst réalisée» 

Suivons, autant qn'il est en nous, le fil des me'ditations k travers 
lesquellea s^est composé le bel apologue dont il est question. Es* 
sajons de pénétrer en quelque sorte le secret de sa cre'ation ,' et 
ici encore de surprends la nature snr le fait. 

La Fontaine veut mettre en action cette vérité d?cxpérience , 
que les hommes dcteiininent leurs arrêts sur la puissance ou \é 
crédit , et non point sur la justice. L^apologue lui présente seê 
mensonges et ses acteurs. Les inventeurs du sujet, Pilpaj, Phi-^ 
lelphe etRaulin (^) les ont choisis. Voilà les animaux assembles , et^ 

. (*) P11.PAX, l* C0rh*Mt^ le touf, It Renard^ le Lien et te Chameau, tê 
Lion bles&é ^èvement à la suite d*ttn combat contre nn Eléphant , ne peut 
aller chercher sa proie. Le Corbeau » le Loup et le Renard, ayant fait d'inutiles 
Mcherches pour lui procurer de la nourtinirey complottent entr'cux de te 
défaire du Chameau; ils viennent, à défaut de toute autre proie, s'otfrir se 
Lion, bien assurés d'être -.e fendus les uns par les antres j lorsque le bon Cha^ 
fliean se présente à son tour , offre son corps et ta vie pour le salut du Monarque 9 
et est pris au mot. 

Le docteur Jean RAVtni, moine de Clnay , né à Tours ea T443 » eélèbre 
l^rédtcateur de son temps , et l'un des principaux offleaens de I*Université de 
Paris. La £able de La Fontaine se lit toute entière dans son quatorsièoM Serman 
4e la Pénkenee. Çhes le prédicateur , i*Àne confesse trois péchés | le premier ^ 
d^aveit mangé, du foio tombé des charrettes du voisin , le long des broussailles i 
U qjMÎ le Lion répond :, itfiitfir U foin Â'autndf ^uel erim* akomwable hl>M 
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à c^' (ie tes ehers animaux , La Fontaine , t^ai , r«il itte , t^ corps 
Immobile , le livre tout entier à Tattente dé risspiration. Tout-à^ 
«onp son génie s^e'diaufferLa Fontaine s'est pins là; il est dan» 
chacun des actenrs qn'il met en scène ; dans ce Lion , roi de* 
animaux, ^ësident-nc de leur conseil ; dans ce Renard, dont lei. 
jrenx pleins de riracitë et de finesse , portent ^empreinte de soil 
earactère cauteleux et ardent ; il passera dans cet animal lourd 
et pesant , dont k nature n^a fait qu'âne héu de somme , et Tin- 
Justice des humains , une Tietime. 

Le premier objet <[ui » dà frapper sa pensée , e^est le motif même 
de leur conrocation. Il faut dëlibe'rer sur les causes et les remèdèi 
d'un flëaa contagieux cpi les afflige. Quels sont les sentimens el 
les aspects que ce fle'an fait naître dans son ame? C'esl d'abord 
l^effroi. La nature dicte j La Fontaine ëcrit t 

- *- 
«ecMid y d*tTeir fait ses ordures dans on chaaip de Moines | ce qtii iV^pcU* 
^ofaaer «ne terre sainte. Le trmsiène péebé » f«^oa cm bien dt ki felae Ib 
arracher de la conscience dn eoapable« dit le pieux oratenr» c*ét6it de s'étro 
êoh & hraire parmi des Moines ipd chaiit<^ent a^nes. Crime énorme t c'écrla 
le Lion» qme de troubler ainsi des chants sacrés par une ^cordance pro£uM» 

Dans le fabuliste français , l^Ane est mis à mort , ce ^ n*étoone point daa» 
une légblation de Loups et de Kenards $ ici , l*On se borne à lui faire subie 
«tteséyère dbdpUne» et cela» ajoute l'auteur, peur de misérables peccadiles ^ 
ttndls ^e leurs hautes puissances sont renToyées absoutes » et mises ea pos<^ 
•essioto du fruit de leurs ferMts» 

Oa troaYe un fraient du sermon de Raulln » vapporté dan» le Min4gt4au^ 
f Veyeala CûtUti.itsAttJ»» T»U. in-S<^. Paris, 1789 , page 70. 

Dans Fhilupbk , le Loii|» , te Renard et PAae voyageant sur mer , sont strpr^ 
par une tempête. Pour coni'urer la colère céleste , il faut une vicdme. Les deux, 
animaux carnassiers s*accusent des fitutes les plus graves y l^Ane confesse avoir 
Volé un peu de froment , il tvt }èté \ la mer. 

Le fabliau de MaâiAV , dans le Castoitioent , parle d'to Roi turbulent c*^ 
ambitieux , qui , craignant \t mécontentement de ses sujets » convoipic un Parte* 
faèat des princ^kux Clercs et Laïcs- de scm toyaiâne» Là » aprè« s'être plainî 
de son malheur » qui le forée à des guesres éternelles,, et soupçonnant que 
teite ialeAdté pounolt étire ukie punition de ses pédiéa» 11 demande è ses CÔn- 
leitters eomment U ponstu «ppaiser la colère du Tout^pubsant. Les pi«mlcs| 
^ opinent) bien loin de trouver rien de répréhensiblo dans la conduite déi 
«ynm , n'y votent ab contraire qu'un prince juste et humeia , éoat Us louent 
, %«r»tout le foi et la détotion» dans les mémos termes qoa le RiMtfi AT Uhhki 
Ifologiasa dtt Um» L^aaaeadilée soséfoMaia4.t «te» 
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*^ Un inal qui répand la terreur è 
Ij^îttagination foncment cfmprtmCe de eett# îdëe en eit pomtiuÎTie; 
Obs^ée ^ Texpressiôii •'«!! retrace encore tons sa pkmie. ICos grande 
poètes sont pleins de ces ékxjnentes répétitions: la inspensioii 
^^elles prodnisent elcite ce puissant inférét ([ni Mit de la ciH 

tiosité. 

Mal 4faê le Ciel en sa fureur* 

Qtioî donc ! un tel flean pcm-î) être psirti du del ? N'ett^ee paf 
^lot6t dans lea Enfers ^n'en est la source? ïïon \ le poèttf a va 
Fesfer limité dans ses fnienrs f TEnicr n^agir qoe camme ninistie; 
La plus terrible des fléaux doit émaner de la toute - puissance 
du ciel ) et du ciel irrité : eVst le iracunda fulmina d'Horace » 
dans les mains de son Jupiter. 

Ingénia peur punir les erimes de la tem» 

A cette expression inuenia , ne diroît-on pas que le eiel a tn* 
^aiOé long- temps ce fléau arant de le lâcher contre h terre ? On 
int^ente, dit TabBé Girard» de nouTclles choses par la lorce âê 
l'imagination ( Synon, franc, p, a34 )* C'est le dernier effort des 
Tengeances célestes. Pour punir les erimes de la terre. L'énigma 
est expliquée. Quels* erimes ne suppose pas un tel châtiment? 

Mais quel est-il encore ce mal si affreux i* La mémoire seuleren 
esi^elle donc si redoutable / que l'on n'ose pas i&éme, en proférer l/^ 
nom ? Oui ; mais il le faut bien : 

La peste , puisqu'il fcmt l'appeler par son nom* 

Le Toilà échappé* Admires dans le poète ce sentiment Tertnefn 
et profond ; il Toudroit anéantir jusqu'au nom de ce fléau Ten^ 
geur. C'est le Torn célèbre du président Clnristophe de Thon ( et 
non y pour le dire en passant > dn chancelier de l'Hôpital) aor 1« 
Saint Barthélémy. 

Capable d'enrichir en un jour l'Aohéron* 

Virgile appelle ce fleure des enfers Vavare Achâron. Que da 

tributs il faut pour enrichir un avare ! C'est vouloir combler un 

gouffre sans fond. La peste le fait , et le fait en un seul jour. 

L'histoire justifie le poète , et le lecteur sensible frissonne d'horreur. 

JTaisoit aux animaux la guerre. 

Ce Tevsy s^na une apparence simple» présente une foule d'idées* 
Idée îoua: ttoract ùii BmAa kê àèmu fVf escadrons /«^liuif 
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4ohont> Ainsi La Fontaine a pa donner à la peste ni app^eil 
gnervicr^ îàée grande. La gnerre est elle-même on fléan. Qui n* 
«e rappelle ici TliiBtoice de David ? la guerre et la peste se oomr 
binent pour .peser à-la-fois snr la terre sans défense contre ces 
terribles ennemis. Qnelle image ! Idée vaste- et snblime. La gnesre 
suppose nn système savant > nn plan d'atta^es suivies et diverses 
dont on ignore le dessevi' et le terme. Quel tableau f Gomme le 
jpr^sent est afiVeux ! Katenir epouvanuble ! Ainsi Boilean a dit » 

A qpk la £ûm , la soif, par-tout faisoient ia guerre» 
La Fontaine et lui Tout imite de Villon. —Nous avons peu dan* 
Botre langue d^exposition aussi beHe : c^est-«là, éomme on Ta dît'de 
^elques odes de Pindare , un frontispice maggifi^De. L'abbe' Batt^nx 
Tante eette période pleine qui se soutient par&itement d^nn bout 
à Tautre. «L^oreille, ajoute-t-il, est occapee , Tesprit content, le 
cœur remu^ ». La chute en est d^une majestueuse simplicité. Le 
poète , comme fiitigné du spectacle qu'iV vient ' de décrire , laiisa 
lAollemenl tonner ses pinceaux ; mais quand il les aura repris $. 
' voyez avec quel' feu » quelle richesse de coloris il va peindre %4 
effets de la contagion qu'il vient de définir. 

//s ne moupoient'pas. t&vs ; maà tmu étaient frapféi . 

La répétition dn mot tous est une de ces beaatés que Ton sent^ 
et que Ton n'analyse pas. Malherbe a dit , en parlant d'Henri IV ;: 

Quand la rébellion plus qu'une hydre féconde « 
Anroit pour le combattre assemblé tout le monde » 
Tout le monde assemblé s^enfniroit devant lui. 

Les premiers vers ont été forts et vigoureux; les suivans ne sont 
que tristes. C'est que les commotions vives produites par l'es scèhes 
pathétiques tombent bientôt dans une mélancolie d^nce, quelque^ 
fois même voluptueuse. Le Poussin a des tableaux oik l'on voit 
l'exemple de ces contrastes toujours sûrs de plaire. Ce qui suit eok 
* affre encoare la preuve. 

On n'en voyait point d'occupés 
A chercher le soutien d'une mourante vie. 
JYul mets n^ejtcitoit leur envie. 

Tant le sentiment de la douleur absorbe celui des besoins les 
pins impérieux! L'immortel auteur des Georgfques a peint aussi 
les animaux livrés à une semblable cakijnité. G« sont les mémea 
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cffêtt , Ut mêmes caractères ; mais Virgile n*a pas de pins beaux 
Ters« Dans ce -rers : A chercher le Moutien d'une mourante vie p 
vemarqnea nne modulation lente , terminée par une ch4te presqpia 
nonosyllabi^e ; peinture admirable de Taffiôssement progressif 
d'an corps qui s^abat. 

JVi Loups y ni Renards n^épioient 
Lia douce et ^innocente proie» 

Ces ëpitbètbes ponrroient parohre parasites à qui ne réBétSurm 
pas sur la double idée qui les a sans donte inspirées au poète. D^»- 
bcord cette proie n^offre plus que de douées et innocentes lâc" 
times aux Loups et aux Renards , alors que les Tengeances dm 
ciel. ont déyciié à leurs coupables jeux tant de rapines, tant de 
perfidies : première idée. Ensuite , les fléaux du ciel enTcloppent 
non pas seulement le faroncbe brigand qui noas égorge y non pas 
Fliypocrite ra^^ssenr qui nous dépouille , mais ce qu'il y a de plan 
doux , mais finnocence elle-même , qui n'offensa jamais personne , 
et se troure punie toutefois comme si elle étoit coupable. Ainsi 
le bon f Finimitable La Fontaine dira encore dans nn antre dt 
«es cbefs-d^œuTre où il décrit un déluge : 

Les animaux périr ! Car encor les humains ,, 
Tons aroient d& périr sons les célestes armes. 

( PWémon et Baucis,) 

C'est donc on sentiment réfléchi de compassion qui renforce Jet 
couleurs du poète. Aussi ne peut-on rien Toir de plut touchant 
^e ce tableau.' 

Les Tourterelles se fuyoient. 

Le mattre de La Fontaine termine de même sa description de 
la peste de JPlorence. «Et qui plus grande chose est, et quasi 
incroyable , les pères et mères fuyoient de servir et visiter leurs 
enfans. ( Décameron , I'*. Journée y page 9. trad. franc. var%^» 
Londres , i^S*] ,) Avec quel art le poète contraste ses récits et 
êes personnages ! C'étoient tout-k-rhenre des Loups et des Re^ 
nards , c'est-à-dire , les tyrans des forêts : Toici maintenant les 
symboles de la tendresse et de la fidélité 1 qui ne Tirent plu» que 
pour sonfirii^et pour s'éviter. Oh ! qu'elle est cruelle cette maladie 
qui éteint jusqu'aux derniers fénz de l'amour , que l'on a dit étn: 
' pha- ^fhn 'éfada- mort méh»e l ^ 
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Plui é^amour f partant pins de joie* -• *". 

Toat est dit dans oe seul mot : c'est le comble dii' milbcnr. lî 
lemble que le monde priré de l'amonr, Ta retomber dans lé 
eahos à^oh. Tamonr , si Tob en croit Hésiode , Tarbit fait sortii*. 

Ainsi par un cbarme qni lai est particulier, et qu'il faut appelei^ 
le dernier effort du gciiie , La Fontairfe fait sortir du fond le pins 
•ombie les pins riantes images , et de ces images-là m<;me8 ait 
«omposer les traité ks plus atbendrisaana de son fvaèbre tablcta. 

£e Lion tint conseil y et dit: Mes chers amis. 

Ce n^est plus là le ton superbe d^un monarque parlant à des 
sujets \ aussi le Lion est-il comme eux frappe' par le malbeur. 

Je crois que le Ciel a permis* 

Le Ciel , à Tentendre , n^est pas auteur du mal qu*il ^proute a 
il ne £iit que le permettre. Cette opinion est bien plus religieuse* 

Pour nos péchés cette infortune. 

Un antre anroit dît : pour nos forfaits. Outre que le Lion . en 
parlant de lui , n^en doit pas parler comme la renommée , nos 
péchés a quelque chose de plus dévot et de plus humble : ce qoj 
convient mieux à sa situation. 

Peut-être il obtiendra la guérison commune. 

Ou n'en est pas sftr : mais que sait-on ? C'est là du moins une 
dernière ressource que la .sagesse indique contre le malheur ex- 
trême oii Ton est. Et pour preuve que la confiâûce du Lion-4M 
nuDqne point de fondement : 

I^histoire nous apprend qu'en de tels accidents 
On fait de pareils déi^ouements. 

n est beau à mi roi de s^appnjer des témoignages de Tbistoire : 
tout orateur a droit de Tinvoquer. Ce discours est un petit cbef- 
d^OBUvre d'éloquence : oui , d'éloquence ^ car , dit Pline , il n'est 
point de genre qui , porté à un certain degré de perfection , me 
toit sasceptiUe d'une grande éloquence. ( Epist, ad Canin* ) 

Pour moi , satisfaisant mes appétits gloutons , 
J'ai dévoré force Moutons, 
Qu^ m*s^¥oient^iis faits ? nulUt ofense, 

Chi nmarquera cette expression >r nm ^ippéiiu gkmmê : tOe 



F A. B LE I. tf 

met pnaèb ; eHe est riche : plus dW écrirAin Ta tnûtée depuis^ 
I^e poète dira de même ailleurs : 

Zéi vastes appétits d'un faisear de Conquêtes; 

( LiT. 8. fiib. 27. ) ' 

Mais né perdons point de Ttie la positibn de Toratenr : elle est 
délicate. Comment dissimuler ses violences ? il sne encore le 
crime. Comment les èxeuseri^ le Ciel lui-itaéllM s'en est dëdaré 
le Tengenr. Il ne peut donc point en éluder la confession. Maii 
d^abord , comment la fera-t*tl ? En prévenant Paceosatiott > il 
l'a£bil>Iit ^ en paroissant eharger son exumeii , il 4te le droit dAr 
l'approfondir y par ee vert: 

Que m*auoient'ihfait ? nulle offense, 

li'hypocrite s^appytoie sur ses victimes , c'en est assez pour leur 
Tengeance. 

Même il m* est arrivé de manger quelquefou 
Le Bergen 
Voilà Bien son plus grand péché : aussi le prononce-t'îl à la 
hâte y le vers n'est pres<pie ^^un mohotyllabe bientôt étouffé par 
la période pteiiie ^ui va suivre. L'^expression manger' y au lieu dt 
dévorer > n'est point non plus indifférente: on dévore par glon* 
tonnerie , on mange par besoin ; le défit porte son eXctise avec soi. 

Je me dévouerai donc y s*il le faut t mais je pense 
Qu*U est bon que chacun s'accuse ainsi que moi s 
Car 6n èoit souhaiter y selon toute justice ^ 
Que ie plus coupable périsse» 

La religion » Thistoire , tout a servi k sa cause : maintenant ce 
•ont les grands principes d'équité naturelle cpi'il reclame. Il a mis 
dans ses aveux nh art si profond , que déjà on cherche nn antra 
coupable ; mais ce n'est pas à loi à le nommer. 

Sire, dit le Renard, etc. 

Celui-ci entreprend non seulement de faire oublier les crimea 
^ BiQnai'qne , tuais de les justifier. Gomment s^ preadra-t^fl ? 
. n ya .f MBS paraître y penser , rappeler la digiïité dn Lion : 
Sire, Ces titres éblouissent les aots. Des éloges exagérés préoc-^ 
cupent les esprits : vous êtes trop bon roi» Et il entre en matière» 

Farct que le rai a parlé religion > la flatteur empruntent dee 
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termes â^rôtiéiox , mystiques même : vos scruputes ^ êélieaté'ué^ 
de conscience, est-ce un péché j assaisonnes de T impudence *de 
Torgueilleux dédain et de ce persifflage , style familier des gens 
de coar. 

Eh bien ! manger moulons, canaille i sotte espèce > 
Est-ce un péché? 

Le mot canaille exprime ce qn^il -y a de pins vil. Demaniles 
\ Tusage rexplication précise de ce mot^ c'est cette popnlaee, 
ramas impur de tous les vice», que nous aTons vue comme un trou- 
peau de moutons se précipiter autour des bustes de Marat , et dont 
on ne sait si elle excite plus Thorreur que le mépris. Interrogez 
Fétymologie : ce sont ces meutes de chiens qui ne savent qu^a- 
boyer , ou environner les échaffauds pour y lecber le sang ept 
en découle; Canum aUigatio : voilà la canaille; et à la honte de 
rhumanité, Thistoire parle ici comme la fable. Sotte espèce, 
G^est jusques dans Texpression , la même insolence que celle da 
Méchant , dans Gresset , quand il dit : 

Les sots sont ici bas pour nos menus plaisirs. 
Est-ce un péché ? Non y non» Admirez Tassurance du Renard. 
Ces casuistes de cour ne dontent de rien. 

.... yous leur fîtes , Seigneur y 
En les croquant , beaucoup d'honneur. 

Un homme de beaucoup dVsprît ne Toyoit dans ce rers qu'une 
ekatge. Mais cette charge , qui est-ce qui la fait ? un courtisan 
petit-mattre ; mais cette charge n'en a que plus de comique ^ 
comme les traits toujours applaudis* de V Au are de Molière. Elle 
est devenue proverbe \ ce qui atteste sa justesse et son grand sens : 
elle n'est point hors de la nature ; elle n'est pas plus exagérce qns 
la flatterie de ce seigneur Persan dont parle Senèqne dans son 
T*raité de la Clémence, qui fclicitoit Cambyse de son adresse à 
percer le cœur de son propre fils , en lui disant : Apollon n'eiit pat 
mieux tiré, 

' Dans ce charmant acte d'accnsatîon contre Lnlly; <{ue tont'I* 
monde connolt, La Fontaine a imité ces vers par ceilz«^i9 qn^il 
prête an Florentin : 

Cela joint k l'honnenr 
De travailler pour moi , te vôili grand Seigneur. 

( Œuyres Jif^. , T. I. p. go. ) 
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. Et quant au Bercer ... Oh ! c^est ici qa'on rattend. — » L*on 
peut dire qu'il étoit digne de tous maux. Eh ! pourquoi ? Etant 
de ces gens-là. On sent tont ce qae ces gens-là a de méprisant. 
Qui sur les animaux se font un chimérique empire» Donc en 
punissant Tusurpation, le roi des animaux n'a fait qn^exercer un 
acte de justice^ et se donner des droits k la reconnoissance pu- 
blique ! 

Nous passerons rapidement sur les Ters snivans , quoiqu^on y 
trouve cette expression si bien assortie an caractère des acteurs: 
ni des autres puissances ; et ce contraste plaisant de ces gens 
querelleurs devenus tput-à-conp de petits saints , imite' peut-être 
d« ce vers de Villon ; 

Gens morts furent faits petits Dieux. 

( Grand Testanu p; ^2,) 

'Venons an discours de FAne: 

L'Ane vint à son tour, et dit t J'ai soutfenance -, 

Qu'en un pré de Moines passant p 
La faim , l'occasion , l'herbe tendre , et je pense 

Quelque diable aussi me poussant » 
Je tondis de ce^pré la largeur de ma langue, 

Qne de beautés ! Qu^il faut avoir dVsprit , comme parle Jean* 

Jacques Rousseau > pour savoir ainsi faire la béte ? J'ai souf*enance ; 

la laute est ancienne. Souvenance : « Ce vieux mot qui se prononce 

moitié du nez, nVstpas mal dans la bouche de TAne. Il cherche 

dans sa mémoire y comme s'il eût été honteux d^étre seul innocent» 

(rabbé Batteux). Il trouve enfin qu'en un pré de Moines passantm 

Ce nVst ni un jardin , ni un champ. La différence est sensible ; un 

pré de Moines ; des Moines ont bien le moyen de perdre. Il n'a 

fait qu'y passer^ Quel dégât pouvoit-il y faire ? La faim. On par** 

donne tont k ce besoin; il maîtrise j il entraîne. L'occasion, On est 

foible t on se laisse aller ; mais on nVst pas pour cela un pervers ; 

et puis, occasion n'est pas habitude. L'herbe tendre, ce don du 

ciel et de la rosée , invite à' en goûter. On ne tient pas contre un 

aemblable attrait ! Et pourtant il n'eût . pas succombé , sans Tim- 

pnlsion d*un génie malfaisant. Et je pense quelque diable aussi 

me poussant. Or , le moyen de résister à nue influence aurdessua 

de la nature? Atee tout oela^ voyons, encore quels r^yages ont 
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saivi ce èoacôars de tant de circonstances aussi puissantes qne di- 
verses, /e fondis. Tondre nVtt pas attaquer le pied. CVst It 
J^uxuriem segetum tenerd depascU in herbdy de Virgile. L^herbe 
ainsi tondue se repare bientôt à grand int<frét. Après tout , com- 
bien donc en a-t-il mangé ? La largeur de ma langue. Et Yoili 
font soa délit. 

Je n'en ayois nul droit , puisqu'il faut parler net. 

On croiroitf k Toir ce rapprochement de circonstances, qnç 
TAne a touIu diminuer sa faute. Un ayeu si clair et si franc lèTO 
tous les doutes , et lui laisse sa dangereuse innocence. On s'attend 
au succèk. 

ji ces mots on cria haro sujr le Baudet, 

Henri Etieni^e, ainsi que bei^ucoup d^autres, a pris le mot dti 
haro pour une corruption de ha Kaoul! cri normand, pour 
appeller le' duc Raoul à son aide. C^est une erreur : haro yient 
de Tallemand her arms* Crier haro y c'est appeller à soi tout Ift 
peuple d'une Ttlle. Clément Marot : 

Puis dessus moi le grand haro crtastes. 

(Ep, aux Dames de Paris), 

On IV ^Çi'ît aussi harol. Le même Henri Etienne : « Les diables 
font comme les Procureurs et Arocats , qui font semblant de sa 
Touloir entremanger en criant heurol pour le droit de lenr^ par- 
ties. » (j^polog, pour Hérod, T. UI. pap. 338). Au reste, quand 
Tetjrmologie de ce mot seroit obscure , le sens ne Test pas. C'est 
le mot suspect de nos Comités re'ToIntionnaires. 

Un Loup quelque peu Clerc, 
Pasquier a bien explique ce mot Clerc ; «t Lequel dans sa nàîvt 
^ originaire slgnificatioi^ , appartient aux ecçl<$$iastiques \ et commt 
finsi fut qu'il n'y eut qu'eux qui fissent profession de bonnes 
^ttres \ aussi par une me'taphore nous appellames gr^nd Clerc » 
l'hoijpie sarant , Mauclerc celui qu'on tenoit pour bëte , et J4 
^cienca fxL^ jjfipellëe Clergie, v Une harangue suppose un lettré , et 
Tpilà poufquoi le poète appelle son Loup quelque pctt Clerc ^ 

Prouva f par sa harangue , 
Qu*U falloit dévouer ce maudit animai , 
Ç» ftU^ cp galeux, d'oiêvwoU tout le mal. . - 
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Hévoffeg-ti^ proprement livrer «ux dieux infernaux, par suite 
d''un Toeu. Ce pelé, ce galeux ; Quand la victime est condamnée y 
c'est à qui versera sur eUe le plus d'*impre'cations 5 elle devient le 
Bouc émissaire chargé des iniquités de tout un peuple. Au déÊiut 
de rsproches vrais , on se jette sur bs injures les plus dégoûtantes 
comme les plus vides de sens : et c'eçt-là 9 c'est dans les pins fri- 
Toles prétextes qu'on voit la source de tous les maux dont on est 
accablé. 

Sa peccadille fut jugée un cas pendable* 

Verre» cassés sont cas pendables f a dit de même Bosquillony 
en parlant d'un esclave condamne k mort sur ce léger î[>rétezte 
(Gpnte àteVAdroU Esclaucy dans on fieçu^ii de pièces ancienne» 
€$ modernes ) T. I. pag. n 3 )• 

Manger l'herbe d'autrui f quel cfii^e abominable f 
Rien que la mort n'étoit capable 
• D'expier son forfait s on le lui fit bien voir. 

Ces veVs forment l'analyse de la fable , les conclusions dn rappor- 
teur , l'acte 4'<^€cusatioB , la sentence de mort, et le refrein de 
l'assemblée contre l'accus^* Firapc^is ÇoYolu^^nnaires, comment se 
fait-il que cette fable soit notre histoire ? 
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Zêé mai inariém 

{Avant La Fontaine). Grecs. Esope i fab. 74 > ^* ^<>^* 
4Steph. pag. 91. LATiifS«Camerar. pag. 134* 

i^iTE le bon soit toujouris camarade d^ beau, 
Dèi; demain je chercherai femme (i); 

Mais comme le diyprce e&tr'eux n'e&tpas Aouyeau ; 

Et quB pe^ de .beaux corps , hptes d'une belle ame , 
Assemblent l'un et l'aiatre point, 

Ke u<^Y€^ pa§ ^x^^yfi^ fj^e i^ w cherche poi^t(2). 
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J'ai yu beaucoup dlxjmeiis , aucuns d'eux ne me tentent. 
Cependant des humains presque les quatre parts ^ 
S'exposent hardiment au plus grand des hasardjs ; 
Les quatre parts aussi des humains se repentent. . 
J'en vais alléguer un , qui s'ëtant repenti , 

Ne put trouver d'autre parti ^ 

Que de renvoyer son épouse 

Querelleuse y avare et jalouse* ^ 

Rien ne la contentoit (3), rien n'étoit comme il faut 2 
Onse levoit trop tard , on se couchoit trop tôt (4) : • ^ 
Puis du bland , puis du noir , puis encore autre chose/ 
Les valets enrageoient , l'époux étoit à bout ; 
-Monsieur ne songe à rien, monsieur dépense tout y 

Monsieur court , monsieur se repose (5}* 
Elle en dit tant , que monsieur à la fin ^ 

Lassé d'entendre un tel lutin (6) y 

Vous la renvoie à la campagne 
Chez ses parents» La voilà donc compagne 
De certaines Philis qui gardent les Dindons (7) ^ 

Avec les gardeurs de Cochons» 
Au bout de quelque temps qu'on.la crut adoucie | 
Le mari la reprend. Eh bien! qu'avez-vous fait? 

Comment passiez-vous votre vie? 
L'innocence des champs est-elle votre fait 7 

Assez , dit-elle ; mais ma peine 
Etoit de voir les gens plus paresseux qu'ici. 

Us n'ont des troupeaux nul souci. 
Je leur savois bien dire (8) -, et m'actirois la haine 

De tous ces gens si peu soigneux* 
Eh! madame , reprit son époux tout-k-Uheure (9)1 
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Si rotre esprit est si hargneux 
Que le monde qui ne demeuré 
Qu'un moment avec tous , et ne revient qU'iaU soit ^ 

Est déjà lasse de vous voir , 
Que feront des valets qui , toute la journée y 
Vous verront contre eux déchaînée (1 o) ? 
Et que pourra faire un époux 
Que vous voulez qui soit jour et nuit avec vous ? 
fietoumeE au village : adieu« Si de ma vie 
Je vous rappelle , et qu'il m'en prenne envie y 
Puisse^] e chez les morts avoir, pour mes péchés ^ 
Deux femmes comme vous sans cesse à mes côtés t 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Dès demain je chercht rai femme ^ Il fht pourtant marie ce 
Loa La Fontaine. Raison de pluBj me dira-t-on, pour rae'dire.des 
feftimes. Quoiqu^il en soit de cette opinion, l'on conviendra qnà 
si elle n^est pas sans réponse du c6te' de la> ye'rite', eUe ne laisse 
ancun% objection à faire sons le rapport du style et de la narration. 
Qnaûd on a lu les charmans de'tails qui composent ce joli conte, il 
faut se taire et admirer. 

Et que peu de beaux corps , hâtes â*uiie telle ame\ Notre 
poète, plein de la lecture des auciens philosophes, aVoit lu sana 
doute dans Xënophon : a Comme le mot beau se joint toujours au 
mot bon ; quand je Toyois quelqu'un d^une belle figure, j'allois lé 
trouver et je tâehois de découvrir si le beau et le bon se trouvoient 
tennis Tun ^fantre; niais quMl s'en falloit que cela fât ainsi! Je 
crus appercevoir que quelques-unes de ces belles figures recéloient 
des ame» eerrompùes » ( Econom. trad. de Gail , cb. VI , pag. 55 ). 

(a) iVe trouvez pas mauvais que je ne cherche point. Cette ide'e 
irappelle iVpigramme naïve et plaisante de Montcrif sur la même 
matière t 

Amis, je vois beaucoup de bien 

Dans le parti qu'on me propose $ 

Tome II. B 
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Mais toutefois ne pressons rien. 
Prendre femme est étrange chose : 
Il faut y penser mûrement ; 
Gtïns sages en qui je me fie , 
M^ont dit que c^est fait prudemment 
Que d^y songer toute la vie. 

(3) Rien ne la contentait , etc. On reconnolt les mêmes traits | 
les mêmes tournures, de semblables expressions dans le portrait 
que Boilean a fait de 

Sa revéche bicarré 
Qui sans cesse d^un ton par la colère aigri , 
' Gronde , choque , de'mcnt , contredit un mari» 

Il n^est point de repos ni de paix avec elle^ 
- ' Son mariage n'est qu'une longue querelle : 
. Laisse-t'elle un moment respirer son époux ; 
Ses valets sont d'abord l'objet de son courroux. ... 

{Sat, X. V. 35o.) 

L'ouvrage où se trouvent ces vers est de 1694 > c'est-à-dire , 16 ans 
après la publication de cette seconde partie des Fables, en 1678. 
Si donc l'un des deux poètes a imité l'autre , ce ne peut être La 
Fontaine. Les vers de Boileau sont beaux sans doute y peut-être 
le paroitroient-ils moins à côte' de ceux de notre fabuliste. 

(4) On se let^oit trop tard, on se couchoit trop tôt. La généralité 
de l'inculpation la rend plus imposante : ce n'est pas d'un seul- 
individu qu'elle se plaint , c'est de tout le monde. Boileau a dit 
de même : 

De ces coquins déjà Von se trouvoit lassé. . • : 
Alors on ne mit plus de borne à la lésine 9 
On condamna la cave y on ferma la cuisine. 

(Ibid. V. 3oi«} 

(5) Monsieur ne songe a rien ; Monsieur dépense tout ; Mon^^ 
sieur court j etc. Ces répétitions sont bien le langage de l'hu" 
meur. La société en offre des témoignages journaliers : c'est là lo 
livre qui a fourni toutes ces heureuses imitations dont nos auteurs 
comiques sont pleins. Mais combien l'art des gradations donne 
de vie et d'ordre à ce tableau , par-là sur^tout bien supérieur à 
celai du célèbre satyrique \ L'esprit de contradiction empoisonne 
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tons les objets. Rieti ne la contentoit^ rien n'étoit comme il faut» 
Lies murmures I à force de se généraliser, tombent dans le Tagùej 
'oii ne sait à qui s'en prendre. Puis du blanc , puis du noir , 
puis encore autre chose. Ils s'égarent et rencontrent d'abord les 
Valets y les premiers soumis à l'empire de la capricieuse. Les valtU 
^nrageoient. Et yoil^ au^i les effets que produisent les tracassé-» 
ries. Mais le poids en doit k la fin retomber tout entier sur lé 
pAUYre mari ,. esclaye légal dé son épousé. Monsieur ne songe à 
rien; Monsieur dépense fout, etc. 

(6) Lassé d'entendre un tel lutin. On nomme Itaîns des esprits 
"OU fantômes turbulens, inquiets, qui viennent pendant les niiita 
troubler le sommeil des vivans , ou errer autour des tombeaux 
des morts. Les anciens les connoissoient sous le nom de Lances 
^tàeLeniures. (V. la ^«. partie du i«'. Vol. dt l'Antiquité ex- 
piiquée de Montfauicon^ ) 

(7) . ... . La voila donc compagne 

De certaines Philis qui gardent les dindons. D'autres peut- 
tétre f ft Taide d^une métaphore , auroient pu couvrir d'une expres' 
•ion ïioble l'image d'ube fiction qui Test si peu 5 mais y meiti^e 
ce joli badinage, et même de la grâce ^ ce talent n'étoit donntf 
^u'à 1^ Fontaine. 

(8) Je leur safois bien dire. On pourroit trouver à reprendra 
ici l'omission de la particule le. 

(9) Reprit son époux tout à l'heute, pour tout die suite ^ sur^U'^ 
champ , n'est plus usité. 

(10) Kous verront contre eux déchainée ? Métaphore aussi noble 
que juste. C'est le Chien hargneux qui , libre de sa chaîne y se jette 
à tord et à travers >*«t aboie à tout vénam. 
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FABLEIII. 

JLe Hat qui s^est f étiré du monde. 

jLizs Levantins (i) , en leur légende (a) ,. 
Disent qa'un certain Rat (3), las des soins d'ici bas (4) j 

Dans un fromage de Hollande 

Se retira loin du tracas. 

La solitude ëtoit profonde (5) , 

S'ëtendant par- tout à la ronde. 
Notre Hermite nouveau subsistoit là dedans. 

Il fit tant, des pieds et des dents (6), 
Qu'en peu de jours il eut au fond de rhermitage 
Le vivre et le couvert : que faut-il davantage? 
Il devint gros et gras : Dieu prodigue ses biens 

A ceux qui font voeu d'être siens (7). 

Un jour , au dévot personnage , 
' Des députés du peuple Rat 
S'en vinrent demander quelque aumône légère (8) : 

Ils alloient en terre étrangère (9) 
Chercher quelque secours contre le peuple Chat. ■ 

* Ratopolis étoit bloquée : 
On les avoit contraints de partir sans argent , 

Attendu l'état indigent 

De la République attaquée. 
Us demandoient fort peu , certains que le secours 

Seroit prêt dans quatre ou cinq jours. 

Mes amis , dit le Solitaire , 
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Les choses d'ici-bas ne me regardent plus: 

En quoi peut un pauvre reclus 

Vous assister? Que peut-il faire., 
Que de prier le ciel qu'il vous aide en ceci ? 
J'espère qu'il aura de vous quelque souci. 

Ayant parle de cette sorte , 

Le nouveau Saint ferma sa porte. 

Qui dësigné-je, à votre avis , 
Par ce Rat si peu secourable 7 
Un Moine ? Non, mais un Dervîs ; 
Je suppose qu'un Moine est toujours charitable (10}^ 

(Depuis La Fontaine), iTkhizv s. Lui^, GriUo , fav. 98. Pignotti^ 
fay. 3^. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Les Levantins. L'excellent historien f II ne raconte rien qufe 
fur témoignages ; et quels témoignages encore f celui de tout un 
peuple: les peuples du Levant, Cette grayite' du poète répand sur 
•on récit l'intérêt et le charme de la curiosité'. 

(a) En ieur légende^ Le'gende est nn recueil de iables pieuses » 
dl'anecdotes monacales. Le héros se trouye déjà annoncé par le titre 
seul de Ton vr âge, 

(S) Disent qu'Hun certain Rat. Sll eût mis : content , c^eût été 
qnitter trop tôt son r6le. Disent est plus historique ; Tattention se 
soutient. 

(4) Las des soins d'ici bas, Beatus Ule qui proeul negotiis, etc. 
C'est le premier diegré d'une vocation à la vie cénobitique. Se re- 
tira,,,. Auparavant: loin des soins d'ici bas , termes consacrés. Ainsi 
Molière met dans la l^ouche de son Tartuffe , le langage de la 
iBjsticité. 

(5) La solitude étoii profonde. Le mot solitude , dans sa double' 
acception, désigne et la retraite o\x Ton vit, et le recneillement 
où Ton y vit. C'est tme lumière vive qui éclaire à la fois et le lieu 
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et le personnage* LVqniyoqne da niot profonde s'explique par Ir 
Yers suivant: s'éter^dani partout. a la ronde^ Vimage est aussi 
exacte qu'elle est pittoresque. 

(6) Il fit tantf des pieds et des dents. Quoique Touvrage soii fini , 
on voit encore TouTrier qui le traTaiUe ; on assiste k ses mon^ 
yemens. 

(7) // detfint ^ros et gras : Dieu prodigue ses biens. 

ji eeux quijont vœu d*étre siens. L'abbé Batteux appelle eebi 
de la solidité. Ce n'est point comme pensée grare en elle-même » 
que La Fontaine jette cette réflexion dans son récit. Elle n'est ici , 
comme tant de traits également connus , du Lutrin et du Vertyert , 
qu'un persiflage naïf , et un peu malin de cette dévote insouciance 
qui fait abandonner le monde pour mieux s.'abandonner 2^ la pro- 
vidence^ 

(8) Quelque àumâne légère. Toute aumâne est libre j on ne lui 
demande donc que ce qu'il voudra bien donner. jéumSn/e légèt^ : 
si peu qn'il lui plahra. Le moyen de refuser ^ 

(9) Ils alloient en terve étrangère, etc. De combien de motrfs 
également pnissans ils appuient le^ur requête !. Premier motif d'hu'- 
mBmté'.En terre étrangère. Veut y arrivei;, pour y subsister, pour 
y réclamer des secours , il leur faut des avances. Dieu-xième motif 
de politique et d'intérêt national : Matopolis étoit bloquée. Ki^Or 
polis., capitale àç Teinpire , conune ailljcurs U a. nommé Bàatapon le 
cbef de la nation. Tl^oisième mojii() la. modicité de la somme: iU 
demandoient fort peu. Quatrième motif : l'assurance de n>'étre 
pi\s impcyrtuné p%r de nouvelles con^ibutiops ; certain que le 5c- 
eours serait prêt dans quatre ou cinq jours. 

(10) Je supppse qiCun Moine est toujours, charitable. Cjette 
supposition, gasconne dpnne à la moralité la tonrnure piquante ^t 
naïve d'une épigramme du chevalier de CaiJly , en montrant le 
coupable an lieu de le nommer. Rabelais e^tpantagruelisé ce sujet, 
ç'est-À-dire qu'il ei\ eût fait nne 4^claiAatiouplei;ied'in.vectives bouf- 
fonnes* La Fontajuie saisit toujours le point précis ou s'arrête U 
fatyre y et la décence de son enjouement lui faû des. approba^teurs 
4iP ceux mêmes ^ui peuvent en être l'objet. 
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FABLE IV. 

Le Héron^ 

{Auani La Fontaine ). Latih s. Camerariua ( Voyez la note an 
Bas des pages 26 et 37 }^ 

U N ]our sur ses longs pieds aHoit je ne saîs où ^ 
Le Hëron au long bec emmanché d'un long cou(i]f: 

Il côtoyoît une rÎTÎère. 
L'onde étant transparente , ainsi qu'aux plus beaux fours,^ 
Ma commère la Carpe y faisoit mille tours 

Avec le Brochet son compère (2)« 
Le Héron en eût fait aisément son profit i 
Tous approchoieni du bord (3) , l'oiseau n'avoît qu'à prendre ; 

Mais il crut mieux faire d'attendre 

Qu'il «ût un peu plud d'appétit. 
Il vÎToit de régime (4), et mangeoit à ses heures. 
Après quelques momens l'appétit vint : l'Oiseau (5) 

S approchant du bord (6), vît sur l'eau 
Des Tanches qui sortoîent du fond de ces demeures» 
Le mets ne lui plut pas; il s'attendoit à mieux ^^ 

Et montroit un goût dédaigneux 

Comme le Rat du bon Horace (7): 
Moi, des Tanches I dit-il^ moi Héron (8), que jefassç 
Une si pauvre chère ? Et pour qui me prend-on? 
La Tanche rebutée , il trouva du Goujon (9). 
Du Goujon! C'est bien là le dîner d'un Héron ! 
l'auvrirois pour si peu le bec ! Aux Dieux ne plaise. 
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Il TouTrît pour bien moins : tout alla de façeik 

Qu'il ne vit plus aucun poisson. 
La faim le prk<: il fut tout heureux el tout aise 

De rencontrer un Limaçon^ 

Ne soyons pas si difficiles ; 
Les plus 9ccomodants y ce sont les plus habites.: 
On hasarde de perdre en voulant trop gagner^ 

Gardeaj-vous de rien dédaigner ^ 
Sur-tout quand vous avez à-peu*près votre comptée 
Bien des gens y sont pris. Ce n'est pas aux Hérons 
Que je parle : écoutez ^ Humains^ un autre conte ;, 
,Vouz verrez que chez vous j'ai puisé ces leçotus* 

(Depuis La Fontaine ), FhInç. hoursault , Esope à la Cbur^ 
act. I. sç. 4* ^^^Ics ^^ chanvons^ L. I.. faK '« ('*'}• -*-ZiA.Tixri. 
Pesbillons , L. Vil. fab. i3. 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE. 

Héron, oiseau aquatique dont le bec est long d'un 
demi»pied^ droit ^ pyramidal , fort et d'un vert jaunâtre 
eu brunâtre. Ses jambes sont longues^ dégarnies de 
plumes , ainsi que les cuisses , et verdâtres comme les 
pieds. Il se nourrit de t^oissons y. de Grenouilles; son atliT^ 
tude ordinaire est d'avoir la tête ramassée entre les deux 
épaules , et le col contourné. Ses ailes qu'il développé 

{*) L'aatear £alt int«nrenir uoe Pie q^oî se chajcçe de U mor 
YtJie, ti ûin$, ainsi: 

Tandis qu^I se lamentoit^ 
Triste et baissant la tête y 
La Pie après lui çhan^oit , 
Et sans cesse repétoit ; 
liqi bét,e lia béte ! U bét^ !* 
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avec beaucoup d'étencittc dans les airSj lui servent à 
porter de lourds fardeaux dans son nid , distant quel* 
quefois d'une demi-lieue de l'endroit ou il pêche. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Un jour sur ses longs pieds alloitje ne sais où , 
Un Héron au long bec emmanché d*un long cou, La Brnyère â 
dit: Tout Fesprit d'un anteur consiste à bien définir et à bien 
peindre. Cette maxime est le plus bel éloge des vers qu^on vient 
de lire. Cette multiplicité' de monosyllabes amasses à dessein dans 
ces vers, les e'tend , les prolonge , et semble les éleyer à la hauteur 
du col de Tanimal. Croiroit-on que Voltaire«a blâme ces vers ? 
(a) Ma commère la Carpe yfaisoit mille tours 

A.uec le Brochet son compère. Ainsi dans la fable du Renard el , 
de la Cigogne : 

Compère le Renard se mit un jour en frais 9 
Et retint à dîner commère la Cicogne. 

Ces rapports des animaux entre eux , nous plaisent qnoiqu'îmagî- 
naires. Par un secret retour sur nous-m^mes t qui se m^le à toutes 
nos afiFections y nous aimons à retrouver Timage de nos mœurs et 
de nos institutions. 

(3) Tous approcJtoient , etc. Une onde transparente oh rien ne 
sanroît échapper aux regards du vorace animal > un beau jour oh 
tout invite un gourmand ; sur les bords , les jeux des Poissons qui 
s'approchent tous sans de'fiance, et se livrent d'eux-mêmes h l'en- 
nemi^ combien tontes ces circonstances animent le tableau ! com- 
biep elles y répandent de vie et de gatté l 

(4) // vif oit de régime. Tant de sobriété est si peu commune > 
qu'elle a besoin d'être expliquée. Aussi le poète nous doàne-t-il 
son dédaigneux Héton pour nn philosophe réglé dans ses repas» 
ou pour nn convalescent au régime. 

(5) Après quelques momens l'appétit vint : Voiseau , ctc.^ 
Quelle facilité dans la versification ! avec quelle souplesse il varie. 
son rithme et sa cadence! Il n'écrit point: il parle, il converse 
avec vous. 

(6) S^approckant du bord. Ce né «ont plus les poissons ; c^esX 
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le H^ron qai s'approehe à son tour^ et pour Toir««* ^ellè espèce 
de proie ? non plus le brocbet et la carpe , mais 

Des tanches qui sortoient du fond de ces demeures. 

Admirez Fart, on plutôt le génie des gradations. Sortoient du 
fend de ces demeures , n^est point indi£férent : bêla commence 
à sentir la bourbe. 

(7) Comme le Rat du bon Horace. Cette allusion est d'nne jus- 
tesse parfaire. On se rappelle aussitôt ces yers ; 

Cupiens rariâ fastidia cœnA 
Vincerê tangentis malè singula dente snperbo. 

( Lir. II. Sat. YI. Ters 86. ) 

(8) Moi , des Tanches ^ dii'U ! moi Héron , etc. Ce moi répète 
est emphatique. Ainsi parleroit un orgueilleux financier : ainsi 
parle la Junon de TEnëide , u4st ego quœ Supentm , etc. Jouisque 
ET soror ET conjux, 

(9) La Tanche rebutée , il trompa ifu goujon, lYon pas un , 
mais du goujon. Il y a loin de ce mets k un plat de brochets ou 
de tanches ^ mais ce nVsf point encore là le morceaf^par où il 
faudra finir j et par oii ? par un limaçon : c'est le dernier mot 
de la fable, comme Ja dernière découverte du Ueron. 
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(Aî^ant La Fontaine). —Latins. Camerar. fab. 1^4 (^}* 

(jE&TAiNE fille un peu trop fière, 

Prétendoit trouver un mari 
Jeune , bien fait , et beau , d'agréable manière , 
Pointfroidetpoint jaloux: notez cesdeux points-ci (i). 

(*") Dans sa fable , le titre et les personnages ne sont pas le* 
mêmes. Un gourmand en voyageant , rencontre une poire : il 9 voit 
^if. Es(-ce là^ un rafraîchissement bon pour un %0H^ alieré ? et 
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Cette fille vociloit aussi 

Qu il eût du bieu , de la naissance , 
JDe l'esprit*, enfin tout: mais gui peut tout avoir? 
Lie destin se montra soigneux de la pourvoir : 

Il vint des partis d'importance. 
La belle les trouva trop cbétifs de moitié. 
Quoi ! moi 7 Quoi ces gens-là ? L'on radote y je pense ; 
A moi les proposer (â) ! Hélas ! ils font pitié. 

Voyez un peu la belle espèce ! 
L'un n'avoit en l'esprit nulle délicatesse; 
L'autre avoit le nez fait de cette façon-là : 

C'étoit ceci , c'étoit cela , 

C'étoit tout , car les précieuses 

Font dessus tout les dédaigneuses. 
Après les bons partis , les médiocres gens (3) 

Vinrent se mettre sur les rangs. 
Elle de se moguer (4). Ah ! vraiment je suis bonne 
De leur ouvrir la porte ! ils pensent que je suis 

Fort en peine de ma personne: 

Grâce à Dieu, je passe les nuits 

Sans chagrin , quoiqu'en solitude (5). 
La belle se sut gré de tous ses sentiments. 
L'âge la fit décheoir (6) : adieu tous les amants. 
Un an se passe et deux avec inquiétude (7). 
Le chagrin vient ensuite \ elle sent chaque jour 
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il passe outre. Pois un ruisseau forme par les eaux d^un tor^eut ; 
cette eau est trop limoneuse j il la dédaigne. La faim, la soif le 
pressent k-la-fois ; il reyient sur ses pas : le ruisseau avoû tari ^ 
la pgi^ ayoit dispai^o , et arec elj|e U (Uo«i: 4a goi»iQan4. 
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Déloger quelques Rîs , quelques Jeux, puîsTAïnour ; 

Puis ses traits choquer et déplaire : 
Puis cent sortes de fards. Ses soins ne purent faire 
Qu'elle ëchappât au Temps, cet insigne larron. 

Les ruines d'une maison (8) 
Se peuvent réparer : que n'est cet avantage » 

Pour les ruines du visage ! 
Sa préciosité changea lors de langage. 
Son miroir lui disoit: prenez vite un mari; 
Je ne sais quel désir le lui disoit aussi : 
Le désir peut loger chee une précieuse. 
Celle-ci fît un choix qu'on n'auroit jamais cru , 
Se trouvant à la fin tout aise et tout heureuse 

De rencontrer un malotru» 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

JL'^invetieron de cette fable est peu de chose ^ il est aise' de rotr 
qu^elle n'est que la morale de la précédente mise en action. 

(i) Point froid et point jaloux : notez ces cleux pointS'ci, 
Comme étant les plus rares , parce que ce sont les extrêmes, te Cette 
réflexion , car c^eo est une , quoiqu'elle ne soit pas déployée, 
et que Tauteur ne la fasse qu'en avertissant de la faire , cette 
réflexion , dis-je , plaît par le naturel même , parce que y loin 
d'être recherchée y elle natt presque nécessairement du fait , et que 
ces deux conditions que la fille «xtge t présentent d'elles-mêmes ^ 
l'esprit l'opposition ^'elled ont l'une & l'autre». (La Mo^e, 
Préface de ses Fables^ ) 

(a) Quùi t moi f . . . a moi les proposer ? Même hauteur que 
dans le Héron , mêm£ orgueil dans ses refus : ce sont là les seuls 
zapports que présente le dialogue. La Fontaine ne s'imite qiie 
pour se varier. Cks gens-lk ! l'on radote,, . , hélas ! Us font 
pitié y termes de mépris. 

(3^ Les médiocres gens. De médiocre trondition. l 

{ê^ Elle de se moqueti La suppression, du ^«erbe interttrédiafte 
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donne ara rc^cît bien plos de rapidité'. Tous les bons ecrÎTains sont 
pleins de ces exemples : ilç sont fréc[uens dans notre auteur : 

Ainsi dit le Renard , et flatteurs d^applaudir. 

( Fable des Animaux malades,). 

Ibi la vivacité de rhëmistidbé marque bien' la précipitation' du refus 
de la demoiselle. 

(5) Sans chagrin f quoiqu'en solitude. Elle ne le dirbit pas, si 
la chose étoit vraie. 

(6) L'âge la fit décheoir. Il faut dire du mot décheoir^ ce 
qu^un savant académicien a dit de cheoir. « Quelque ancien qu'il 
soit I quelque besoin qu'on puisse en avoir en poésie , ce verbe 
est venu à son dernier destin : il est mort avec le grand Cor- 
neille qui sVn est servi » . ( M. Lévéque de la Ravallière. Poésies du 
Moi de JYauarre , T. II. p. aoQ. ) 

(7) Un an se passé et deux avec inquiétude. Outre la pureté 
d'expression qui distingue ce morceau , voyez comme tout y naît 
sans effort , tout s^ordonne et se gradue avec la pins parfaite intel- 
ligence. Venons aux détails. Se passe avec inquiétude. Comme 
il arrive à Tame , quand elle est partagée entre la crainte et l'espé- 
rance. Le chagrin vient ensuite. L'incertitude s'éclaircit et fait 
place à la peine d^étre seule. Elle sent chaque jour 

r 

Déloger quelques Ris, quelques Jeux , puis l'Amour. 

Elle U sent alors même qu'on ne le lui dit pas. Déloger quelques 
^is. Quand il a voulu peindre le retour des plaisirs , il a dit : 

Toute la bande des Amours 
Revient au colombier : les jeux , les ris , la dansa 
Ont aussi leur tour à la fin. 

( La jeune f^euye, L. VI. fab» ai.) 

Ce sont les mêmes images, mais avec des teintes différentes ^ 
ce sont les mêmes traits, et non point les mêmes épîgrammes. 
Ainsi r Albane peignoit sans cesse les amours ; et ne se- répéta 
jamais. .Et ce : Puis l'Amour, placé à la an de ce vers, parce que 
c'est là , de tontes les pertes , la dernière et la «plus sensible. 

Plus d'amour j Partant plus.de joie, 

a dit ailleurs notre poète; Tout cela est .plpia de gcace et de 
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Tcriie. Et qœlqoes lignes plus ba», cette rëflesion oUla force 

8''anit k la sensibilité. 

^ (8) Les ruines d'une maison 

Se peuvent réparer i que n^est cet avantage 

Pour les ruines au visage ! Ndn , je ne crois pas qnMl existe 
cUns notre langue beaucoup de morceaux où se trouTent plus de 
ricbesses jointes à plus de facilité à les prodiguer. Dans le vers 
suivant, sa pféeiosiié est une de ces expressions' originales , dues 
au génie du fabuliste , et qui expriment avec autant de bardiesse que 
de précision cet ambigu de coquette et de précieuse «jue Molière 
avoit joué sur la scène dans ses Précieuses ridicules , avant que 
La Fontaine ne le montrât au doigt. 
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Les Souhaits 

( Avant La Fontaine ). Français. Marie. Ysopet (<2u PUllain 
et du Follet } , manusc. de la biblioth. de S. Germain- des-Prés , 
n". i83o. 

Il est an Mogol des follets (i) 
Qui font office de Valets , 
Tiennent la maison propre , ont soin de Téquipage ^ 
Et quelquefois du jardinage* 

Si TOUS touchez à leur ouvrage , 

» 

Vous gâtez tout. Un d'eux près du Gange autrefois | 

Cultivoit le jardin d'un assez bon Bourgeois. 

Il trayailloit sans bruit , avec beaucoup d'adresse , 

Aimoit le maître et la maîtresse , 
Et le jardin sur-tout. Dieu sait si les Zépbirs , 
Peuple ami du Dëmon (2), Tassistoient dans sa tâche ! 
Le follet , de sa part ^ travaillant sans relâche , 

Combloit ses hôtes de plaisirs. 
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• 

Pour plus de marq[ae8 de son zèle j 
Chez ces gens pour toujours il se fût arrête , 
Nonobstant la légèreté 
. Â ses pareils si naturelle ; 
Mais ses confrères les Esprits 
Firent tant , que le chef de cette République , 
Par caprice ou par politique , 
Le changea bientôt de logis* 
Ordre lui vient d'aller au fond de la Norvège {S) 
Prendre le soin d'une maison 
En tout temps couverte de neige ; 
Et d'Indou qu'il étoit , on vous le fait Lappon (4)* 
Avant que de partir , l'Esprit dit à ses hôtes (5) : 
On m'oblige de vous quitter , 
Je ne sais pas pour quelles fautes : 
Mais enfin il le faut*, je ne puis arrêter 
Qu'un temps fort court , un mois, peut-être nnesemaine» 
Employez-la : formez trois souhaits , car je puis 

Rendre trois souhaits accomplis : 
Trois , sans plus. Souhaiter, ce n'est pas une peine 

Etrange et nouvelle aux humains. 
Ceux-ci , pour premier vœu , demandent l'abondance ; 
Et Fabondance, à pleines mains, 
Verse en leurs coffres la finance ^ 
En lexirs greniers le bled , dans leurs caves les vins : 
Tout en crève. Comment ranger cette cheyance (6) ? 
Quels registres , quels soins , quel temps il leur fallut 1 . 
Tous deux sont empêchés si jamais on le fut. 
Les voleurs contre eux complotèrent, 
^ Les grands Seigneurs leur empruntèrent (7) , 
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Le Prince les taxa. Voilà les paayres geiis 

Malheureux par trop de fortuae. 
Oiez-nous de ces biens Taffluence importune ^ 
Dirent-ils Tun et Vautre : heureux les indigents ! 
La pauvreté yaut mieux q[u'ane telle richesse. 
Retirez-vous/^trésors , fujez ; et toi, Déesse (8) , 
Mère du bon esprit , compagne du repos y 
O Médiocrité, reviens vite! A ces mots 
La Médiocrité revient , on lui fait place : 

Avec elle ils rentrent en grâce , 
Au bout de deux iK>uhaitSy étant aussi chanceux 

Qu ils étoienty et que sont tous ceux 
Qui souhaitent toujours , et perdent en chimères ' 
Le temps qU*ib feroient mieux de mettre à leurs affaires* 

Le follet en rit avec eux. 

Pour pr<^er de sa largesse , 
Quand il voulut partir , et qu'il fut sur le point , 

Ils demandèrent la sagesse. 
C*est un Trésor qui n'embarrasse point. 

{Depuis La Fontaine). Anglois. Gaj , part.I. fab. 38» le Père 
et Jupiter, 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) // est au AfogoL Le Mogol, royaume yoi»m de la Perse 
et des Indes» est une de ces riches contrées de TAsie que le génie 
des Orientaux a peuplées d^Esprits aériens , substances chiméri^es 
diversifiées entre elles sous les noms de Péris , de Ginhs ou 
Gnomes : espèces de fées ou enchanteurs , ou esprits follets. Ces 
derniers , destinés à des emplois sobaltemes , sont bien caracté- 
risés par ce ^u^en-dit La Fontaine. 

(%) Les Zéphifs, peuple mni duJ)émQU.fSép1Urs9 yents donx, 

iayorables 
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favorables aux plantes et aux fruits. . Lenrs représentations sont 
par- tout ; dans les conversations' comme dans les monumens. Dé- 
mons, Ge'nies , Larres , tous (As noms sont synonymes dans là 
langage mythologique; et jusques dans le vocabulaire de Platon y 
de Maxime de Tyr, de Plutarque et d'Apulée. On connoit les 
traites composes par ces deux derniers sur le génie de Socrate, 
on gënie inspirateur de ce philosophe. 

(3) Jttt fond de la 2Yort^ège, Pays très - froid , au Aord dà 
TEnrope. 

(4) £t d'Indou qu'il éloit, on vous le fait Lappon. C'est-à- 
dire» que d^hahitant des rives du Gange, dont Tlnde est arrosée , 
il devient habitant des glaces voisines de ]a Laponie ; un des pays 
les plus sententriOnaux de notre he'misphère. 

(5) Avant que de partir y V Esprit dit a ses hâtés. C'est ici 
qne commence la fable. H y a bien plus de simplicité et d'intérêt 
dans l'exposition deTapologue original du quatorzième siècle. «Un 
vilain ayant été pendant plusieurs jours occupé à guetter un Follet 
qui , depuis qtselque temps , rodoit autour de sa maison , vient 
enfin à bout de l'attraper. Pobr racheter sa liberté , l'Esprit com- 
pose avec son homme; et lui commande de former trois son-* 
baits qu'il se charge d'accomplir». 

(6) Cette cheuance. Nous avons déjà rencontré ce vieux mot 
dans la fable de V Avare qui a perdu son t^sor (hvr, IV. fab. ao)* 
Gilles d^ Aurigny , dans son Tuteur d* Amour : 

Bon Chevalier , courageux aux alarmes. . . ** 
Abandonna terres , biens et chevance* 

G'étoit un diminutif de ehevissance ^ qu'on lit an CodicUe dd 
Jean die Menu t 

Dieu a donné aux tniehs honnetir et eheuissance. 

(7) Les grands Seigneurs leur empruntèrent, «Gomme il glisse 
cette circonstance avec Une apparente naïveté ! » ( Ohanl^fort. ) 

(8) Trésors , fuyez ; et toi , Déesse , 

Mère du bon Esprit. On voit bien ^ue La Fontune parle ici 
d'abondance de cœur. Horace n^a pas chanté les charmes de la 
médiocrité avec plus de grâces ; et sur-tout avec plus de ouidear» 
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JLa Cour du Lion. 

{Avant La Fontaine), Oriehtaux. Sanbader, Fables h^-, 
l)raï^ue$y fab. 9. •— G&£cs. Etope, f. 1^5 , edit. Camerar. p. i45* 
M- Latins. Phèdre , Liy. Vfl fab. 12. Camerar. f. a6i , pag. agfi. . 

OA majesté Lionne (1) nu jour voqlul connoUre 
De i^elles nations le ciel Tayoit fait maître. 

Il manda donc par députés * 

Ses vassaux de toute nature, 

Envoyant de tous .les côtés 

Une circulaire écriture 

Avec son sceau. L'écrit portoit 

Qu'un mois durant , le Roi tiendroit 

Cour plënière , dont l'ouverture 

Devoit être un fort grand festin , 

Suivi des tours de Fagotin. 

Par ce trait de magnificence , 
Le Prince à ses sujets étaloit sa puissance. 

En son Louvre il les invita. ' 

Quel Louvre! Un vrai charnier , dont l'odeur seporta 
D'abord au nez des gens. L'Ours boucha sa narine : 
n se f&t bien passé de faire cette Qxine-.* 
Sa grimace déplat. Le Monarque irrité ^ 

L'envoya chez Pluton faire 
Le dégoûté (2). 
Le Singe approuva fort cette sévérité ; 
fit, flatteur excessif, il loua la colère (3), 
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Et la griffe du Prince , et Tantre , et cette odeur t 

Il n'ëtoit timbre , il n etoit fleur, 
Qui ne fût ail au prix. Sa sotte flatterie 
£ut un mauvais succès , et fut encor punie^ 

Ce monseigneur du LionJà y 

Fut parent de Caligula (4)1 
Le Renard étant proche : Or ça , lui dit le Sire , 
Que sens-tu ? Dis^le moi : Parle sans déguiser. 

L'autre aussitôt de s'excuser^ 
Alléguant un grand rhume : il ne pouvoît que dire 

Sans odorat : bref il s'en tire. 

• Ceci TOUS sert d^euseignement. 
Ne soyez à la Cour , si vous voulez y plaire , 
Ni fade adulateur , ni parleur trop sincère; . 
£t tâchez quel^efois de répondre eu Normand (5)* 

( Dtspvis La Fonttàne )* Fravç^is. Fabkt tn efaaiMOiw , Lkr* IL 
fiJv S> 0t Liv. IV. M. 3. 

OBSERVATIONS DIVERSES. * 

(t) Sa majesté Lionne^ etc. Le Lion est le roi-né de» aiiliiMrtnt* 
Que le ge'nie développe ce germe fécond : 'Majeâté est f attribut «t 
le protocole des rois. Sa mafeste Lionne* ito^dtlté «appose des 
sujets^ et le mode de leor conyocation en général y qunl m^il? 

ïi manda donc pmr- êéjntié» 

Ses vassaux 4e toute nat«c«| 

Envoyant de tout lea c6tés ^ 

l)ne circttlairtt écriiufe 

Avec son sc0au* 

Veut-on pariic^risor cette as«emblée ? etie àe^'iént cour pténière ^ 
avec ses pompenses ouweHutes ^ atec ses \tnx » ses tours de Pagotin , 
c^est*k-dire, de singe ; etle palais du monarque un Zomrs* Mais pont 
ramener son lecteur ^ son sujet ; qusl Low^fé / wn vrai charnier^ 

C a 



\ 
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Le mot charnier ( dep6t de chairs livrées à la mort) caro data 
neci ) j présente une idée tout autrement funèbre <j\ie celui de 
cimetière. Ce dernier offre dans son étjrmologie Fimage du som- 
meil , Tautre celle de lambeaux dégoûtans et putrides <^ie la mort 
vient d^arra'cher à la vie. 

(a) L*enuoya chez Platon faire 

Le dégoûté. Le poète s^est parfaitement identifié ayec ses person- 
nages. On remarque dans ce'yers une teinte de cette ironie froi- 
dement cruelle , dont nos Tibères modernes ont fait plus d'une 
fois le style familier de leurs décrets de mort. 

(3) Et flatteur excessif, etc. Toutes les anciennes éditions 
écrivent ainsi ces vers : 

L'envoya chez Pluton faire le dégoûté. 

Le Siuge approuva fort cette sévérité. 

Et, natteur excessif, il loua la colère j etc. . 

Il manq[ue un .vers <jui puisse rimer avec ce dernier. M. Coste 
s^est mis k la torture pour expliquer cette omission, comme s'il 
pouvoiL^ avoir de bonnes raisons contre un oubli. Seroit-il injuste 
de croire que La Fontaine portât dans la compositipn de ses ou- 
vrages la même préoccupation d'esprit que dans la société ? Dire 
que' le poète a omis ce vers tout exprès,. et Ten justifier , c'est briser 
la seule barrière qui sépare la prose de la versification française, 
et ramener notre poésie à son antique ■ barbarie. D'après Moute* 
saut (édit. de 1757 ) , nous avons coupé le vers V envoya chez Plu- 
ton, etc. De cette manière ,1a rime est rétablie \ mais nous convenons 
que la variante n'est pa^ plus heureuse que cette addition : 
Par une extrême ardeur de plaire 

proposée par M. Goste. 

(4) Ce Monseigneur du Lion-là , 

Fut parent de Caligula, Les Romains enchaînés sous le joug 
de ce Âonstre couronné, disoient sans doute, quand ils n'étoient 
pas entendus : Ce n'est pas à un homme que nous obéissons , mais 
à une béte féroce ; et pour eux Caligula étoit un lion. Transportez 
la scène dans les forêts , et faites des Romains «n troupeau de mou- 
tons : le Lion sera un Caligula , ou quelqu'un de sa famille.-^ 
M. l'abbé Anbert a dit d'après La Fontaine: 

C« Mdnscîgueor Léopard-là, ( L. Vil. fab» 5.) 
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(5) JSt tâchez quelquefois de répondre en Normand. A double 
sens. Est -il des cas où. la dissimulation soit permise? Ce o'est 
pas na petit mérite de savoir plaire aux princes, Principibus pla^ 
cuisse viris non uliima laus est , a dit Horace : mais jamais anx 
dépens de la ve'fite'. Ce vice dans la. morale est la seule tache qui 
dépare cette exeellents Êable. 
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Les Vautours et les Pigeons: 

{^Atfant La Fontaine), Latins. Anonyme, fab^a^. Abste- 
mins, fab. 96. Camerar. pag. i8a et ai3. 

« 

• 

Jyl ARS autrefois (i) mît tout Vaîr en émAte (aj. 
Certain sujet fit naître la dispute 
Chez les Oiseaux, non ceux que le PHntemps^. 
Mène à sa Cour (3) , et qui sous la feuillée , 
Parleur ei^emple et leurs sons éclatants , 
Font que Venus est en nous réyeillëe; 
ïti ceux encor que la Mère d'Amour 
Met à /son char : mais le peuple Vautour 
Au bec retôr», à la tranchante serre (4)y 
Pour un Chien mort se fit , dit*on , la guerre* 
Il plut du sang (5) : je n'exagère point. 
Si je vouloîs bouter de point en point 
Tout le détail , je manquerois d'haleine. 
Maint chef périt, maint héros expira^ 
• Et sur son roc Prométhée espéra 
De voir bientôt une fin à sa peine (6). 
C'éioli plaisir d'observer leurs efforts^ 
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C'étoit pitië de voir tomber les morts. 
Valeur , adresse et ruses , et surprises^ 
Tout s'employa. Les deux troupes , éprises . 
D'ardent courroux , u'ëparguoient uuls moyeua 
De peupler l'air que respirent les ombres : 
Tout élément reuiplit de cîtoyeus 
Le vaste enclos qu'ont les Royaumes sombres» 
Cette fureur mit la compassion 
Dans les esprits d'une autre nation 
Au col changeant 9 au cœur tendre et fidelle (j)^ 
Elle employa sa médiation 
Pour accorder une telle querelle* 
• Ambassadeurs par le peuple Pigeon 
Purent choisis; et si bien travaillèrent, 
Que les Vautours plus ne se ehamaillèreut» 
Bs firent trêve; et ta paix s'ensuivit.' 
Hélas! ce fut aux dépens de La race 
A qui 1« leur auroit dû rendre grâce., 
La gent maudite aussitôt {Miursuivit 
Tous les Pigeons , en fit ample carnage ^^^ 
En dépeupla les bourgades, les champs. 
Peu de prudeoee exxrent les pauvres gens ,, 
D^oceommoder un peuple ai sauvage. 

« 

Tenez toujours divisés les mjéchaots (8) \ 
La sùrçté du reste de la terre 
Dépend de là : semez eutr'eux la guerre > 
Ou vous n'aurez avec eux nulle paix«^ 
Ceci soit dit en passant : je me tais^ 
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Act. IV. se. 5. Fables en chansons > L. III. fab. 14. -^ Latine. 
Jaïus, Bibl, Rhetor. T.I.p. 742. Desbillons, Lib. YII. fab. 17. 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Le Vautour est > parmi les Oiseaux , ce que le Tigie 
est parmi -les quadrupèdes. On on distingue plusieurs 
espèces; il y en a qui égalent les Aigles en grandeur; 
d'autres sont plus petits; tous aussi lâches que féroces. 
Le Vautour ne combat guère les vivans que quand il ne 
peut s'assouvir sur les morts. II est commun dans l^s 
climats chauds. Son corps est cuirassé d'une peau presque 
aussi dure que le ^r du Chevreau y et recouverte d'un 
duvet très*fîn. On en fait d'excellentes fournirez. 

Pigeon. Voyez Liv. II. fab. 12. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Mars autrefois. Mars, ûls de Jupiter «t de Janooi est le 
Dieu des combats. Il est reconnoissable à son attitnde guerrière , 
•il la fureur qui e'tincelle dans ses yeux , au casque dont sa tête 
est toujours charg<?e y à la cotte d*armes qui couyre sa poitrine, 
an long jaTclot avec lequel sa main s^appréte à frapper son eunemi. 
JUars ou la guerre sont mota sjnonymes. 

(a) Mit tout tair en émûte. Emoy , esmay > esmayance , e'mÀte , 
tous vieux mots remplaces .aujourd'boi par celui d^e'mente ( qui 
ne se dit encore 'que des mouTemens populaires )y ponr signifier 
effroi y tristesse , appréhension. ( Voyez le Glossaire h la suite 
des Poésies de Thibault f comte de Champmme , T. II. p «aSo.) 

(3) JVon ceux que le printemps , etc. En général ces~pacifîques 
oiseaux que les froids de IHiiver tenoient enscyelis dans la retraite 
et le silence ) et que le printemps ramène pour embellir avec lui 
la nature , et rallumer les feux deTAmonr. lYi ceux encor que la 
'mère d* Amour met a son char. Les colombes ou les moineaux 
que Vénus atteloii li'son char, parceque de tons les oiseaux r ils 
passent pour être les plus amoureux. On sent de quel attrait la. 
auspensioQ est pour la cari9siié r ^t q^l intérêt va résulter du 

C4 
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coQtrasie de ces premières images, si douces et si rianiesy ayeela 
dçscripùon qui va suivre* 

(4) Le peuple Pautour, 

Au lec retors. , à la tranchante serre^ Ée peuple f^antour^ 
Tout ce qu^il y a de plus féroce , mis en fermentation par ]a reu- 
nion de ses ëiémens et par les fureàrs de la Discorde. Au bec 
retors, etc. Cette poésie est pleine de nerf; et puis, quelle id^ 
une semblaUe armure ne donne-t-eUe pas du moral de ces féroces 
«nimaux ! C'est ainsi que Virgile. 9 peint le Vautour de Prométhéç: 
rostro que immanis vultur obunco^ (^neid, L. VI. t. 597. ) 

(5) // plut du sang, M. Marmontel a cité ce trait dans sa 
Poétique j pour exemple de Teléyation à laquelle La Fontaine 

sayoit aussi porter son génie. ( T. II. p. 4^- ) ^ '^ moque dés 
pluies de sang que les aaeièns auteurs fonuomber du ciel : pour- 
quoi ? c'est qu'il ne peut j ayoir d'effet , là où il n'y a point de 
cause : mais ici , deux a.rmée$ de vautours, acharnées l'une cqntre 

• - * 

l'autre ! Le sang doit couler du haut des ayrs. L'image n'est donc 

». 

que juste ^ nuiis elle est terrible* £11< lui paroit encore trop foî^. 
ble , ajoute M. Marmontel , pour expriiher la dépopulation. {Ibid,) 
Il la fortifie par une perspective à^a-fois t«rrible et douce: 

(6) Et sur s^n roe Pfométhée espéra 

De voir bientSt une fin a sa peine. On sait que ce créateur 
de l'espèce humaine étoit enchaîné sur le Caucase , bii un Vautour 
lui dévoroit l^s entrailles sans cesse renaissantes. Jupiter youloit 
par-là punir le père, de tous les crimes de ses enfans. 

(7) Au col changeant, au cœur tendre et fidetle, J^ai yu*le 
Prométhée de Goltzius, et j'ai dit :yoiIà le sublime de la forc^: 
i|nais peut-être qu'avec un burin aussi énergique > on ne sauroit avoir 
de la grâce.. J'ai vu la QaUtée et la Vénus du même maître , et j'ai 
dit t ayec tant dt^sace on ne peut avoir de la force. Goltzius et 
La Fontaine lu'oi^Vlppris qu'ici les ei^trén\es n'étoient point im^ 
possibles. 

(8) Tenez toujours divisés tes méchans. Mot des, Tibères <c 
des Borgias de tous les temps. Je laisse aux philosophes le soin 
d'examiner si cette maxime est aussi vraie en morale qu'en poli,- 
V^e. Ceçi^oif 4kt ffn p<^ssant s je me tais..^ 
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Ite Coche et la Jlfouche. 

» 

{Awant La Fontaine), Orient Atjx. Lockinan, fab. i3. — - 
Grecs. Esope, £ab. 217. Gabrias, fab. 9 (*).— ^Latins. Pbèdre, 
Liy. III. fab. 6. Abstemius , fab. 16» Gamerar. fab. 36o« 

JLIaiîs un chemin montant (1), sablonneux, mal-aise. 
Et de tous le{s côtes aji soleil exposé , 

Six forts Chevaux tiroient un Coche (2). 
Femmes > Moine , Vieillards, tout étoit descendu (3). 
L'attelage suoit , soufiOioit , étoit r«ndu (4). 
Une Mouche survient , et des Chevaux s'approche, 
Prétend les animer par son bourdonnement , 
Pique l'un , pique l'autre *, et pense à tout moment 

Qu elle fait aller" la machine (5) , 
S'assied sur le timon , sur le nez du cocher.* 

Aussitôt que le char chemine , 

Et qu'elle voit les gens marcher , 
Elle s'en attribue uniquement la gloire , 
Ya, vient , fait l'empressée : il semble que ce soit 
TJn Sergent de bataille allant en chaque endroit 
Faire avancer ses gens , et hâter la victoire (6). 

La Mouche , en ce commun besoin , 
Se plaint qu'elle agit setde , et qu'elle a tout le soin ; 
Qu'aucun n'aide aux Chevaux à se tirer d'afll^ire. 



«•i^M 



^ Les fables grec^es n^ont que le germe , et pour ainsi dir(» % 
Fcmbryon du cbannant apologue de La FomsûneA , ^ 
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Le Moine disoit son bréviaire : 
II prenoit bien son temps ! Une femme cliantoit: 
C'étoit bien de chansons qu'alors it s'agi^soit! 
Dame Mouche s'en va chanter à leurs oreilles , 

Et fait cent sottises pareilles.. 
Après bien du travail , le Coche arrive au haut (^). 
Respirons maintenant ! dit la Mouche aussitôt : 
l'ai tant fait que nos gens sont enfin dan^ la plaine* 
Çà| messieurs les Chevaux, payez-moi de ma peine. 

Ainsi certaines gens , faisant les empressés , 

S'introduisent dans les affaires : 

Us' font par-tout les nécessaires ; 
Et par-tout importuns devroient être chassés. 

{Depuis La Fontaine }. FuAHÇAig. Fables en chansoBS, L. II. 
fab. ag. Anoayme (dans nn Recueil de vers choisis, i yoI. iii-xa > 
Paris, Josse, 1693, pag i64< — ^Ital. Pignotti , fav. i4* 

OBSERVATlOirS DIVERSES. 

(i) Dans un chenUn n^ontant , etc. On ne peut lire cette tirade » 
sans admirer Finëpaisable talent de Panteur à peindre par les 
sons; 

Gh«q[ue syllabe est krarde , et chaque mot se traîne y 

Comme Ta dit Pabbe' Du Resnel dans ce vers , à la fois précepte et 
exemple. 

(a) Six forts Chefaux tiraient un cocht, L^expreSsion est serrée ^ 
nenreuse , m^Aie pénible , eomme Pactiob qu'elle dâsignc. 

(3) Femmes , moine , vieillards , etc. Ce bizarre rapproche- 
ment fa^ sons une apparence de simplicité t une épigramme dont 
la finesse n'échappera point aux esprits délicats. 

(4) L'attelage suoit , soufflait , était rendu. Gradation admî-^ 
rable j on Toit les Chevaux , et le«rs effort* , et leurs fatigues. 

(5) Qu'elle fait aller la machine, Madjinc , snppoie on omrxaga 
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de combmaisop , qui eji^c dans «on régolateur plus de iAj:c« 
ou d^indust'rie. 

(6) // semole que ce soit 

Un seiigent de bataille allant , etc. Les premiers fabulistes qui 
ont jugé à propos de r^paadre dans Tapologiie de^ comparaisons 
ëleye'es qui le rehaussent , ont compris sans doute que la petitesse 
d«s objets quMl présente d'ordinaire avoit* besoin de temps en 
temps de cette espèce de contraste , pour nous attacher et pour 
nous plaire. Nous Terrons plus d'une fois cet ingénieux artifice 
employé par notre auteur. La Moilche est ici un sergent dehataUle, 
Ce nVst plus un nain qu'on a sous les yeux, mais nn colosse. 
Ainsi le Chantre de Vertvert , lorsqu'il décrit le caquet de l'oi- 
seau donnant audience k tout un coayent : 

Tel autrefois César , en même temps , 
Dictoit k quatre en styles différent. ' { 

^ ( Chant I«, (Siwr, T. I. p.. 5, 

Ce qni distingue éminemment cette fablç , c'est la ylvacité de 
son action. Tout y a yie y tout y est en monyement : relisez les 
înyectiyes de TinseCte : 

Le moine disoit son hréwiaire , 
Il prenait bien son temps ! une femme chantait : « 
• CT était bien de chansons qu*o-lori il s* agissait! 

ToQt èela est marqué au eoin de renjouement le plot délicat , 
comme de la pins exquise naïyeté. 

(7) Le eoche arrive au haut. Voilà une de ces irrégularités 
qui ne vont bien qu'à La Fontaine : les règles sont bien pins 
séyères. Malherbe s'éioit donné la même liitence, à l'exemple d# 
ses deranctei^ en contemporains Théophile > Robsard , Racan , etc. 
Ces poètes faisoient àe peu a peu nn seul mot : La Fontaine 
s'est crnen droit d'en faire autant pour celui-ci. 
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LIVRE VII. 



F A B L E X. 

La Laitière et le Pot au Lait. 

{Avant La Fontaine)» Orieittaux. Starkms , SpecimcFi Phi- 
iosoph. Indicœ , sect. VI. pag. SS^. Pilpay, contes indiens (*), 
Mille et une nuits, T. III {'*'*)* — Latiits. Camerar. fab. 276 , 
pag. 307. Democritus ridens, pag. i5o. 

Jterrettc (1) , sur sa tête ayant un Pot au laît ^ 

Bien posé sur un coussinet , 
Prétendoit arriver (2) sans encombre à la ville (3). 
Légère et court vêtue (4) , elle riloit à grands pas y 
Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile, 

Cotillon simple et souliers plats. 

Tïotre Laitière ainsi troussée 

Comptoit déjà dans sa pensée 
Tout le prix de son lait, en employoit Fargent, • 
Axshetoit un cent d'oeufs (5), faisoit triple couvée : 



{*) T. III. p. 5o. Un Santon a dans ses mains une cruche 
pleine d^haile \ il espère, en la vendant, en avoir des brebis; ces 
brebis auront des agneaux qui formeront un troupeau ; du pro- 
duit de ce troupeau , il aura une belle maison j après quoi il se 
mariera , et bientôt il lui viendra un iîls : mais voilà ce fils de-' 
venu de'sobéxssant \ le père irrite veut le corriger , et prenant sa 
cruche pour le fils , qui est encore à nattre , il la met en pièces : 
adieu fils y femme , maison , troupeau. C'est - là le sujet d'après 
lequel Camerjirius a fait sa fable intitulée Pasculum meilis , 
et l'italien Pignotti sa charmante fable des Faiseurs de projets ^ 
fav. IX. 

{**) Histoire d'Alnaschar^ cinquième frère du Barbi^s* 
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La chose alloit à bien par son soin diligent. 

Il m'est , disoit-elle , facile 
D'élever des Poulets autour de ma maison ; 

Le Renard sera bien habile , 
S'il ne m'en laisse assez pour avoir un Cochon; 
Le Porc à s'engraisser coûtera peu de son : 
U étoit, quand je l'eus, de grosseur raisonnable (^; 
J'aurai , le revendant , de l'argent bel et bon (-j). 
Et qui m'empêchera de mettre en notre ëtable , 
Vu le prix dont il est , une Vache et son Veau (8) , 
Que je verrai sauter au milieu du troupeau? 
Perrette là-dessus saute aussi , transportée. 
Le lait tombe : adieuVeau, Vache, Cochon, Couvée(9), 
La dame de ces biens (lo) , quittant d'un œil marri 

Sa fortune ainsi répandue , 

Va s'excuser à son mari , 

En grand danger d'être battue. 

Le récit en farce en fut fait ; 

On l'appella le Pot au Lait, 

Quel esprit ne bat la campagne ? 
X Qui ne fait châteaux en Espagne (il)? 
Pichrocolle , Pyrrhus (i?), la Laitière*, enfin tous, 

Autant les sages que les fous L 
Chacun songe en veillant ; il n'est rien de plus doux : 
Une flatteuse erreur emporte alors nos^ames ; 
' Tout le bien du monde est à nous. 

Tous les honneurs , toutes les femmes. 
Quand je suis seul , jeTais au plus brave un défi ; 
Je m'écarte y, je vais détrôner le Sophy : 
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On VOL élit Roi , mon peuple m'aime s 
Les diadèmes vont sur ma télé pleuyant. 
Quelque accident fiadt-il que je rentre en moi-même } 
• Je suis Gros-Jean comme deyant (i3)» 

(DépUÛ La F'ontuine). Fr1.hc1.i9. Fables en chansons , L. H. 
hb. 19. •— Al&Ch. RoBMi de ùtroUn» deJLi^tfielêf denxiéaw 
jMVtie. •«• LiTiHft» DcslnUoBt g L» YI. Iib. i >• 



OBSERVATIONS DIVERSES. 



MIL de la Moihc et Dardenoe citent panicnKèremeni cette 
fable comme un jNirfait modèle de na'iTéte. Vejons si c^est em 
dire trop. 

(i) Perntte, nom de costume. Ce nom de laitière réTeiHe des 
i^cts riaotcs y mais àmfleê , qui veuleni tot rendues , moins aTe€ 
la subtilité du raisonnement et de la réflexion , qmc fUB Tiospi; 
ration de la nature et sa fideUe represenuûon. 

Sur sa tête ayant un pot au lait , 
Bien posé sur un coussinet, 

(9) Prétendait arriver. Est-ce que sa pre'tention sera trompée ? 
Ce mot prépare avec adresse le dénouement. 

(3) Sans encombre. Viens mot qui va trèa-bien dans an récit 
de scène champêtre. C^est dans les campagnes que le Tieux lan- 
gage se soutient le plus long^temps. Kt ne ferez en ce monde 
qu*encomhre , a dit Olivier la Marche ) poème intitulé le Par^ 
ment et le Triomphe des Ikimes ). * 

(4) Lé§h9 et cMêTl vêtue , elle , etc. V«ilà bien ce simples 
miùidities d'Horace; simplicité unie à la décence > qui tient le 
milieu entre la recherche et la bassesse. 

(5) Achetait un cent d'oeufs , faisoU triple couvée, « La na?-» 
Teté , a-t-oft dit r <*> f «^qtaosion d'un eeeuv enCant , on d^un espnt 
ingénu qui expriment dit ^nfiance tout ce qui Tient les frapper y 
et de la manière dont cela se présente. » DVprès cette règle j 
▼oyons quel doit être le langage dq^otre laitière. Pleine d^espé- 
ranoc dians le produit d)e son lait , elle rêve , elle imagine, quoi.? 
des trésors ? Nenj maÂ ce qu'elle -veit possédisr à se* compii* 
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guet, mais ce qjoi fait la richesse de la basse-cour , un cent d'asujl , 
ties poulets , etc. 

(6) il étçit, quand je l'eus , de grosseur, raisonnable. Elle se 
croit déjà si bien en possession , qu'elle a calculé jusqu'à Tâge de* 
son Cochon y qu'elle a mesuré sa uiJle , qutuidje l*eus, 

(7) De l'argent bel et bon. Expression familière , commune 
chez les anciens , et très-bien à sa place dans un sujet simple et fami- 
lier. M. Tabbé Aubert en a fait un fréquent usage dans ses iabks : 

Un pinçon déjà fort, et volant bien e| beau y etc. 

(8) V^u le piix dont il est , une Pache et son Feau, Dont il est , 
wmyi de denx mots de genre différent» devroît être au phrrier* 
Ainsi ce vers isolé ne seroit pas à l'abri delà critique : mais rappro- 
chez-le du vers qtfi Tient après: la faute disparolt à côté de 
Fimage , comme une ombre légère qu'absorbe. l'éclat d'une lumière 

plus YÏYt, 

(g) Le lait tombe : adieu P^eau y p^ache , Cochon , Coudée. 
Deux remarques snr ce vers. 1°. Sa coupe tîtc et pittoresque^ 
a^. Texactitude analytique , dans la série de ces biens imaginaires. 
— Coudée y rime mal avec transportée. 

(10) La dantfi de ces biens y, etc. La naïveté n'exclut pas la 
délicatesse I pas même l'ironie, pourvu qu'elle soit une et légère: 
on le voit à cet hémistiche. La fortune ainsi répandue est heu-* 
reux et hardi , pour dire : k fortune qui lui revenoit de ses biens 
ainsi répandus. 

(/1) Qui ne fait des châteaux en Eijfagne ? On n'est pas 
d'accord sur l'origine de cette expression proverbiale. ( Voyez Is 
Dictionnaire de Treuoux , et Pasquier , Recherches , Liv. VU. 
chap. i5. ) L'opinion la plus vraisemblable est celle-ci : Vers l'an 
700 , lés Maures ayant .passé en Espagne , bâtirent à chaque pas 
des châteaux dont on voit encore un grand nomibre. Malgré cette 
précaution , ils ne purent s'y maintenir. Quand on dit bdiir des 
châteaux en Espagne , oii il y en a déjà trop , on veut dire une 
chose ridicule et inutile. On connoît cetCe épfgramme : 

Lorsque je va4S à la campagne , 
Je fats toujours de grands pn^ts \ 
Poètes sont assez sajets 
A bâiir châteaux en Espagne , 
\ Et bâtissent à p6u de frais. 
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(li) PiehroeoiU f prince colère, ambitieux i visionnaîre) dam 
Rabelais (.Gargantua , L. I. ch, 33 ). Pyrrhus, Voyez snr ce roi 
d^Epire la première ëpttre <^e Boileau. 

(i3) Je suis Gros- Jean, comme deuant. Expression burlesque 
mise en usage par Rabelais , pour désigner un homme de néant, 
(Pantagr. second prolog. du Lrv. IV. tom. IV. p. 47- ) 

On a dit que la fable est le vase dont la moralité' est la liqueur. 
( Dardenne. ) Si cela est ; la moralité' de cette fable est Tambroisie 
dans la coupe d^He'b<^ ... 
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JLe Curé et le Mort* 

ê ' 

U N Mort s'en alloit (i) tristement 

S'emparer de son derAier gîte ; 

Un Curé s'en alloit gaiement 

Enterrer ce mort au plus vite. 
Notre défunt étoit en carrosse porté , • 

Bien et duement empaqueté , 
Et vêtu d'une robe , hélas! qu'on nomme bière , 

Robe d'hiver , robe d'été (2) , 

Que les morts ne dépouillent guère. 

Le Pasteur étoit à côté , ' ' 

Et récitoit à l'ordinaire 

Maintes dévotes oraisons , 

£t des pseaumes et des leçons , 

Et des versets et des répons : 

Monsieur le Mort, laissez-nous faire (3) , 
On vous en donnera de toutes les façons (4) : 

Il ne s'agit que du salaire (5). 

Messire * 
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M^ssire Jean Chouart (6) cou .é t des yeut son Mort(5)) 
Comme si Toii eût dû lui rayir ce trésor •,. 

Et jAes regards , sembloit lui dire : 

Monsieur le Mort (8), j'aurai de vous 

Tant eit €irgent/et tant en cire , 

Et tant eh autres menus coûts (9). 
Il fondoit là'-dessus l'achat d'une feuillette 

l!>u meilleur vin des environs t 

Certïiine iiièce assez proprette , 

Et sa chambrière Pàquette 

Dévoient avoir des cotillonsw 

Sur cette agréable pensée 

Un heurt (lo) survient : adieu le cnar* 

Voilà messire Jean Chouart 
iQui du choc de son mort a la tète cassée : 
Le Paroissien en plomb entraine son Pasteur : 

Notre Ciiré suit son Seigneur : 

Tous deux s'en vont de compagnie» 

Propren^ent toute notre vie « 
Est le Curé Chouart , qui sur son mort comptoit ^ 
Et la Fable du Pot au lait* 

(Depuis L'a Fontaine )\ Ital. Ltiîg. GriHo > far. io5. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

tyoh. vient que ceiM fable si bien racontée , nUntërèsse qiiti 
iToiblcment ? tandis que la fable de la Laitièfe nom charme et nous 
entratne ? Cette différence tient , je crois , à plhsienrs causes. 
1®. Ce n'est en quelque sorte quWe contrefaçon de la précëdente« 
a°. On n'aime pas à Toir , sur la scène naïve de Tapologiie , un 
miaistre de la religion , quel ^'il «oic. D« même, poor Tamre 

Tome II. D 
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personnage , un mort n^est pat un objet assez plaisant pour exciter 
h rire. ^^P Les images champêtres au milieu desqiielles nous trans- 
porte la laitière , donnent à cette fable Tair enjoué' , mais toujours 
modeste de TldjUe. Ici tous croyez voir une caricatui4f,ec1iappe'e à 
Rabelais on à. Villon dans Taccès d*une orgie bachique, '4°* Enfin, 
à la place ilc ces songes riants qui se terluinent par la chute d^un 
pot an lait., le de'nouement de là seconde fable entr^ouvre soot 
nos yeux un tombeau de plus. Voilà certes un contraste bieo 
hideux, et utié perspective bien sombre. Au reste, il y a dans cette* 
fable des de'tails charmans, qu'il aerbit injuste de ne pas relever. 

(t) Un Mort s'en alloit, etc. On remarquera dans les quatre 
preftiiers vers une cadence différente , selon' l'action qu^ils dési- 
gnent. Celui qui vient après est d^une mesure plus pompeuse. On en 
sent la raison ; ce sont les obsèques d^un mort de qualité'. 

(a) Ito'>e d'hiver, robe d'été, Pe'riphrase heureuse pour expri- 
mer ç.e dénuement auquel la mort nous abandonne. Voiià donc 
& quoi se re'duit toute la gàrde-robe de ces riches si fastueuic dans 
leurs équipages ! 

(3) Monsieur le Mort , laissez-nous faire , est plai<>ant. Mais 
sont -ce des plaisanteries qui conviennent sur un fOndu aussi 
sérieux ? 

(4) On vous en donnera de toutes les façons , a quelque chose 
de de'risoire et de très -peu décent de la part d\m ministre des 
autels j d^ailleurs, comment accorder ces avances si ge'ne'reuses 
avec la pre'cipitation qv^on lui suppose dans c^ vera ? II s'en 
alloit 

Enterrer ce Mort au plus vite. 

(5) // ne s* agit que du salaire , ne manque ni de naïveté , ni 
de finesse j de naïveté', ëtant Faveu de ces honteux tributs imposes 
sur ceux qui ne sont plus : de finesse , le poète , pour rendre le 
reproche plus piquant , mettant cette accusation indirecte dans la 
bouche de celui-là même qu^il suppose en être coupable. 

.(6) Messire Jean Chouart, Rabelais, a Jean Chouart , à Mont- 
pellier , avoit achepté des moynes de sainct Olary unes belles de'*- 
cretales, etc. ( Pantagn L. IV. ch. Sa. t. IV. p. ai 5. f^oy. aussi 
t. IL p. 198* note. ) J. B. Rousseau emprunte la même de'nomi- 
nation dans une de ses épigrammes 

Vois-tu bien \k messire Jean Chouart, (L. ïV,épigr, 10. } 
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(7) Coiwoit des yeux son mort. Métaphore qui peint avec 
autant de justesse que dV'nergic Tavide empressement du curé 
à garder une dc'pouille de laqudle doit éclore nne riche rcftrihution. 

(8) Monsieur le Mort, j'aurai de vou^ , etc. La Fontaine ne 
se permet pas ordinairement ces répétitions , qui prolongent inn* 
tilement le récit, sans ajouter àFintérét. Nous passons sur les Ten 
saivans , dont il seroit très-superflu de faire -sentir le sel épigram- 
matique. 

(9) Coûts , dépenses ; ce que coûte une chose. Villon ( a*, partie ) 
p. 63 : 

Mais regardons à peu de coultz. 

(10) Un heurt survient. Pour choc. Ce terme banni da lan^ 
gage moderne n*est pas commun dans Tancien. Il se retrouve 
(f. a. Liy. Y. et Liv. X. f. i. /^. à cette dernière fable, note a5.) 

U seroit possible que La Fontaine eût puisé Tidée de cette cari- 
cature dans ces vers d^un ancien poète français. 

Trois choses sont surtout d'accord 9 
L'église , la court et la mort. 

(Wajej, Recueil de P, Grosnet y p. i35. Henri Etienne , jipolog, 
pour Hérodote, ch. 89. T. III. p. 399. On bien dans la Dans0 
des Morts du fameux Holben.) 
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U Homme qui court après la Fortune , et V Homme 

qui V attend dans son lit, 

{ Avant la Fontaine), Oa ieht aux. Pilpay, Cbntes ûi<2fe/i«, 
T. II. pag. iS4>^*lTAL.LePogge>/4!Zce{t«, à la suite de TEsope 
de Londr. 1719) pag. 170 
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uï ne court après la Fortune? 
Je youdroîs être en lieu d'oii je pusse aisément 
Contempler la foule importune 
De ceux ^i cherchent vainement 

D a 
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Cette fille du Sort de royaume en royauilie , 
Fidèles courtisans d'un volage fantôme. 

Quand ils sont près du bon moment , 
L'inconstante aussitôt à leurs désirs échappe. 
Pauvres gens! Je les plains , car on a pour les fou^ 

Plus de pitié que de courroux. 
Cet homme , disent-ils , étoit planteur de choux ; 

Et le voilà devenu Pape (i) t 
Ne le valons-notis pas? Vous valez cent fois mieux : 

Mais que vous sert votre mérite 1^ 

La Fortune a-t-elle des yeux ? 
Et puis , la Papauté vaut-elle ce qu'on quitte | 
Le repos? le repos , trésor si précieux , 
Qu'on en faisoit jadis le partage des Dieux (a) ! 
Karement la Fortune à ses hôtes le laisse. 

Ne cherchez point cette déesse , 
Elle vous cherchera : son sexe en use ainsi* 

Certaiil couple d'amis , en un Boutg établi , 
Possédoit quelque bien. L'uti soupiroit sans cesse 
Pour la Fortune (3) ; il dit à l'autre un jour . ; 

Si nous quittions notre séjour ? 

Vous saieï. que nul n'est prophète 
En son pays (4) : Cherchons notre aventure ai lleUrs (S). 
Cherchez , dit l'autre ami : pour moi je ne souhaite 

Ni climats, ni destins meilleurs. 
Contentez-vous , suivez votre humeur inquiète : 
Vous reviendrez bientôt. Je fais voeu cependant 

De dormir en vous attendant. 
L'ambitieux , ou , si l'on veut , l'avare ^ 
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S'en ra par yoîe et par chemin (6)« 

Il arriva le lendemain 
En un lieu que devoit la déesse bizarre 
Fréquenter (7) sur tout autre ^ et ce lieu, c'est la Cour» 
Là donc , pour quelque temps , il fixé son séjour y 
Se trouvant au coucher , an lever , à ces heures 

Que l'on sait être les meilleures ; 
Bref, se trouvant à tout ; et n'arrivant à rien (8). 
Qu'est-ceci , se dit-il , cherchons ailleurs du bien : 
La Fortune pourtant habite ces demeures. 
Je la vois tous les jours entrée chez celui-ci , 

Chez celui-là : d'eu vient qu'aussi 
Je ne puis héberget (9) celte capricieuse ? 
On me lavoit bien dit , que des gens de ce lieu 
L'on n'aime pas toujours l'humeur ambitieuse. . 
Adieu, messieurs de Cour , messieurs de Cour, adieu*, 
Suivez jusques au bout une ombre qui vous flatte* 
La Fortune a , dit-on , des.temples à Surate (10) : 
Allons-Ià. Ce fut un de dire , et s'embarquer (11). 
Amesdebronze, humains(i 2), celui-là fut sans doute 
Armé de diamant, qui tenta cette route, 
Ft le premier osa Fabime défier ! 

Celui-ci, pendant son voyage. 

Tourna les. yeux vers son village , 
Plus d'uue fois, essuyant les dangers 
Des Pirates , des vents , du caluie et des rochers , 
]tfinistresde la mort : avec beaucoup de peines (i3) 
On s'en va la chercher en des rives lointaines , 
La trouvant assez tôt sans quitter la maison. 
L'homme arrive au Mogol : on lui dit qu'au Japon{i4) 

J> 3 
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La Fortune pour lors distribuoit ses grâces» 

II y court : les mers ëtoient lasses 

De le porter-, et tout le fruit ' 

Qu'il tira de ses longs voyages , 
Ce fut cette leçon que donnent les Sauvages : 
Demeure en ton pajs , par la nature instruit. 
Le Japon ne fut pas pli^s heureux à cet homme ^ 

Que le Mogol Favoit été (i5) : 

Ce qui lui fit conclure en somme , 
Qu'il a voit à grand tort son village quitté» 

Il renonce aux courses ingrates , 
Revient en son pays , voit de loin ses Pénates (16) ^ 
Pleure de joie , et dit: Heureux qui vit chez soi,. 
De régler ses désirs faisant tout son emploi! 

Il ne sait que par ouï-dire • 
Ce que c'est que la Cour , la Mer , et ton empire (17), 
Fortune , qui nous fais passer devant les yeux 
Des dignités \ des biens, que jusqu'au bout du monde 
On suit , sans que l'efiTet apx promesses réponde. 
Désormais je ne bouge y et ferai cent fois mieux. 

En raisonnant de cette sorte , 
Et contre la Fortune ayant pris ce conseil , 

Il la trouve assise à la porte 
De son ami plongée dans un. profond sommeil (18)» 

NOTE. 

La Fortune est un être imaginaire dont les anciens 
avoient fait une divinité très-puissante. Les poètes , les 
sculpteurs , lés peintres , se sont plus à la représenter avec 
difierena attributs. Souvent on la voitaous la figure d'une 
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femme , avec un bandeau sur les yeux , et les pieds sur 
une roue, ce qui marque et sa mobilité et raveugicment 
avec lequel elle dispense ses faveurs. D'autres fois elle 
porte le globe du monde sur sa tête , et tient dans une 
main la corne d'abondance. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

• 
« Si la fable ne doit point être longue y la moralité , tonte pro- 
portion gardée ^ doit être courte ft plus forte raison. Ce nVst pas 
qae La Fontaine n^ait des nioralite's assez c'tendues ; mais ce sont- 
là de ces usages qu'il faut lui abandonner , arec d^autres qui ne 
pourroient re'ussir qu^à un aussi grand maître.» (Dardenne.) 

(i) Et le voilà devenu pape* Xe'moios entr^autres Adrien IV, 
Çixte-Quint, et de nos jours, Ganganelli, pape sous le nom de 
iciëmentXIV. 

(2) Le repos , le repos ," trésor si précieux , 

Qu^on en faisoit jadis le partage des i)ieujr.Un critique dclicat 
de Tancienne Rome recommandoit ces re'pctitions f comme étant 
pleines de charmes, disoit-il. (Macrob. Saturn, L. V. c. 14.) Et 
Ton sait de combien d^exçmples on pourroic en appujer le pre'-o 
cepte. Celle-ci est un e'lai;i de sensibilité' qui ne pouroit c'cfaapper 
qu'à une ame déjà en possession du bonheur quelle vante. 

(3) Soapiroit . . . pour la fortune. Il seroit plus exact de dire: 
après la fortune, 

(4) IVul n'est prophète en son pays, La source d^oii vient 
cette expression proverbiale , ou pintôt le cod.c oii elle se trouve , 
sont trop vénérables pour être cités dans un ouvrage profane. 

(5) Cherchons notre aventure. Ce mot .n'admet avec lui ni 
pronom , ni article , à moins d'être accompagné d^une épithète 
qui en détermine le sens. 

(6) Par voie et par chemin , seroit pléonasme , s'il n'étoît 
consacré par l'usage. 

(<^) JEn un lieu que devoit la déesse bizarre 
Fréquenter y etc. Appelions .cette tournure une construction 
marotique , pour ne point l'appeller embarrassée , soit pour l'ordre 

r 

des mots, soit pour renjambement du vers. Nous en trouverons 

D 4 



5«i L I Y R E V I l. 

plus d'i^n exemple daiLs le couvs de cet;'apologae j mais celni-d 
;i^est pas le plus heureux. 

(8) Bref, setrouvjant à tout, et tCarnuat^t a rien, Mult^ agenda, 
nihil agens, a dit Phèdre. (L. II. f. 5.) 

(9) Je ne puis hébtrger. Du vieux latin heribergare f receToir 
^elqu'un chez soi , le loger. 

pame douce qui hooor ( hcnnâu^ ) et franchise , 
Héherjâstes ao Tostre doulx manoir ( domicile ) \ 

Gaultier d^Epinaj. ' -" , 

«Tristan Hit monh honorablement héberger Bra^ngion en un* 
çhamhre du roi , etc, 

(lo)* Surate ,xiî!i\e. U plus marchande de TAsîe. Elle est situe* 
▼ers rentrée du golfe de Camhaje. 

(11) Cejuli un de dire et s'embarquer. Il faudroît et; de a'em- 
)>arq^ae](. ' 

(ta) Amei de bronze, humains , etc. « La Fontaine j dit M» 
ÇostC; imUe assez bcareusement ce pa^flti^gç d'Hpicace,, 

lUi robur et xs triplex,. , 
Gircà pecius erat. 

(OdelII. duLir.ï.)^^ 

Qn ne peut pas dire hi même chose de ce qiii sui^ : 

Qui fragilem truci 
Çommisit pclago ratem^ 
.Primus j ' 

Car Texpression du goètc latin est sans doute bea^ucoup plus [usjte 
^t plus naturelle que celle-ci : 

Et le p/^enUçr. osa l'abîme défien, ^ 

{^).Avec beaucoup de peines, etc. 0^ Comoie. le Ijecten^ ne 
Urouve d^ordinaire qu^à J.% Gfi. de ^a fiable, la Te'rite' qui le doi| 
nourrir , il n'est pas juste de le laisser , pour ainsi dire , sans ali- 
ment, tant que ],a. fable d^r^» çuctou^ si elle est un peu longae. 
Ces réflexions abre'gees , mais pleines de sens , qui laissent plu^ 
à penser qu^ellcs ne*disi;nt, sont autant d^orn^em<çns j^irécieux qui 
enrichissent la fable. » (Dardenne.) 

(t4) MogoL Empire d^Asie dont Topulence a passé en pro^ 
Terbe. /a^on* Autre rovaume dWsic , célèbre par ses Ucs , et par 1^ 
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rich«68e de ses prodacticas. Les Hollandais entretiennent avec ces 
peuples un commerce conside'rable. 

(i5} Qmc le -Mogol l'at^oit été; il fandroit : ne Vauoit été. 
Le yers précédent ne vaut pas mieux. La Fontaine a dit quelque 
part : les longs onvrages me font peur. Est-ce qu^il y re'ussissoit 
moins que dans les petits ? On le croiroit à celui-ci , si Ton n'avoit 
du même auteur les Filles de Minée, Adonis, le Florentin , et 
d'autres grandes compositions , où Ton y oit que son génie sait , 
quand il le faut , s^étendre avec son sujet. • 

(16) yoit de loifi ses Pénales y pleure de joie , et dit, etc. 
La Fontaine est admirable pour saisir ces traits de sentiment , 
qui prouvent dans le poète une connoissance profonde de la na 
ture. Pénates a quelque chose de plus affectueux que le mot de 
toit ou de maison. CVtoicnt les Dieux domestiques sous la pro- 
tection desquels on mettoit la maison et ses faabitans. 

(17) Heureux qui vit chez soi. 

De régler ses désirs faisant tout son emploi, etc. 

«' La Fontaine est toujours animé , toujours plein de mon- 
Yement et d^^bondanoe , lorsqu^il s'agit d'inspirer Famonr de la 
retraite ^ de la douce incurie , de la médiocrité dans les désirs. 
Voyez cette apostrophe: et ton empire, fortune t et puis cette 
longue période qui semble se prolonger comme les fansses espé- 
Tances que la Fortune nous donne, et l'adresse avec laquelle il 
g^rde pour la fin ^ sans quç. V^et aux promesses réponde» Ce 
sont -là de ces traits qui n'appartiennent qu'à un grand poète. )> 
(Ghampfort. ) 

(18) De son and plongé^ etc. Ce dénouement est simple, na- 
turel, et d'autant plus agréable, que sa précision contraste avec 
l'étendue de détails , nécessaires sans doute > mais trop^prolixes ; de^ 
aventures du voyageur. 
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FABLE XII L. 

* 

Les deux Coqs, 

{Avant La Fontaine), Grecs. Esope yfab. i45. Aphtoncy 
fab. 13. T Latins. Abstemius, fab. 35. 

XJeux Coqs vîvoîent en paix (i) : une Poule survint, 

Et voilà la guerre allumée. 
Amour, tu perdis Troye (a) ! et c'est de toi que vint 

Cette querelle envenimée , 
Où du sang des Dieux même on vît le Xanthe teint! 
Long--temps entre nos Coqs le combat se maintint. 
Le bmit s'en répandit par tout le voisinage : 
La gcnt qui porte crête au spectacle accourut. 

Plus d une Hélène au beau plumage (5) 
Fut le prix du vainqueur. Le vaincu disparut : 
II alla se cacher au fond de sa retraite , 

Pleura sa gloire et ses amours (4) , 
Ses amours , qu'un rival tout fier de sa défaite , 
Possédoit à he& yeux. Il voyoit tous les jours 
Cet objet rallumer sa baine et son courage : 
Il aiguisoit son bec , battoit l'air et ses flancs , 

Et s'êxerçant contre les vents , • 

S'armoit d'une jalouse rage. 
Il n'en eut pas besoin. Son vainqueur sur les toits 
S'alla percher et chanter sa victoire. 

Un Vautour entendit sa voix : 

Adieu les amours et la gloire-» 
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Tout cet orgueil périt sous Fongle du Vautour (5)« 
Enfin , par un fatal retour , 
Son rival autour de la Poule 
S'en revint faire le coquet. 
Je laisse à penser quel caquet ; 
Car il eut des femmes en foule. 

La fortune se plaît à faire de ces coups : 
Tout vainqueur insolent à sa perte travaille. 
Dëfions-nous du Sort , et prenons garde à nous 
Après le gain d'une bataille. 

( Depuis La Fontaine), Français. Ben8eràde> lab. i53. Fables 
en cbansons, L. V. fab. ai . — - Latins. Desbillonâj Liv. IX. f. a3. 
Le Beau , pag. i5. — Ital. Luig. Grillo y faT. 3o. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Deux Coqs viuoient en paix, etc. Ce début a ét^ ainsi copie 
. plutôt qa^imite' par St. Evremont , dans sa fable des Poules de 
Lesbos : 

Deux Poules Tiroient en paix. 
L'une amante, Pautre aimée.: 
Ce qu'on n'eût deviné jamais , 
Antre Poule survient, la guerre est allumée, 

( CEttj'. rfiV. T. V, p. a83. ) 

(a) Amour f tu perdis Troye! etcVn des secrets de la poésie, 
pour agrandir les sujets qu'elle traite , est de les comparer h 
d^autres plus relevés. L'miérét que nous donnons à ces sortes de 
rapprocbemens sera en proportion de la surprise qui Texcite , ou 
de la sensibilité qui le provtoque : il est au comble , lorsque le 
poète a su mettre en oeuvre ce double ressort. Ces di>ers carac- 
tères se retrouvent ici. Que F Amour mette aux prises deux Oi-- 
seaux j cette idée n'a rien que de vulgaire : qu'y a - 1 > il à cel^ 
d'étonnant? ne sait^on pas que l'Amour a pins d^une fois porté 
les feux de la guerre au scîu des plus vastes empires ? Ë( pour c^ 
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citer un raemple à jamais mémorable , la ruine de Troye j et cette 
querelle envenimée oii le sang des Dienz mêle', à celni des mortels, 
alla grossir les fleuves de TAsie, n'ont-elles pas ea lenr source dans 
les coupables amours de Paris et d^Hélène ? Voyez quelle immense 
carrière le génie du poète a parcourue ! Il ne s'agît plus d'une 
simple lutte entre deux Oiseaux : ce sont Achille et Hector ; ce 
•ont deux puiisanie^ armées en présence; ce sont les Grecs et les 
Troyansi et l'Olympe qui s'eki partagé avec eux. Querelle enve- 
nimée est la tr^dnctioa Ridelle du mot plein d'cnergie qui ouvre 
l'Iliade. Oà du sang des Dieux m^me. Venus blcASce par Dio- 
mcde. Il est vrai qn^Homère ne mêle point le sang de cette Déesse 
aux eanx du Xanthe Ce sang, à proprement parler, n'en étoit pas: 
« ce n'est qu^une «ubbtance fluide , plus pure , en quelque sorte 
immatérielle. V La Fontaine use ici du privilège de la poésie oaia« 
tellement bjtpérbolique. 

(3) Plus d'une Hélène au beau plumage. Le rapprocbemment 
se suit d'une manière aussi juste que gracieuse. On a toujours sons 
les yeux un grand spectacle dont le reflet absorbe le tableau qui 
est à l'opposite; mais sans le faire di&parottie. M. Tabbé Aubcrt a 
profité de celte image dans sa fable iolitulcc les Coqs, '^L. III. f. 4') 

(4) PCsura sa gloire et ses amours , etc. On se rappelle le 
combat des Taureaux dans les Georgiqucs ; 

Multa gemens ignominiam plagasque superbi * 

Victo^is, tùm qaos ami&it inultus amnres, etc. 

(Geoig. Liv. III. vers aa6.) 

Citons le morceaa tout entier daos la traduction de VL l'abbé 
Delisle t 

Souvent même troublant Pempire des troupeaux , 

Une 'Hélène au combat entratne deux rivaux : 

Tranquille , elle s'égare en un gras pâturage. 

Ses superbes amans s'élancent pleins de rage. ... 

Entr^eux point de traité : dans de lointains, déserta 

Le vaincu désolé ra cacber ses revers ,' 

Va pleurer d'un rival la victoire insolenie , 

La perte de sa gloire , et sur-tout d'une amante. . . . 

Mais l'Amour le poursuit jusqu'en ces lieux sauvage»,, 

lÀ , dori^Qt çur des rocs , nourri d^asaors feoi^agea» 



V 
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t*orienz^ il «^exerce h venger ses affronts: 

De ses dards tortueux il attaque des troncs; 

8on front combat les vents , son pied frappe la plaine y 

Et sous ses bonds foagaeux il fait voler Taréne. 

On voit que le traducteur est à La Fontaine , ce que lui-même 
est à Virgile. 

(5) Tout cet orgueil périt sous i'ongle du f^autour. L'élan 
du poète s'est fpntenu jusques-là. Il eût dû s'arrêter après ce vers. 
Tout le reste me semble peu digne de La Fontaine. 



FABLE XIV- 

1/ ingratitude et t injustice des Roimnea ërwer^ Asi 

Fortune. 

{Avant La Fontaine), Grecs* Esope, fab, 8a(*).— Latiws. 
Avien, fab. ta. Absiemius, fab. 198. 

Un trafiquant sur mer par bonheur s^enricliit» 
Il triompha des vents pendant plas d'un yoyage ; 
Gouffre, banc, ni rocher, n'exigea de péage 
D'aucun de ses ballots : le Sort l'en affranchit. 
Sur tous ses compagnons , Âtropos et Neptune (1) 
Recueillirent leur droit , tandis que la Fortune 
Prenoit soin d'amener son marchand à bon port« 
Facteurs , Associés , chacun lui fut fidelle. 



{*) Ce n^est dans le fabuliste grec quSm germe informe , auquel 
les écrivains diaprés lui , ont donne' la vie et les développemeos. 
An reste > Taventure qu^on va- lire est moins une fable qu^une 
anecdote vraie; dont les societe's de Londi'es et de Paris sWcu^ 
pèrent on moment , et que La Fontaine mêla ^ tes apologues. 
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Il vendit son tabac, son sucre, sa cannelle 

K 

^ Ce qu'il voulut , sa Porcelaine encor. 
Le luxe et la folie enflèrent son trésor : 

Bref, il plut dans son escarcelle (2). 
On ne parloit chez lui que par doubles ducats ; 
Et mon homme d'avoir chiens , chevaux et carrosses : 

Ses jours de jeûne étoient des nôcés. 
Un sien ami , voyant ces somptueux repas , 
Lui dit : Et d'où vient donc un si bon ordinaire? 
— Et d'où me viendroit-il , que de mon savoir faire ? 
Je n'en dois rien qu'à moi, qu'âmes soins, qu'au talent 
De risquer à propos , et bien placer l'argent (3). 
L^ profit lui semblant une fort douce chose , 
Jl risqua de nouveau le gain qu'il ayoit fait : 
Mais rien , pour cette fois , ne lui vint à souhait. 

Son imprudence en fut la cause. 
Un vaisseau mal frété périt au premier vent. 
Un autre, mal pourvu des armes nécessaires , 

Fut enlevé par les corsaires: 

Un troisième au port arrivant , 
Rien n'eut cours ni débit. Le luxe et la folie 

N'étoîent plus tels qu'auparavant. 

Enfin , ses Facteurs (4) le trompant , 
Et lui-même ayant fait grand fracas , chère lie (5) , 
Mis beaucoup en plaisirs , en bâtimens beaucoup , 

Il devint pauvre tout d'un coup. 
Son am,i le voyant en mauvais équipage , 
Lui dit : D'où vient cela? — De la Fortune , hélas ! 
Consolez-vous, dit l'autre ; et s'il ne lui plait pas 
Que vous soyez heureux, tout au moins soyez sage* 
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Je ne sais s'il crut ce conseil ; 
Mais je sais que chacun impute, en cas pareil, 

Son bonheur à son industrie : ^ 
Et si de quelque échec notre faute est suivie , 

Nous disons injures au Sort. 

Chose n'est ici plus commune : 
Le bien , nous le faisons : le mal , c'est la Fortune. 
On a toujours r^iison : le Destin, toujours tort (6). 

(Depuis. £a Fontaine), Fraivçàis. Richer, L. XIL fab. i3. 
— Latins. Desbillons, L. IX. fab. 33. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(j) ^tropos et lYeptune. Atropos , une dès trois, Parques. 
Celle; ci .coupe le- fil de la yie. JY.eplune , Dieu de la mci:. Tour- 
nure poétique , pour dire que les compagnons de ce commerçant 
moururent tous y et furent ensevelis dans les eaux de la mer. 
, (it) Escarcelle, Nous avons déjà rencontre ce mot. « De l'autre 
côte' pendoit sou escarcelle , dit le traducteur de Merlin Goccaie : 
icf^le estoit pleine, de deniers et de liards ». ( Hist» .maccaron,, 
L/VII. p. 199. ) 

(3) De risquer a propos , et bien placer l'argent. Il seroit plus 
exact de dire : et àe placer j mais la poe'sie doit avoir ses licences , 
comme elle a ses entraves. 

(4) Ses Facteurs , ou commis, Terme technique. « 

(5) Chère lie. Ce n'est pas la première fois que ce vieux mot 
se rencontre ici. On lit dans Jean Dozzonvillc {Hist. de Louis If, 
duc de Bourbon) : Vint le jour des Rois , oh le duc de Bourbon 
feit grande feste et lye chère ( cfaap. V..p. 17). Et dan» Rabelais t 
A leur souper , pour faire chiere lye , cela feut faiçt ( Panta^r» 
L.lV.ch. 44). 

(6) Cette fable un peu prolixe, se termine par deux vers pleins 
de sens et parfaitement rendus. -^On lit une pensée semblable dans 
le. Fureteriana : a La Fortune est; iQalheureiifliO ; nous Tacctt- 
sons de tous les mauvais succès , et nous ne lui savons pas gré 
des bons ». ( Col, des Ana. T. I. Paris , 1789', p. 3. ) Elle n'a 
point ete inutile à Florian , pour la composition de sa fable Pan 
et là Fortune. (L. V. fab. 9.) 
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; P A B L E XV. 
X,ea Devineresses. 

( AvcLiU La Fontaine. ) Grecs. Ësopie > flib. 4o. 

Ij'est sbUvent du hasard que h'aît ropînîott \' ' ' 
Et c'est l'opinion qui fait toujours la vogue* 

Je pourrois fonder ce prologue 
Sur gens de tous états : tout est prëveutioti^ 
Cabale, entêtement, point ou peu de justice* 
C'est un torrent : qu'y faire ? Il faut qu'il ait son cours) 

Cela fut et sera toujours» 

• 

tJne fenime^ Paris faisoit la PytKonîsse (i). . 
O^l'alloit consulter sur chaque événement : ^''^ 
Per<ï8il-on un chiffon (a), avoit-ôn un amatit| 
tJn mari vivant trop au gré de son épouse , 
Une mère fâcheuse, une femme jalouse \ 

,Che2 la Devineresse on couroît (3) 
Pour se faire annoncer ce que l'on desiroit* 

Son fait consistoit en adresse : 
Quelques termes de l'art , beaucoup de hardiesse ^ . 
Du hasard quelquefois (4) 9 tout cela concouroit , 
Tout cela, bien souvent , faisoit crier miracle. 
Enfin , quoiqu'ignorante à vingt et trois» karats (S) ; 

Elle passoit pour un Oracle (6). 
L'Oracle étoit logé dedans un galetas (^)i 

Là cette femme emplit sa bourse*, 
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fit, sans aroir d'autre ressource , 
Gagne de quoi donner un rang à son mari t 
Elle achète un ofBce*, une maison aussi. ^ 

Voilà le galetas rempli 
D'une nouvelle hôtesse , à qui toute la ville, 
Femmes > filles^ valets, gros messieurs, tout enfin,' 
Alloit, comme autrefois, demander son destin: 
Le galetas devint l'autre de la SybîUe (8) : 
L'autre femelle avoit achalandé ce lieu« 
Cette dernière femnae eut beau faire, eut beau dire , 
Moi devine (9) ! On se moque : Eh , messieurs , sais-jelire ? 
Je n'ai jamais appris que ma croix de par Dieu. 
Point de raison : fallut (lo) deviner et prédire , 

Mettre à part force bons ducats , 
Et gagner , malgré soi , plus que deux Avocats. 
Le meuble et l'équipage aidoient fort à la chose ^ 
Quatre sièges boiteux, un manche de balai ^ 
Tout sentoit son sabbat et sa métamorphose (l i)« 

Quand cette femme auroit dit vrai 

Dans une chambre tapissée, 
On s'en seroit moqué : la vogue étoit passée ' 

Au galetas , il avoit le crédit : 

L'autre femme se morfondit* 

L'enseigne fait la chalandise (la). 
J'ai vu dans le Palais une robe mal mise 
Gagner gros : les gens l'avôient pris0 
Pour maître tel , qui traînoit après soi 
Force écoutans. Demandez-moi pourquoi ? 

Tome JI. E 
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NOTE. 

Les Devineresses sont des femmes qui font mélier 
non seulllnent de découvrir les choses cachées , mais en- 
core de prédire ce qui doifarriver. Tout le secret de leur 
art consiste dans la crédulité des dupes. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

.L^enseiùblerde ce sujet nVxistoit pas avant La Fontaine , qui eir 
a recueilli les élemens épais dans les fabulistes d^avant lui , pouc 
en formel* un des plus jolis apologues qui enrichissent son recueil. 
C'est Zeuxis composant ^a Vénus des traits re'pandus dans \t» 
beautés diverses qu^il a sous les yeux. 

Cette fable n'est pas cilce aussi communément que beaucoup 
d'autres. Ainsi quelquefois Pabondance nuit à la richesse. Pour 
moi , je la proposerois comme un modèle de cette raison profonde 
que Tauteur devoit k Tinstinct de la nature perfectionne par i'é- 
tude de la philosophie^ de cette étonnante souplesse d'esprit qui 
sonmet h son génie toutes les difficultés j enfin de cette heureuse 
facilité d'écrire , qui le faisoit appeler par la duchesse de Bouillon 
un fablier, pour dire que ses fables ctoient une production natu- 
relle des idées qui se trouroient toutes arrangées dans sa tête. 

Quelle vérité danç la morale du prologue ! et sur-tout quelle 
aisance , quelle mollesse dans son expression ! Térence et Phèdre , 
dont on a tant vanté le goût et l'élégauce , n'en eurent certainement 
pas davantage. El qu'ils sont loin de la brillante imagination de 
notre poète ! 

(t) La Pythonisse, Ce nom, donné originairement h la Prétresse 
du temple d'Apollon Pythien , inspirée par ce Dieu , a été depuis 
étendu à toutes les femmes qui se mêlent de prédire l'avenir. 

(2) Perdoit-on un chiffon. Le poète parcourt avec rapidité les . 
causes même les plus frivoles de cette inquiète curiosité qui noua 
transporte danjs les nuages de l'avenir ] et par«là prouve ^ne 
grande connoissance des hommes. Elle se remarque sur-tout dans 
ce vers exquis : 

Pour se faire annoncer ce que l'on deeiroit. 

Tous les demandeur» de conseils ne vous permettent pas de leur 
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en donner d'antres qne ceux quMls désirent. G^est une maladie de 
Tespèce humaine , dont le principe est dans Tamour-propre. 

(3) Chez la Devitieuse on couroit, Champfort substitue : chet 
la Deuineresse ; et pour achever le vers il ajooie : aussitôt on 
couroit. Sur quelle autorite' ? il n'en cite aucune 5 et puis Det^i- 
neuse a quelque chose de plus familier et qui sent le mépris. 
, (4) I^u hasard quelquefois. On peut réduire à ces trois mots 
les plus longs ouvrages faits sur la divination. 

(5) Ignorante à vingt et trois karats. C'est-à-dire , au souverain 
degré. Le karat fait le titre et le prix de For. Le degré le plus haut 
est celui de vin^t-quatre. 

(6) Elle passoit pour un oracle. 

L'oracle étoit logé, La répétition de ce mot oracle fait antithèse, 
Oraç/e.siippose un sanctuaire habité par un être supérieur j le do- 
micile de celui-ci , quel est-il ? un galetas i 

(7) Dedans un galetas. On lit cette note dans Fédition de Mal- 
herbe , par Ménage, p. 272. a Ce poète emploie indifféremment 
dans et dedans , sous et dessous , en quoi il a été suivi par 
MlVI* de Port-Royal. Dedans et dessous ne sont plus du bel 
usage » . 

(8) L'aritre de la Sybille, Autre espèce de prophétesse. On 
peut voir dans l'Enéide , de quelle manière se rendoient ses ora- 
cles : Morrendas canit ambages , etc. « Du fonds de son sanc- 
tuaire elle prononce des prédictions obscures et effrayantes , mU' 
gissant dans son «ntre , et jetant un voile ténébreux sur les «vérités 
qu'elle annonce». ( Liv. VI. vers 99, etc. ) 

(9) Moi Devine"^, on se moque, Deuine ne se dît plus guère. 
Au reste , on croit lire la scène du Médecin malgré \xÀy si connue 
cheiç les anciens , sous le titre du Vilain Mire, 

(10) Fallut, L'omission de l'article n'est point une licence 
particulière à La Fontaine. Rabelais : Les fault-il pas touts deux 
brusler ? — fault ». (Pantagir, L. V. ch. 29. ) ' 

. (il) Sa métamorphose. Pourquoi? il* ne s^agit pas ici dé ttin- 
talion de corps. 

(12) Chalandise, stjle familier: chaland, achalander , vient 
de capitula^, un chalant. C'est proprement une personne qui 
marchande ce qu'elle vent acheter. Le trait de satyre qui termine 
ce joli ouvrage est du meilleur ton. 

£ a 
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FABLE XVI. 

IjC Chat , la Belette et le petit Lapin. 

{Avant La Fontaine)^ Orieittavx. Pilpay {le Chat et la 
Petnârix)^ T. II. p. 34^. Surkius {Specim, Philosopha Indic.}, 
sect. IV. p. a65. 

JlJU palais d'un jeune Lapin, 

Dame Belette , un beau matin , 

S'empara : c'est une rusëe (i). 
Le maître étant absent , ce lui fut chose aisée^ 
Elle, porta chez lui ses Pénates , un jour 
Qu'il étoit allé faire à l'Aurore sa cour (2) , 

Parmi le thym et la rosée. 
Après qu'il eut brouté , trotté , fait tous ses tours , 
Janot Lapin. (3) retourne aux souterrains séjours. 
La Belette ayoit mis le nez à la fenêtre. 
O Dieux hospitaliers (4) ! que vois-je ici paroitre ? 
Dit l'animal chassé du paternel logis. 

Holà! madame la Belette ^ 
* Que l'on déloge sans trompette , 
Ou je vais avertir tous les Rats du pays. 
La dame au nez pointu répondît que la terre 

Etoit au premier occupant. 

C'étoit un beau sujet de guerre 
Qu'un logis où lui-même il n'entroit qu'en rampant ! 

Et quand ce seroit un royaume , 

Je Youdrois bien savoir , dit-elle , quelle loi 

En a pour toujours fait l'octroi 
A Jean , fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume , 
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Plutôt qu'à Paul , plutôt qu'à moi. 
Jean Lapin allégua la coutume et l'usage. 
Ce sont , dit-il , leurs lois qui m'ont de ce logis 
Rendu Maître et Seigneur ; et qui , de père en fils , 
L'ont de Pierre à Simon , puis à moi Jean , transmis. 
Le premier occupant est-ce une loi plus sage 7 

Or bien (5) , sans crier davantage , 
Rapportons-nous, dit-elle , à Raminagrobis (6). 
C'étoit un Chat , vivant comme un dévot bermite, 

Un Cbat faisant la chattemite ("j) , 
Un saint homme de Chat , bien fourré , gros et gras, 

Arbitre expert sur tous les ctis* 

Jean Lapin pour Juge l'agrée. 

Les voilà tous dieux arrivés 

Devant sa Majesté fourrée. 
Grippeminaud (8) leur dit : Mes enfans , approchez ,. 
Approchez : je suis sourd , les ans en sont la cause. 
L'un et l'autre approcha, ne craignant nulle chose. 
Aussitôt qu'à portée il vit les contestans , 

Grippeminaud le bon apôtre , « 
Jettant des deux côtés la griffe en même-temps , 
Mit les plaideurs d'accord en croquant Fun et l'autre. 

Ceci ressemble fort aux débats qu'ont par fois 
Les petits Souverains se rapportant aux Rois. 

{Depuis La Fontaine), FRAirçA'rs. Fables e» chansons, L, II, 
fab. a. M. l'abbe Aabert,- Liv. VI , fab, 4 (*)• —Latins. Jaïas , 
Biblioth, Rketor. T. I. pag. 740. Desbillons, L. VII. pag. sa. — 

iTÂLcLnig^. Grillo,fav..44' 

I ■ ■ ■■ — ■ ■ — ■■■ — ^-.-^ — ^- ■ ^j — ■ 

(*) Deux M<^neauz se jiomt pris de querelle ^ le Chat s*o&e pour arbitre ^ 
■Si est apéés: le dénouement du drame est le mime. 

E a 
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NOTES D'HISTOIRE NATURELLE^ 

Le Chat. Vojrez Liv. III. fab. 6. 

La Belette. Vojez même livre, fab. 17. 

Le Lapin , animal dont l'extérieur présente assez la 
forme du Lièvre y comme lui , timide , vorace , agile , le 
Lapin n'échappe guère à la poursuite du Renard , du Loup 
ou de rOiseau de proie , que pour tomber sous la main 
de l'homme. Sa chair l>]anche et moUe est délicate; sa 
fécondité l'a rendu très-commun. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(1) Oest une fusée. J'ai tu des jeunes gens embarrasses sur le 
*scas de ce vers. L'iiabimde de rencontrer de TÎenx mots dans La 
Fontaine cloignoit de Içare^ri^ Tidëe que ce fût Tadjectif rusé, 
et Icar faisoit soupçonner quelque snbstantif inconnu au langage 
moderne. J^ai vu d^autres critiques d^un âge plus mûr chercher 
vainement k Taccorder , soit avec le vers suivant : quelle adresse y 
art>il à s^ènlparer d'un gtle ouvert^ et dont ie maître est absent?^ 
soit avec le dc'npu^ement : est-ce être bien ruse' que 4^ s'enferrer 
son^ la griSe d'un.chat ? Ce que j'oserois re'pondre à Cous, c'fi&X 
qu^nn vers n''est pas bon , quand on ne Tentend pas , ou qu'on 
Tentend mal. 

(q) Qu'il éloit allé faire 2i l'aurore sa côur, etc. La prose eue 
dit : brouter auaftt le leuer du soleiL Là poésie fait naître lé 
thym et la rose'c^ elle persontiifie le jour commençant j elle amène 
à la cour de TAurore le j.eune Lapin. Ce sont des images riantes 
à la place d^unc idc'e vulgaire et stérile. Ce qui suit est naïf , et d^une 
aimable familiarité. 

(3) Janot lapin. 13 n Janot est celui dont une bonhomraie simple 
excite en nous renjonement , et finit par nous faire rire à ses dé- 
pens. Tel Janot de la société est le Lapin de la fable. 

(4) 0. Dieux hospitaliers ! que vois-je? etc. Le premier cri de 
Tinnoccnce qu'on opprime est une invocation à la divinité. Le 
poète Ta bien senti j et la Philosophie est forcée de convenir 
que lltoâinie est aussi essentiellement religieux v qu^il est rai- 
sonnable. 
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M. de la Harpe , Eloge de La Fontaine, i*, ao. «Ecoi^oz Ift 
Belette et le Lapin plaidant pt>ur .un terrier. Est-il possible de mieux 
discuter^ une cause ? Tout y est mis en usage , coutume , auto- 
rite' , droit naturel , ge'nèalogie. On y invoque les Dieux has- 
pitaliers. Ce sérieux qui est si plaisant, excite en nous ce rire 
de Tame que feroit naître la tue d^rni enfant heureax de peu de 
chose. » 

(5) Qr bien. Comme dans Malherbe-: ^ien çst - il mal ^lisé, 
{Paraphr. du ps, ia8.) 

Bien semble être la mer une barre assez forte , etc. 
Sur quoi Yaugelas a dit : a En vers, M. de Malherbe en a 
souvent \t&é ; et je trouve qn^il a aiilsi bonne ]grace en vers quUl 
Va miftuvaise en prose , pourvu q-uMl soit bien place , comme 
cet excellent ouvrier avoit accoutume de s^en s^Mvir. » 

(6) Raminagrohis . Rabelais donne ce nom àr un vieux poète. 
( Voyez Pantagr. Liv. III. cb. 21. ) L'abbé Massieu y reconnolt le 
chanoine Crétin, loué par Cîc'm. Marot (vV. Hiit. de la Poésie 

franc, p, 3a6.) Selon le Comraentateui:' de Rabelais, il se coirqiO' 
seroit des mots : Raoul f.ermine et gros bis ; ce qui signilîe pro- 
prement^ un Chat qui fait le gros monsiieur dous sa robe d'her- 
mine, r Rabelais, T. III. p. ii^» note. ) Il est plus vieux que Rabe- 
lais y car on le trouve âsmsLa Démoniaifue, (Seconde journée ^ fol, 
58. vol, i/i-8°. de la Passion de J* <7. h. personnAges, } 

(7) Un {Jhat faisant la chattemilê , 

Un saint homme de Chat , bien fourré , gros et gras. Ve-rs pleins 
de galte'. La chattemilê s'emploie plus .coii|Atia«ii)€'nieut en adjectif. 
H.Etienne: caffards, patcpelues, chattemites , loups ravissans , etc. 
( apologie pour Hérodote , ch, 38. Tom. IIL* p. aao. ) d'oîi vient 
l'adverbe chatemitiquement , dit Tcditeur, (Ibid, p. 217.) C'est 
se moquer que de dériver chattemilê de catamitus : qui ne voit que 
ce mot vient de cata et mit's , cliatlc douce? Il faut voir dans les 
Nouvelles récréations , imprime'es sous le nom de Bonaventure 
Dcsperriers (elles sont de J. Pelletier et de Nie. Denizot ) , le 
conte de TEcolier qui fit valoir le latin de son Cure'. (V. Rabelais, 
Pantagr, T. IV. second prologue ^ p. xix, ) — Bien fourré , gros 
et gras. Voltaire et Florian sesoift emparc's de ces riantes images, 
le premier, dans sa fable du Loup moraliste. 

Et Tient , bien fourre', gros et gras, etc. 

E4 
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L'antre» dans ees Ter» : 

L'on ctoit gras à lard, 
CTétoit Tatoé j sons son ermme ^ 
D^nii cbaaotne il aroît la mine , 
Tant il étoit doda , potelé , fraîa et bean. 

( Le vieux chai et le vieux rat^) 

(8) Gripp^fwtaud, le bon apôtre. Antre nom bnrlcsqne îmiti^ 
de Rabelaif , comme celui de Raminagrobis , dont il parott être 
l'inTerse. « Giippeminaut , JRaminagrobis , miiion à robe d^ber- 
mine , et dn^el les griffes sont phis fortes q^e celles des simples 
cbats fonrrés. » M. Le Dncliat (JYotes sur Pantagruel, Lrr. V. 
cb. XI. note 3. — - Z^e bon apôtre, J. B. R«vsseaa ( Linr. L 
EpUre /. ) . • 

Ne Tonay fiez pas» 
C*est nn matois; il fait le bon apâtre^ 

Les détails de cette fable en font nn cbef-d^«nTre de narration t 
mais la morale n^en est pas consolante. Etre dépouillé par la Belette 
eu mangé par le Chat! Yoiladonc le cercle dans lequel la foiblesse et 
labonbommiese trourent enfermées ! Si c^ est là une vérité, certes 
elle nVst pas bonorable pour Tespèce humaine. Encore si le poète* 
laissoit entreroir quelque atyle ou quelque dédommagement contre 
cette triste expectatiye ! Mais falloit-il tant d'esprit pour nous ap- 
prendre quHci-bas les bonnes-gens sont faits pour ^tre d'abord 
dupes y et puis TÎettmes? 






FABLE XV n. 73 



FABLE XVII. 

jLa tête et la guette du Serpent, 

{Avant La Fontaine). Grecs; Plutar^e , dans la Fitâ^A^ii 
et de Cléomène, — Latihs. Gamerar. fab. S^o. 

l^E Serpent a deux parties 

Du genre humain ennemies j 

Tète et queue ; et toutes deux 

Ont acquis un nom fameux 

Auprès des Parques cruelles : 

Si. bien qu'autrefois , entre elles, 

Il survint de grands débats 
Pour le pas (1). 
La tète ayoit toujours marche devant la queue. 

La queue au ciel se plaignit , 
Et lui dit : 

Je fais mainte et mainte liëue , 

Comme il plaît à celle-ci : 
Croit-elle que toujours j'en veuille user ainsi } 

Je suis son humble servante. 

On m'a faite , Dieu merci , 

Sa sœur , et non sa'suivante* 

Toutes deux de même sang^ 

Traitez-nous de même sorte : 

Aussi bien qu'elle, je porte 

Un poison prompt et puissante 

Enfin y voilà ma requête : 
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C'est à vous de commander 

Qu'on me laisse précéder ' 

A mon tour ma sœur la tête. 

Je la conduirai si bien , 

Qu'on ne se plaindra de rien. 
Le ciel eut pour ses vœux une bonté cruelle. 
Souvent sa complaisance a de mécbans effets (a) : 
Il devroit être sourd aux aveugles souhaits. 
H ne le fut pas lors (3) : et la guide nouvelle (4) , 

Qui ne voyoît au grand jour, 

Pas plus clair que dans un four , 

Donnoit tantôt contre un marbre, 
.Contre un passant, contre un arbre : 
Droit aux ondes du Stjx elle mena sa sœur ! 

Malheureux les ëtats tombés dans son erreur ! 

(Depuis La Fontaine), T^knckis. Anonyme ^ dans le Fahlier 
de la Jeunesse, par Berenger, Liy. I. fab. 5i. . 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Le SEaPEivT e^t un animal qui n'a point de pieds \ qui 
rampe et s'avance par un mouvement d'ondulation. Les 
Serpens venimeux sont plus à craindre quand ils ont 
quitté leur peau. Leur venin est plus ou moins dangereuTC 
selon qu'ils sont plus ou moins irrités ou affamés. L'herbe , 
les Cloportes , les Chenilles , leur servent de nourriture } 
mais ils peuvent vivre huit mois et jusqu'à un an sans' 
manger , dans des barils aérés. Cette classe d'animaux 
est trës^nombreuse ; on en rencontre dans toutes les» 
parties de l'Univers. 
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OBSERVATIONS DIVERSES. 

(1) Pour le pas. Cette sorte de v^rs est très-commune dans 
La Fontaine. Elle n'est point permise en poe'sie , h moins d^étre 
légitimée par Part du poète ; comme dans la fable de la Mon- 
tagne qui accouche. 

C'est promettre beaucoup; mais c[u''ea sort-il souvent ? 
Du vent ? 

(3) Souvent sa complaisance a de méchans effets ; 

Il dei^roit, etc. Ce n'est pas assez d'une Te'rité principale qui 
soit le but de l'instruction que la fable se propose. L'écrivain 
inspiré par la nature et par le goût, aime à mélér à ses récits des 
traits de morale ou de sentiment qui les enrichissent en les di- 
versifiant. Homère excelle dans ces sortes de digressions. Voyez 
l'éloge que Pope a fait de cet admirable poète. Pope eut dit ici 
la même chose de notre La Fontaine. 

(3) // ne le fut pas lors. Ce mot étoit d'un fréquent usage dans 
l'ancienne poésie française. Louise Labbe : 

Lors double vie à chacun ensuivra. 

(Sonnet XVIII. p. i36.) 

Clem. Marot : D'antres dedans m'incita lors, (le Temple de 
Cupido, ) 

Malherbe et Racan : O combien lors aura de veuves ! • • ( Malh* 
pag. 6a. ) O que lors dans ses deux rivages ! . . . ( Racan. Od, h 
Louis XiH, ) 

(4) La guide ne se dit plus guère au féminin que dans le style 
ascétique. La guide du pécheur. On dit pourtant : une guide in- 

fidelle. S'il y a dans cette fable antique quelques négligences , 00 
j rencontre aussi de beaux vers, tels que ceux-ci : 

Le ciel eut pour ses vœux une bonté cruelle. 
Souvent sa complaisance a de méchans effets. 
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FABLE XVIII. 

Un Animal dans la lAine. 
{AvantLaFontcânt), Voyez les Obseruations, 

Jtendàwt qu'un Philosophe assure (i), 
Que toujours par leurs sens les hommes sont dupés, 

Un autre Philosophe (2) jure 

Qu'ils ne nous ont jamais trompés. 
Tous les deux ont raison ; et la Philosophie 
Dit yrai , quand elle dit , que les sens tromperont 
Tant que sur leur rapport les hommes jugeront. 

Mais aussi , si Ton rectifie 
L'image de l'objet sur son éloignement j. 

Sur le milieu qui l'environne , 

Sur l'organe et sur l'instrument , 

Les sens ne tromperont personne. 
La nature ordonna ces choses sagement (3) : 
J'en dirai quelque jour les raisons amplement. 
J'apperçois le Soleil : quelle en est la figure ? 
Ici bas ce grand corps n'a que trois pieds de tour : 
Mais si je le voyois là-haut dans son séjour, 
Que seroit-ce à mes yeux que l'œil de la nature (4) ? 
Sa distance me fait juger de sa grandeur ; 
Sur l'angle et les côtés ma main la détermine. 
L'ignorant le croit plat *, j'épaissis sa rondeur: 
Je le rends immobile ; et la (erre chemine. 
Bref, je démens mes yeux en toute sa machine:. 
Ce sens ne me nuit point par son illusion» 
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Mon ame. en toute occasion, * ' 

Développe le vrai caché sous l'apparence ; 

Je ne suis point d'intelligence 
Ayecque(5)mes regards p4Bt-étre un peu trop prompts, 

m mon oreille , lente à m'apporter les «ons. 
Quand l'eau courbe un bâton , ma raison le redresse : 

La raison décide en maîtresse. 

Mes yeux , moyennant ce secours , 
Ne me trompent jamais en me mentant toujours. 
Si je croîs leur rapport, erreur assez commune, 
Une tête de femme est au corps de la Lune. 
Y peut-elle être ? Non. D'où vient donc cet objet ? 
Quelques lieux inégaux font de loin cet effet. 
La Lune nulle part n'a sa surface unie : 
Montueuse en des lieux , en d'autres applanie ; 
L'ombre avec la lumière y peut tracer souvent , 

Un Homme, un Bœuf, un Eléphant. 
Naguère l'Angleterre y vit chose pareille. 
La lunette placée ,*un animal nouveau 

Parut dans cet astre si beau ; 

Et chacun de crier merveille. 
Il étoit arrivé là-haut un changement , 
Qui présageoit sans doute un grand événement ^^ 
Savoit-on si la guerre entre tant de Puissances 
N'en étoit point l'effet? Le Monarque accourut: 
Il favorise en Roi ces hautes connoissances. 
Le monstre dans la lune à son tour lui parut. 
C'étoît une Souris cachée entre les verres : 
Dans la lunette étoit la source de ces guerres. 
Ou en rit. Peuple heureux ! quand pourront les Français 



^ 
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Se donner , comme vous , entiers (6) à ces «noploîs ! 

Mars nous fait recueillir d'amples moissons de gloire. 

C'est à nos ennemis de craindre les combats , 

A noua de les clierclier , q^tains que la victoire , 

Amant^ de Louis, suivra par-tout ses pas. 

Ses lauriers notts rendront célèl^res dans l'histoire. 

liléme les Filles de mémoire 
Ne nous ont point quittes (7)*, nous goûtons des plaisirs : 
La paix fait nos souhaits , et non point nos soupirs. 
Charles en sait jouir (8) : il sauroit dans la guerre 
Signaler sa valeur , et mener l'Angleterre 
A ces jeux qu'en repos elle voit aujourd'hui. 
Cependant s'il pouvoit appaiser la querelle , 
Que d'encens 1 Est-il rien de plus digne de lui ? 
La carrière d'Auguste a-t-elle été moins belle 
Que les fameux exploits du premier des Césars? 
O peuple trop heureux! Quand la paix viendi'a-t-elle 
Nous rendre, comme vous, tout entiers aux beaux arts? 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

V Ce récit n'est point fabulenx. Le poète a soin de Tobseinrer 
lui-même dans ce vers , Naguère l'Angleterre , etc.) 

(i) Pendant qii*un philosophe assure y etc. Ce philosophe est 
De'mocrite. C'est lui qui a fourni aux Pythagoriciens tout ce qu'ils 
ont imagine' contre le témoignage des sens, a dit Bayle, dans son 
Dict. critique. De re'cole de Pyihtïgore , celte pre'vention se trans- 
mit à celle .du Portique, dont un des oracles disoit encore : «rLes 
sens ! ils t' éclairent malj ils sont sujets à Terreur ». (Pens, de 
3Iarc-Aurele f ch, 33.) y 

(a) Un autre philosophe jure, Epicnre , dit M. de Fénelon , 
croit que nos sens n'appercoivcnt que des objets actuellement 
présents , et que par conséquent ils ne peuvent jamais se tromper , 
^uaut à re^iftence de Tobjet. C'est pourquoi , dit-il , c'est cire 
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fou f qne de n'exiger pas en ce cas-là le rapport des sens pour avoir 
recours à des raisons. ( Pies 4^s anc, philosophes j p. 463« éd, dû 
Paris, m-ia. 1740») 

«cOn peut dire de nos sens ce que Ton dit de la raison; car de 
même qu''elle ne peut nous tromper, lorsquVlIe est bien dirigée, 
c^est-à-dire, qu'elle suit la lumière naturelle que Dieu lai adonnée, 
qu'elle ne marche qu'à la lueur de l'évidence , et qu'elle s'arrête 
là oii lès idées viennent à lui manquer ] ainsi les sens ne peuvent 
nous tromper , lorsquMls agissent de concert , qu'ils se prêtent des 
secours mutuels , et qu'ils s'aident surtout de Pexpérience. C'-est 
elle surtout qui nous prémunit contre bien des erreurs qne les 
sens seuls occasionneroient. Ce n'est que par un long usage que 
ilous apprenons à juger des distances par la vue , et cela en exa- 
minant par le tact les corps que nous voyons, et en observant les 
corps placés à différentes distances , et de différentes manières , 
pendant qne nous savons que ces corps n'éprouvent aucun chan- 
gement. » ( Encyclop, art. Sens, ) 

(3) La nature ordonna, etc. On a vu rarement étaler ces prin- 
cipes en prose aussi fortement que La Fontaine les approfondit 
en vers. 

(4) L'œil de la nature, La Fontaine emprunta cette expression 
d'un poé'me qui n'est plas connu que par ses extravagances , la 
Magdeleine du père S. Louis. Elle se lit à la seconde page. Cet 
écrivain la tenoit lui-même du poète latin G. Pisides ( dans la 
Création du monde ) , où il dit : <t Le soleil est la commune 
lumière du monde, l'œil dontle regard embrasse tout ce qui existe. 
( ployez Ricard , Sphère , poënie , p. 4^0. ) 

(5) Ai^ecque mes Regards. Awecque se trouve fréquemment de 
trois syllables dans nos anciens poètes. Malherbe : 

Et n'ai pas entrepris de soulager ta peine , 
Avecque des mépris. 

( Ode a du Perrier, ) 

Corneille : 

Qu'on est digne d'envie , 
Quand ayecque la force on perd aussi la vie. 

(Le Cid, act. II, sç. 7») 
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Ils l'avoient pris de leurs deTiinciers. Charles d'Orléans : 
Pour passe-temps avecque fans dangiers i etc. etc. 

(6) Se donher comme vous entiers a ces ^nplois. Corneille 
avoit mis daos les premières éditions de Ginna : 

Et sont-ils morts entiers avecque leurs desseins ? 

U substitua parla suite : sont-ils morts tout entiers. Cette eipresiio^ 
est restée. La première nVst plus en usage » quoiqu'elle traduise 
plus littéralement Vomnis des latins, comme dans le vers d'Horace: 
non omnis moriar. 

(7) Même les Filles de mémoire 

Ne nous ont point quittés. Encore en 1709 , M. de la Monnoye 
célébroit par un beau poê'me la protection toujours égale que le roi 
Louis XJV ne cessoit d'accorder aux lettres et aux arts , au milieu 
jnéme du tumulte des armes. ( V. ses (Euures , T. I , in-4^< P< 65. ) 

(8) Charles en sait jouir, Charles II , roi d'Angleterre , dont on 
peut voir le portrait par le célèbre duc de Buckingham , dans la 
premier Vol. des (Euyres de S* Eyremond ^ p. igS. 



Fin du septième lifre» 
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Ï'ABLE PREMlèHE. 

jLâ Mort ei U Mourant.. 

{Avant La Fontaine), Latins. Abstemius, faU 99* 

JLÀ mort ne surprend point le sage (1) \ 
. Il est toujours prêt à partir ^ 

S'étant su lui-même avertir 
bu temps où l'on se doit résoudre à ce passage; 

Ce temps , hélas! embrasse. tous les temps : 
Qu'on le partage eti jours, en heures, en mdmens ^ 

Il n'en est point qu'il ne comprenne 
Dans le fatal tribut : tous sont de son domaine \ 
Et le premier iilstaht, où les enfants des Rois 

Ouvrent les yeux à la lumière, 

Est celui qui vient quelquefois , 

Fermer pour toujours leùt paupière. 

Défendez-vous par la grandeur, 
Alléguez la beauté , la vertu , la jeunesse | 

La Mort ravit tout saûs pudeur. 
Un jour le monde entier accroîtra sa richjcsse (a)i 

Il n'est rien de moins iguoré v 

Et ^ puisqu'il faut que je le die (3) , 

Rien où l'on soit moins préparé. 

tJh mourant qui cdmptoit plus de cent ans de vie ^ 
Se plaignoit à la Mort que précipitamment ^ 
Elle le contraignoit de partir tout-à^l'l^eare^ 
Tome /lé F 
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ff 

Sans qu'il eût fait son testament , 
Sans ^avertir au moins. Ëst-il juste' qu'on metlre 
Au pied levé? dit-il (4): attendez (juelquepeu. 
Ma femme ne veut pas que je parte sans elle: . 
Il me reste à pourvoir un arrière-neveu: 
Souffrez qu'à Dion logis j'ajoute encore une aile. 
Que vous êtes pressante, 6 dëesse cruelle ! 
"Vieillard , lui dit la Mort , je ne t'ai point surpris^ 
Tu te plains sans raison dé mon impatience : 
Eh! n'as-tu pas cent ans? Trouve-moi dans Paris 
Deux mortels aussi Vieux, trouve m'en dix en France^ 
Je devois, ce dis-tu, te donner quelque avis 

Qui te disposât à la those : 
J'âurois trouva ton testament tout fait , 
Ton petit-fils pourvu , ton bâtiment parfait. 
!Ne te donna-t-on pas des avis , quand la causé 

Dû marcher et du mouvement , 

Quand les esprits , le sentiment , 
Quand tout faillit en toi (5)? Plus de goût ^ plus d'ouie ; 
Toute chose pour toi semble être évanouie : 
Pour toi l'astre du jour prend des soins superflus:. 
Tu regrettes des biens qui ne te touchent plus. 

Je t'ai fait voir tes camarades, 

Ou morts , ou mourans , ou malades. 
Qu'est-ce que tout cela, qu'un avertissement?^ 

Allons , vieillard , et sans réplique : 

11 n'importe à la République 

Que tu fasses ton testament. 

La Mort avoit raison : Je voudrois qu'à cet âge 



F A B L E I. 83 

Où sortit àe la vie ainsi que d'un bahqùet (6) ^ 
Remerciant son hôte \ et qu'on fit son paquet : , 
Car de combien peut-on retarder le voyagç ? 
Tu murmures, vieillard ! vois ces jeunes (7) mourir^ 

Vois-les marcher , vois-les courir 
À des morts , il est vrai , glorieuses et belles (8) , 
Mais sûres cependant, et quelquefois cruelles. 
J'ai beau te le crier, mon zèle est indiscret : 
Le plus semblable. aux morts, meurt le plus à regret* 

{Depuis Lç. Fontaine), FRAirigAis. Fables, en chansoirs, L. V; 
fab. a5. ~* Latins* Desbillons , L. VII. fab. a^* 

B S É R V AT IONS DIVERSES. 

' (i^ La mort ne surprend point le sage-, etc. Pourroit-on n« 
pas reconnoUre dans ce prologue le langage de la raison et de I« 
Te'rité , puisqu^il se retrouve tout entier dans les écrivains divers 
'ir[\li lès ont ëtiAiëes avec lé plus d^applicatiôn et de succès? Lisek 
Sëûèque, dans son traité de la Brièveté de là Vxe^ particulièrement 
au chapitre III: ce sont les mêmes pensécis revêtues des ilitêmes 
e^cpréssions. Faudra-t-il en conclure que Là Fontaine ait eu sou^ 
les yeuîC ces excellens originaux ? On sait bien cju^ii aimoit à s'en- 
tretenir 9vec Plucar(£ue, Sénècpie , Montaigne, Charron , autant 
q[n'aTec les autres e'crivains moins graves , qu^il a achevé d'immor- 
taliser «en les imitant. Mais les priopositions qui Ouvrent ou ter* 
minent ce bel apologue , étoient-elies d'un ordre si relevé, que le seul 
génie de notre auteur ne put les atteindre? Et pour inspirer à ton» 
ces philosophes un langage uniforme, ne suffit-il pas et* un livré 
antérieur \ toutes les écoles , ouvert à tous le» yeoz y du livre de la 
nature et de l'expérience ? • 

(2) Un jour le monde entier àccroûi'a' sa richessCr Ce Vert 
est bcaù^ Timage en est grande et terrible, Téxpression forte et 
noble. Addisson fait dire la même chose à CatoU d'U tique, dans 
son fameux monologue. 

(3) Et , puisqu'il faut que je le die , An lieu de que je le dise» 
Fréquent dans les auteurs français ^ jusqu'à Molière. Vojez la 

fa 
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scène du Madrigal, dans les Femmes savantes y et celle de Tlm-' 
promptu, dans /e« Précieuses ridicules ( aci* I. se. 9}. Clém* 
Marot: 

Vous voulez faire , et ne voulez çpi^on dia, 

( Epttre aux Dames de P.aris. ) 

(4) -^tt piedleuéy dit-il? etc. Ce dialogae-parolt encore imite' de 
VAleeste d'Euripidt?. ( Act. II. se. 1. ï. III. du Théâtre des 
Grecs y dû P. Brumoj, p. 146.) 

(5) Quand tout faillit en toi. Voilà ce que Fontenelle appeloit 
envoyer ses bagages en avant, 

(6) On sjorttt de la vie , ainsi que d'un banquet. Depuis les 
Egyptiens , qui euTironiioient des images de la ndort leurs table» 
de festins , les philosophes de tons les âges ont rendu très- familière 
cette riante association de ce qu^il y a de plus lugubre avec les 
gracieuses idées de banquet y de convive, etc. Qui ne .connott 
ce beau vers de Lucrèce : 

Gur non ut yitx plenus conviva recedis ? 

Horace l'a imité par cette expression uli conviva^ satur ^ dans la 
première de ses satyres. Le philosophe Epictete a présente' la 
même pensée , sous les mêmes couleurs ; et dans d^autres climats , 
elle sVtoit également offerte h. Timagination du fabuliste Pilpaj. 

(7} ^ois ces jeuàes. Il faudroit un substantif h ce mot} or 
ne dit pas plus dès jeunes , qu^un vieux, ^ 

(8) A des morts , il est vrai, etc. Celles que les gens de guerre 
rencontrent souvent à la fleur de leur âge. Que de beaux vers dans 
cet(c fable , et comme ils sont beaux ! sur-tout ce dernier : 

Le plus semblable aux morts meurt le plus h regret.^ 
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F A B L E 1 I. 

Ze Savetier et le Financier, 

{Av4int La Fontaine), J.Victor Rossî. (Janns Eric. ErU 
thraeus. ) Di^l. âe Modo tcrihendi histor. (*)m 

Un Savetier cbantoit du matin jusqu'au soir: 

C'étoit merveille de le voir , 
Merveille de Touïr : il faisoit dés passages (i), 

Plus content qu'aucun des sept Sages (i)» 
Son voisin , au contraire ^ étant tout cotisu d'or y 

Cliantoît peu^ dormoit moins encor : 

C'étoit un homme de finance* 
Si sur le point du jour par fois il sommeilloit ^ 
Le Savetier alors en chantant l'éveilloit \ 

Et le Financier se plaignoit y 

Que les soins de la Providence 
N'eussent pas au marché fait vendre le dormir , 

Comme le manger et le boire (3)» 

En son hôtel il fait venir (4) 
Le clianteur , et lui dit : Or ça , sire Grégoire , 
Que gagnez-vous par an ? Par an ! Ma foi , monsieur , 

Dît avec un ton de rieur 
Le gaillard Savetier , ce n'est pcjnt ma manière 
De compter de la sorte '^ et je n'entasse guère 

(^) « CJn honnête bourgeois de Paris , après 8''étre ruine' pendant 
6o ans à phider , obtint une pension de François l^^, , sous l'ez' 
presse condition quMl ne plaideroit plu*. Dès le lendemain il va se 
jeter aux pieds du roi , pour le conjurer de lui laisser encore au 
luoins par pitic ; ^ueJtjucs petits procès pour charmer sa vieillesse ». 

F 3 
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UxL youT sur Tantre : il suiEt qu a la £b. 

J'attrape le'i)0ut'4c Tannée : 

Chaque [onr amène son pain. 
Et bien ! ijue gagnez-vous , diies-mor, par journée ^ 
«si-Tantôt phis , tantôt morns : le mal est que toujours 
[ Et sans cela nos gains seroient assez honnêtes ] ^ 
Le mal est que dans Fan s'entremêlent des jours 
Qu'il faut choiJtmer : çi^ nous ruine eii fêtes. 
L'une fait tort à l'autre : et monsieur le Curé. 
De quelquç nouveau Saint çb^rge toujours son prône.. 
Le Ifinanciçr, riant de sa naïveté ^ 
Lui dit : Je vous veux mettre aujourd'hui sur le^rône^ 
Prenez ces cent écus : gardez-les avec soin ^ 

« 

Pour vous en servir au besoin. 
Le Savetier çrnl voir tout Targeut que la terrç. 

Avoit , depuis, plus de cent 9ns ^ 

Produit pour l'usage dçs gens, 
n retçu^ne chez lui : dan'tf sa cave il enserra 

L'argent , et sa joie à. la fois. 

Plus de chant : il perdit la voix 
Du moment qu'il gagna ce qui cause nos peiufs.. - 

%jç S.omi]i^eil, quitta son logis y 

Il eut pour hôtes les soucis , 

^es soupçops . les alarmes vaines.. 
Tout Iç jour il. avoit l'œil, au gtiet -, et la nuit,. 

Si quelque Chat faisoit du bruit , 
Le Chatprenoit l'argent (5). A la fin le pauvre homme 
S'en courut (6) chez^ celui qu'il ne réveilloit plus : 
Rendez-moi, lui dit-il, mes chansons et m,on somme; 

E^ reprene^ vos cent écus. 
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(Depuis Lm Fontaine). Français* Fables en chansons , LiT. I. 
/ab. 5o» Valette , Apologues en chansons dans JYou^.Biblioth. des 
£nfans , troisième e'dit. pag. an. IFlorîan, Lir. II. fab^ a. -~ 
— - Latins. Le lBesin,,Carmina, pag. 41*^^ 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(1) Des passages. «Ornement dont on charge nn trait de chant , 
pour rordinairé assez court; lec^el est coiùposë de plusieurs notes 
ou diminutions , qai se chantent on se jouent très-tëgèrement. C'est 
ce qne les Italiens appellent aussi passo». (J.J. Rousseau, DicW 
de Musique.) 

(2) I^lus eontent qu*'aucun dès 'Sept Sà^s dé la Grèce. On 
suppose qu^ils puisoient le contentement 4k k félicite dans Tétnde 
de la sagesse et Texercic^ de la vertu. -«• Les historiens âe la vie 
d'Anacrcon lui prêtent un mot semblable à -<îèlui qui fait le' sèl de 
cet apologue. Pendant le séjour que ce poète fit à Samos , Polycrate 
lui envoya cinq talens d^or. Anacre'on n'ayant pu se livrer au som- 
meil- pendant deux nuits h cause de cette somme , la renvoya le len- 
demain , eu prononçant ces mots remarquables : il faltft absolument 
mépriser et de'daigner tout ce qui peut contenir le germe du chagrin 
et de rinquiétude. Polycrate lui demanda pourquoi il lui avoit 
renvoyé les' cinq talens: je hais, lui répondit Anacrcotk avec une' 
noble franchise, je hais un* présent qui m'emptéche de me livrer 
pendant la nuit aux douceurs du sommeil. ( Ti:ad<. d'Anacr. y par 
Moutonne t de Clairfons, page 4 > «dit. in-8°. Paris, 1780.}^ 

(3) Comme le manger et le boire. Nous avons déjà vu de ces 
infinitifs transformés en substantifs ^ c'est une licence poétique 
dont la prose elle-même fournit plus d'un exemple. Le traducteur 
du Décameron : aie trotter fort rompt et lasse autrui , quelqae 
jeune qu'il- soit • Ih où Tallec doucement, encore qu'on arrive 
plus tard au logis , vous y conduit tout reposé». ( VIII^^ Journée f 
Bouv. VII, Tome IV. p. îioi. ) 

(4) En son hôtel il fait venir. « Le style naïf règne d^nne 
manicce presque inimitable Aans toute la fable du Savetier et du 
Financier, sur-tout dans ce que le premier répond à l'autre». 
( Dardeùne. ) Et il cite tonte la tirade commençant à ce vers. * 

Qu'est-ce donc que le style naïf, selon le même écrivain ? « L« 
style naïf». dit-il > dépend beaucoup plus du sentiment, dont il est 

F4 
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une esprei^ion fidelle , biea différeat de ce style entortilla ^î 
rc'paad Tobscurite sur tout ce qu'il, traite, et qui ne cesse de sV- 
carter de ce qui s^appèlle ja vraie nature , dont la n^vete' est pro- 
prement reSusion ». ( Fables f dise, prélinu , p. 38. ) Or y c^eii là 
réellement le caractère de cette excellente , mais rare qnali^ë^ une 
familiarité' sans bassesse y un enjouement sans e'clats , une critique 
fans aigreur , des saillies vives et piquantes sans recherche et sans 
apprêts j en, un n^ot» Tepanchement naturel d'un enfant ingéniçuz 
qui , se sentant à son aise , dit tout avea grâce , parce quUl le dit 
avec campeur. 

(5) Le Chat p tenait l'argent. Ainsi THarpagon de Molière, 
appercevant La-Flèche , qui Ta à peine entrevu : <( Je trenable qu^il 
n'ait soupçonne quelqu^chose de mon argent j». (Acte I. se. Ili.) 
£t dans uiie autre scèn^ voyant Clpante et EUse qui se font des 
•ignés : «c Je crois qu'ils se font sign.e Tun à Tautre de me voler ma 
bourse » . ( Acte II. se. V. ) 

(6) S'en countty comme s'en alla. Relégu<f. dans ce vieux langage 
marotique que Boileau • n^aimoit pas« Pourquoi,, disoit-il , em- 
prunter une «utre langue que celle de son siècle? (V. Mém, sur 
la vie de J. Racine ^ p. ia4') r— Dans la fable de Florian, U 
pauvre devenu .riche perd non seulement «^ galtë/mais jusqu'à, 
son caractère hun^in et compatissant : 

Depuis qn^il m''appartieDt {ce trésot)y 
Je ne suis plus le même : 
!^on. arae es.t endurcie , et la; voix du m^alhenc 
N^arrive plus jusqu'à mon cœur. 



mm. 
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« _ _ 

FABLE II I. 

jLe Lion^ le Loup et le Renard. 

{^ Avant La Fontaine), Oriewtàux. Pilpay, Contes Indiens ^ 
T. I. pag. 3^2. -—Grecs, Esope, f. 7a. — Latins. Fa«rne« f. 98. 
— Allemands > Anglais ; Flamands et Français. Rofaan du 
Renard, chap, Xlll et XIV. 

U N iLion décrépît , goutteux , n'en pouvant plus(i\ 
Vouloit qtre Ton trouvât remède K la vieillesse; 
Alléguer l'impossible aux Rois , c'est un abus (2). 

Celui-ci parmi chaque espèce 
Manda des Médecins : il en est de tous arts (3)\ 
Médecins au Lion viennent de toutes parts : 
De tous côtés lîii vient des donneurs de recettes (4). 

Dans les visites qui sont faites , 
Le Renard se dispense , et se tient clos et coi (5). 
Le Loup en fait sa cour , daube, au coucher du Roi, 
Son camarade absent (6); le Prince tout à Theure 
Veut q^'on aille enfumer Renard dans sa demeure y 
Qu'on le fasse venir. Il vient , est présenté*, . 
Et sachant que le Loup lui faisoit cette affaire : 
Je crains , Sire, dit-il , qu'un rapport peu sincère ^ 

Ne m'ait à mépris imputé 

D'avoir différé cet horamage : 

Mais j'étois en pélçrinage 
Et m'acquittois d'un vœu fait pour votre santé. 

Même j'ai vu dans mop. voyage 
Gens experts et savans *, leur ai dit la langueur 
Dont votre Majesté craint à bon droit 1^ suitç«. 
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Vous ne manquez que de chaleur : . 
Le long âge en vous l'a détruite* 
D'un Loup ëcorché vif appliquez-vous la peau (7) 
Toute chaude et toute fumante : 
Le secret sans doute en est beau 
Pour la nature défaillante. 
Messire Loup vous servira , 
S'il vous plaît , de robe de chambre (8). 
Lé Roi goûte cet avis-là. 
On écorche , on taille , on démembre . 
Messire Loup. Le Monarque en soopa^ 
Et de sa peau s'enveloppa« 

Messieurs les Courtisans, cessez de votis détruire; 
Faites , si vous pouvez , votre cour sans vous nuire : 
Le mal se rend chez vous au quadruple du bien. 
Les daubeurs ont leur tour, d'une ou d'autre manière: 

Vous êtes d^ns une carrière 

Où l'on ne se pardonne rien. 

{U^epuis La Fontaine), Fravç. Boursault> Esope kla Cour, 
act. IV. se. 3. — Lattits. Jaius, Bibl. lihetor, ï. IL pag. 'j^i, 
Desbiilons , Liv. I. fab. 6. ' Le Beau , fab. lat. 1 . 

OBSERVATIONS DIVERSES, 

(\)iUn Lion décrépit , gputteiix , n'en pouyant plus. L'harmonie 
est la langue naturelle de la poe'sie. Jamais La Fontaine ne manque 
de donn^er à son rithme la marche , et pour ainsi dire , Tattitude de 
la nature.. Dans la fable du FleiUard etla Mort : 

Enfin n'en pouvant plus d'îefFortà^ et dé donlenr. 

(1) Alléguer l'impossible aux rois , c^esl un abus. Abus n'est 
pas le mot. L'abus est dans le vice qu'ion reprend ; et non dans !& 
ccasnre n^me Indiscrète qui repread. Au teste y. cette obserTatioa 
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dclicaite prouTe que La Fontaine avoit étudie la politique, e( qu'il 
co^noissoit à fond les hommes. Cette fable toute entière , snitoue 
d^ns la morale qui la termine t en est un te'moigûage admirable. 

(3) Manda des Médecins ^ il en est de' tous arts. Parce qu'il 
n^est rien <^ns la nature qui n'ait se» maladies , ou ses vices i 
auxqueUil faut apporter remède. Médecin , de m^deriy remédier. 

(4) Lw. vient des donneurs de recettes. On. dira bien : il lui 
Tient ^ Tartidc alors sett de nominatif. Autrenaent oii y en a-t-il? 
— Ç^ct air n^^gligé i dit Qicéroa ; a )e ne sais quoi de gracieux » en 
ce qu^il nous montre un homme plus occupé des choses que de& 
j)aroles. (X'ora/CMr, n^. 23.) 

(5) Se tient clos et coi. Tranquille : antrefois on disoit quoi; de 
quietus , en repos, ^ous Avons déjà vu ce mot , fréquent dans les 
anciens fabliaux : 

Si vous me vo^ez enqu^r»- 
Pourquoi demoroit en la ter^e 
Si volontiers, et tenoit q^i, 
Biçn vous dirai raison pourquoi. 

( Lai d'Aristote , manusc. duHoi , n°« 7318. ) 

• (6) Daube , au coucher du roi ^ 

Son camarade absent. Un moderne fabuliste a dit : 

Au grand gala de la cour du Lion , 
On fit tomber là conversation 
Sur les vertus , les talens , les prouesses 
Des courtisans de toutes les espèces,; 
On se dauba , chacun modestement 
^it son éloge , et rendit la satyre. 

( Le Jeune > fiables nouy. en 1^65. Liv. I. £. ^ ) 

- Ce commentaire est joli ; la seule expression du bon La Fontaine 
vaut mieux. MM. de la Hagrpe et Qhampfprt se sont rencontrée 
dans le jugement qu'ils portent de ces vers. Suis -je dans 
l'antre du Lioi^^j^s-je h la cour? -— L'expression doubler , 
bannie du style noble , se montre fréquemment avant. La Fontaine 
dans le style familier. « Tappcz , daubez, frappez, je vous en 
prie. ... Il étoit bien nécessaire que M. Leroy me daubast ainsi , 
ma bonne femme d'eschisne : ce^ont petites caresiea nuptiales »^, 

Rabelais {Pantagr. L. IV, ch. la. et ch. i5. ) 
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• _ 

(7) D^un Loup écorché vif appliquez'^ous la peau. Dans Rab^ 
luis , frère Jean donne un conseil semblable, a Laissez - moi ces 
mianteaux de Loup , et faictes e'corch'er Panurge , et de sa peau cou- 
vrez-vous. (L. IV. cb. 34. T. IV. p. 107.) Le roman du Renard 
(ou Procès des Bétes) , si ce'lèbre dans les anciennes littératures , 
«voit été pour Rabelais et pour notre fabuliste^ un canevas commnn 

, sur lequel ils ont fait leurs ricbes broderies. 

(8) Messire Loup vous servira , 

«$"«7 vous plait , de robe de chanAre, Ces vers deviennent rédon**' 
dans et inutiles, ' 

Souvent trop d'abondance appauvrit la matière , 
H dit Boileau d'ans son Art poétique, 

FABLE IV. 

Xe Pouvoir des Fables. 
A M, DE Barilloit (*). 

I (Avant La Fontaine),. Grecs. Plutarqne, Vie de DémoS' 
thène. — Latins. Abstemius ( Prologue de ses fables , au commen- 
cement ). 

JuA qualité d'Ambassadeur 
^^BUt-elle s'abaisser à des contes vulgaires ? 
Vous puis-je oiffrir mes vers et leurs grâces légères? 
S'ils osent quelquefois prendre un air de grandeur , 
$.eront-ils point traités (1) par vous de téméraires? 

Vous avez bien d'autres affaires 

A démêler que les débats 

(*) Ambassadeur de France en AngleterMr Ani des Lettres , 
pbilosopbe aimable , négociateur babile , un de ces illustres protec* 
leurs que La Fontaine a immortalises par les témoignages de sa 
i;econnoissance et de son génie. Il Tavoit connu à la cour de ma- 
dame la ducbesse de Mazarin. L^s éditenrs des Lettres de madanui 
de Sévigaé ont couscrvé quçlc^ues billiets de cet ambassadeur. 
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ï)u Lapin et de la Belette. 

Lisez-les , ne les lisez pas : 

Mais empêchez qu'on ne nous mette 

Toute l'Europe sur les bras. 

Que de mille endroits de la terre 

Il nous vienne 'des ennemis , 

Jy consens : mais que TAnglelerre 
Veuille que nos deux Rois se lassent d'être amis (2), 

J'ai peine à digérer la chose. 
N*est-il point encor temps qire Louis se repose? 
Quel autre Hercule enfin ne se.trouveroit las 
De combattre cette Hydre ? Et faut-il qu'elle oppose 
Une nouvelle tête aux efforts de. son bras (3) ? 

Si votre esprit plein de souplesse , 

Par ëloqi\ence et par adresse , 
Peut adoucir les cœurs , et détourner ce coup , 
Je vous sacrifierai cent Moutons : c'est beaucoup 

Pour UA habitant du Parnasse. 
. Cependant faites-moi la gracè 

De prendre en don ce peu d'encens. 

Prenez en gré mes vœux ardens , 
Et 'le récit en vers qu'ici je vous dédie. 
Son sujet vous convient (4): je n'en dirai pas plus. 
. Sur les éloges que l'envie 

Doit avouer qui vous sont dûs, 

Vous ne voulez pas qu'on appuie. 

Dans Athène autrefois, peuple vain et léger, 
Un orateur voyant sa* patrie en danger, 
Courut à la tribune \ et d'un art xyrannique (5) ; 
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Yonlaiit forcer les cœnrs dans une République, 
Il parla fortement sur le commun salut. 
On ne Fëcoutoit pas' : Torateur recourut 

A ces figures TÎolentes 
. Qui saVent exciter les âmes les plus lentes* 
Il fit parler les morts , tonna (6) , dit ce qu'il 'pnU 
Le yent emporta tout ^ personne ne s'émut. 

L'animal aux têtes firivoles (']) ' 

Etant fait k ces traits , ne daîgnoit l'écouter* 
Tous régardoient ailleurs : il en vit s'arrêter 
A des combats d'enfants , et point à ses paroles* 
Que fit le barangueur? Il prit un autre tour. 
Cérès, commença-t-^il (8) , faisoit voyage un jour 

Avec l'Anguille et l'Hirondelle : 
Un £L»Uve les arrête ; et l'Anguille en nageant ^ 

Comme THirondelle en volant , 
Le traversa bientôt. L'assemblée à l'instant 
Cria tout d'une voix : Et Cérès , que fit-elle ? • 

Ce qu'elle fit? Un prompt courroux 

L'anima d'abord contre vous. 
Quoi! de contes d'enfants son peuple s'embarrasse; 

Et du péril qui le menace y 
Lui 'seul, entre les Grecs, il néglige l'effet! 
Que ne jctemaudez-vous ce que Pbilippe fait (9) ?^ 

A ce reproche l'assemblée 

Par l'Apologue réveillée, 

Se donne entière à l'orateur : . 

Un trait de fable en eut Thonneuré 

• / 

Kous sommes tous.d' Atbèue en cepoint*, et moi-même, 



F A B L E I V. ' 95 

Au moment que je fais cette moralité , 

Si PeaU'-d'Ane m'ëtoit conté (10), 

Tj prendrois un plaisir extrême. 
Le monde est yieux, dit-on (1 1 ),je le croîs : cependant 
Il le faut amuser encor comme un enfant. 

(Depuis La Fontaine), Français. Boursank, prologue de la 
come'dic d'Esope à la Conr , intitulé : Le Pouuoir des fables, 
Fables en chansons , Liv. IV. iab. 3o. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(1) Seront-ils pas» C'e'^toit au siècle dernier un usage commnU 
de retrancher la ne'gative. Les exemples en sont fre'quens dans La 
Fontaine. Mplière : f^bus at^ois-je ^ui commande' de les recevoir f 
( Précieuses ricUo, Acte I. se. 4> } Nous avons vu que. Thomas Cor- - 
neillé s'e'toit &' la fin e'Ievé contre cette dispense , et Tusage a con- 
firmé la juste sévérité du poète. 

(a) Que nos deux rois se lassent d'être amis. Le boa La Fou- . 
taine auroit désiré voir partout autour de lui la paix qui tégnoit 
dans son cœur. Le vœu qu'il' eu exprime ici , il Tavoit déjh pro«» 
nonce en terminant son septième Livre. ( Voy* plus haut, p. 68.) 

(3) De combattre cette Hydre , etc. Quoique notre poète se fût 
bientôt dégoûté de la lecture ^le Malherbe, on voit qu'il lui enétoit 
resté bien des souvenirs. G'étoit une première passioli. Ces beaux 
vers présentent leâ mêmes images que la première strophe de la 
fameuse Ode de Malherbe à Louis XIII ^ allant combattre les 
Rochelois. On sait que l'Hjdre étoît un serpent à plusieurs têtes, 
lesquelles renaissoient sous les coups d^HercuIe , à mesure qnVlIes 
^toient abattues. Ce Dieu voyant le fer impuissant , les combattit 
àTCc le feu, et vint à bout d'exterminer le monstre. On a depuis 
donné ce nom à tout obtacle ou ennemi qui se renouvelle à me- 
sure qu'il est détruit. 

(4) Son sujet vous convient. On ne fera pas aux dédicaces de 
notre Fabuliste les reproches que Voltaire a faits h celles du grand 
Corneille. Il n'y a rien ici qui sorte du caractère du personnage 
auquel l'éloge s'adres&e , et de l'écrivSkin qui l'a fait. Il est fout 
simple de comparer un négociateur h Démostfaène ^ c'est lui rap' 
peler le besoin et les ressources de l'éloquence. II est en méiue 
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temps très'^élicat ai^ Fabuliste de choisir Dem<mbènc pour hâtoû 
d'un apologae présente k tu Ambasuidear. 

(5) D'un art tyrannique, Uéloqaence . parce qu^elie sabjngae 
et entraine. L^antiqaité aroit peint cet art sons rembléme de la 
force eUe-même , d^an Hercole jenne , plein de TÎgnenr , tenant à 
la boncbe nn double rang dé chaînes qni tombent et embrassent 
un grand nombre d^hommes acconrns ponr Tentendre. 

(6) Tonna , dit ce qu'il put. Ardent , impetnenx , et cependant 
tonjonrs maître de lui' ménie y par la fécondité' de ses ressources, 
conune il Fétoît des autres , par Fascendant de son génie , ce grand 
homme deroit à Fétnde et à la nature ce genre d'éloquence qni 
force les auditeurs h se reconnottre* dans rhumiliante peinture d« 
leurs fautes et de leur situation. 

(7) L'animal aux télés frit^oUs. Celte e^ression hardie,. mais 
si vraie , appartient à Horace , beUua multorum capiium ^ a-t-il 
dit en parlant du peuple romain. ( Liv. I. ep. I. rers 76. ) Tons 
les peuples se ressemblent. M. T^bbé Aubert s'^est rencontré avec 
La Fontaine dans Timitation du poète latiu. (L . VI. f. 3. ) Elu 

~ donnant an peuple cette qualification , les traducteurs français 
ont encore afifoibli les couleurs dont on l'avoit peint aTant eul. 
Palingene , dans son beau poème du Zodiaque , Tappellc une bét€ 
furieuae: 

Quod fnrit atqne ferit sacvissima bellua Vulgns. * 

Sénèque , Montaigne , Charron , Naudé ne le traitent pas arec 
plus de ménagement^ ce dernier enchérit peut-être, quand il dit: 
« Ceux qui eu ont fait la plus entière description , le représen- 
tent à bon droit comme une beste à plusieurs testes , Tagabonde , 
errante , foUe, étourdie, sans conduite, sans esprit, ni jugements 
( Considér. poliliq, tur les cQups d'état , p. a35. } Je dotite que 
notre postérité brise ce tableau. 

(8) Cérts y commenta- t-it.' On raconte -d^nne autre inaftièfe 
Tapologue employé par le célèbre orateur. Un jeune homnie aroit 
loué nn âne pour aller à Mégare. C^étoit un jour dVté. Vers le 
tnidi, lorsque le soleil est dans sa plus gt-ande force ; le maître* dé 
Tâne et le voyageur se disputoient à qui profîteroit deTombre que 
donnoit le corps de Tanimal. Je vous ai loué mon âne > et nou 
pasTombiQ, -^Non^ disoit Tautre^ j'ai fait marché poùrlabéte 

toute 
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toute «ntièrew*. En même temps , rorateur^setùt, et faîsoic miau de 
s'en aller. Les Athcnieas rariéteiit : on veut savoir le dénouement. 

r 4. 

Déniotithène : Tombre d'un âne vous occupe , vous intéresse , et 
les matières les plus gi'aves , vons ne leA entendez qu'avec indiffé- 
rence y etc. ( Dan. Héin«ius , Laus Asini sub initio» ) 

9) ^>u« ne demanthZ'Vous ce que Philippe fait. Voici ce ce'- 
lèbre n^orceau : « Voyez jusqu'à c[ilel point d'audace Philippe est 
parvenu.... Qu'attendez- vous pour agir ? La nécessité ? £h ! justes 
Ditnir! enfut-il jaitiaiS'une pini pressante pour des âmes libre» qne 
riostfint dudeBtioBneur'?ir«^'rdus toujours dans la place publique 
vous demander s'il y a quelque chose de nouveau ? Et quoi de 
pins nouveau qu'un homme de Macédoine qui gouverne la Grec», 
et veut subjiîîîiier Athènes? Philippe est-il mort?' — Non; mais 
il est maliide? -—.Eh-, que vous importe? Si. celai ci monroit , 
Vous vons en (criez bientôt un autre , par votre negiigeœe et votse 
lâcheté. i> • 

(10) JVou^ sommes tous d'Athène en ce point. L'aimable faci- 
Ike qui r«sfcpire dans cesr.vers ! IVous ^nmitts tous iVAthène est 
une transition heureuse Si peau d*dne riï^éloit contée Le peau 
d'âne auquel Î4a Fontaine faiMAUusion n'est point le conte bleu 
publié sous ce m)m par' M. Perrault, et dont Boileati se moque 
dans une de séi -lettrev au docteur ArnaaJd.'C'e«t Tune des Nou- 
velles de Bonaven^nre des Pecriers, la deraière dé sott recqetl t dans 
l'édition de la Monnoye , et dont voici le sujet. Une jeune iiUe 
n'obtient la .permission d'épouser son amant, qu'à la Condition de 
parottre eA public vétue d'u/te peau d'âne ; elle s'y soumet ^ derlà 
l'origine du mnt peau d^due^ 

(11) Le monde est vieux ^ dit-on, etc* Le rapprochement des 
deux'eitréme's de la vie rend ces ^ers piquants et fficiles à retenir» 
C'est-là le caractère qui distingue les proverbes', espèce de philo^ 
6ophte populaire joignant réclo^des imageft^^ ou des atitithètet au 
hon sens et à. U.coaoisioa. 
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1/ Homme ei la Puce. 

{Avant La Fontaine), Grecs. Esope, fab. 6i. 

Jr AU des TCeux importans nous fatiguons les Dieux ^ 
Souvent pour des sujets même indignes des honuncsi 
Il semble que le ciel, sur tous tant que nous sommes , 
Soit obligé d'avoir incessamment les yeux ; 
Et que le plus petit de la race mortelle , 
A chaque pas qu'il fait, à chaque bagatelle , 
Doive intriguer FOljmpe et tous ses citoyens , 
Comme s'il s'agissoit des Grecs et des Troyens. 

Un sot par une Puce eut l'épaule mordue , 

Dans les plis de ses draps die alla se loger. 

Hercule, se dit-il , tu devMTbien purger 

La terre de cette Hydre (i) au printemps revenue (a).. 

Que fais-tu , Jupiter , que du haut de la une 

Tu n'en perdes la race afin de me venger ? 

Pour tuer une Puce il vouloit obliger 

Ces Dieux à lui prêter leur foudre et leur massue* 

( Depuis La Fontaine ) . Fi A.irç. Fables en chansons, L. III. f. dQ. 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE, 

La Puce , sorte d'insecte^ui n'a point d'ailes ^ ce qoi 
ne l'empêche point d'être extrêmement légère. Lors- 
qu'elle veut sauter, elle étend ses six jambes en même 
temps , et ses diiférens articles se débandant ensemble , 
sont autant de ressorts qui , par leur propriété élastique , 
lui font faire un saut si prompt qu'on la perd de vue. 
C'est cette agilité qui rend inévitables ses morsures très- 
piquantes et importunes. 
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OBSERVATIONS DIVERSES. 

> (i) De cette Ayâte* V. sur ce mot la note 3 de là fable pr^- 
icedeote. 

(a) Au printemps revenue, Poarqaoi au ptiMemps? Cet insecte 
domestique n'est- il pas de toutes saisons t 

F A B L E V I. 

Les Femmes et le SecreL 

ê 

{Avant La Fontaine), LàTtvs. Abstemias^ fv 307* — Falirç, 
Rabelais. ( Voyez la note tb ) 

lAisif ne pèse tant qu'un secret (1): 
Le porter loin est difficile aux dames; 
Et je sais même sur ce fait 
Bon nombre d'hommes qui sont ^pnmesk 

l^our éprouver la siéiine un mari s'écria y 

La nuit étant près d'elle : O Dimiï ! qu'est-Ce teh. (a) ? 

Je n'en puis plus ! on me déchire ! 
Quoi j'accouche d'un œuf! - D'un œuf? -Oui , le V6ilà \ 
Frais et nouveau pondu : gardez bien de le dire (3) ^ 
On m'appeileroit Poule. Enfin n'en parlez pasv 

La femme neuve sur ce cas ^ 

Ainsi que sur i^ainte autre affaii^ , 
Crut la Kîhose, et promit ses grands Dieux(4) dé se tairé« 

Mais ce serihent s^évanouit 
' Avec les ombres de la nuit. 

L'épouse indiscrette et pieu fine (5) , 
Sort du lit quand le jour fut à peine levé (G) \ 

Et de courir chez sa voisine : 
l^Ia commère (7) y dit-elle , un cas est arrivé 2 

G a 
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N en dîtes rien sur-toat , car vous me feriez battre. 
Mon mari vient de pondre un œuf gros comme quatre. 

Au nom de Dieu , gardez-vous bien 

D'aller publier ce mystère. 
Vous moquez-vous ? dit l'autre : Ab, vousne savez guère 

Quelle je suis (8). Allez, ne craignez rien. 
La femme du Pondeur (9) s'en retourne cbez elle. 
L'autre grille déjà (ic) de conter la nouvelle : 
Elle va la répandre en plus de dix enduoits -, 

Au lieu d'un œuf elle en dit trois. 
Ce n'est pas encor tout , car une autre commère 
En dit quatre, et raconte à Foreille le fait : 

Précaution peu nécessaire , 

Car ce n'étoit plus, uii secret. 
Comme le ni^bre d'œufs , grâce à la Renommée ( 1 1 ) j 

De boucbe en boucbe alloit croissant , 

Avant la fin de la journée, 

Ils se moatoient à plus d'un cent. 

(Depuis La JF'ontaiAe)4.ï'TXh, Luig. GpiQo^ far. 9a. 

QBSERVAtiONS DIVERSES. 

(i) Rien ne pèse tant, etc. Le succès que ces vers ont obtenu 
dans la société où ils sont passes en proverbe , témoigne combien 
la moralité gagne à être courte. Ce qui fait h}. charme des stances 
de madame Deshoulières , par exemple ; c'e$t leur précision aatanr 
que le naturel et la grâce quelle a su y répandre. Cette qualité 
tient essentiellement au caractère de la philosophie, plus occupe'e 
à méditer qu^à discourir. 

(2) Qu'est-ce cela» Dites : qu'est-ce que œlà? On né p6n*l re- 
trancher que sans blesser la langue. 

(3) Gùrâet bien de le dire. Il faudroit gardez-vous .bien, 

(4) Promit ses grands" Dieux, ' Les anciens parlageoient leur 
Olympe en deux classes diïUietix.'rane de DivHnitéad'un ordre sup^ 
ricar , au nombre de douze j c^étoieot les grands Dieax , DU majores 9 
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«ir lesquels oujaroit ^ comme ces Dieux eux-m<(}mes jnroientparle 
Styx.: Taotre classe se composoit de Divifiit^ <V\in rang Inférieur. 

(5} Peu fine , parce qa'elJe ne se doutoît pas dn pîe'ge que son 
mari tendoit à sa cr^fdniité et à sa discrétion. 

(6) Quand le jour fut h peine levé. Cette tfirconsiance nVst pas 
indifîerentê. Combien son secret lui'^é^e , pour Tobliger k sortit 
de si bonne heure de son lit et de sa maison ! Dans Kaciile , Arcas 
demande t Agamemnon: 

Quel îm portant besoin 
Vous à fait devancer Tàurore de si loin ï 

f^) Ma commère y dit-elle. Ainsi la Chatte , quand elle fait 2r la 
Laie sa perfide confidence : 

Ma bonne amie et ma voisine. (Liv. III. f. 6. ) 

Molière n^eût pas mieux saisi le ton de ta nature. De-là Texpres- 
sion commérer , pour exprimer ce bavardage insatiable qui a ton- 
jours des secrets ^ publier sur les toits. 

(8) Quelle je suis. On dû oit aujourd'hui qui je suis, on quelle 
femme : mais à peine apperçoit-on ces taches le'gëres^ Il y a, die 

Cicëron > une sorte de h«'gligeni;e qui platt, comme il y a des femmes 
à qui il sied bien de n^étre pas parées. 

(9) La femme du Pondeur. Quoi ^La Fontaine le croit-il dono 
aussi luî-méme ? Qyus de finesse dans tout ce récit ! Mais chez les 

autres écrivains; la. finesse et>t savante , elle est travaillée . ver- 

* 

beuse j ici une seule expression en fait tous les frais. C'est le 
beau naturel et la. liberté' d'esprit et de cœur qui dit tout. 

(10) Vautre grille déjà, etc. P^ous avons déjà rencontré cette 
eiqpression. Il est possible que le poète la doive iai la nature ; pettt<« 
4tre «oissi iVt'il empruntée de Rabelais. (Liv III. ch. 33.) «La 
deffense ne feut sitost faicte, qu'elles grillaient en leurs enten- 
démens, d^ardeur de veoir qu'c^toit dedans. ». Ce mçt , dants la 
signification de pétiller , trépigner ^ est fort commun dansleHàut^ 
Languedoc , oîi , d'un homme avane «t convoiteux » on dit qu'H grilla 
d'avoir le bien d autrai. 

Ce qui rend rimitation très - probable y c'est la ressemblanoe 
non-seulement dans les termes , mais surtout dans le sujet. Le 
satyrique imagine un conte semblable pour blaionner l'indiserë-^ 
tioa des femmes , on platdt ce conte s'est point de soa imsigi- 

G 3 
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liation. Jl rayait lui-même tiré du volume intitule Serhioneâ, dist, 
çipuli de tempore ( Seirnt. 5o, ) L^auteur dos Controverses det. 
^eaçes. mti^cuiin et féminin Vayolt dtfjà iote'cé «ju-x fieuillcts 8 et 9 
du Livre III, comme l'observe M. leDuchat. On pourroil* grossir 
ce chapitre 9 àes contes de- la Monnoye et de Du Cerceau , sous le 
titie de la nouvelle Eue , d^one an^cdole toute «emblable rap«- 
portée par ^. Etienne , dans son apologie pour Hérodote , de 
quelques anciens fabliaux aqssi malins , et d^une apecdbte divers 
tissante rapportée par Plufarque , Traité de la Démangeaison de 
parler^ ( Trad, de Ricard, T. VI. p. 4^7..) 

(11) Grâce h la Renommée, dont le caractère est d.\cqu<iric 
àes forces à mesure quelle s^etcnd ; Pires açquirit eundo. Cett^ 
Àble est encore un chef-d'œuvre de na^rration. 



FABLE Vit 

^ Chien ^4 porte à son cou le dtné de son Màftre^, 

{AùanÈ La Foht^me}, Lativs. Camerai;. fi^b* i63 (^). -i-i. 
F11Â1IÇA.1S. Rabelais, Pantagr,. IÀ\, II, chap. i4* 

Il ous n^àvoRS pas l^s y^ux à PépFeuTe des belles y 
.Ni les mains à celle de For (1) : 
Peu de gens gardent un trësor 
Avec des soins asse? fidelles. 

(^) Pàaurgfe dans Rabelais : a Sortirent plus de six , voire pKis àt- 
ireixe cens et uaze chiens gro» et menus tonts ensemble de la ville 
foyans le feu. De première venue , accoururent dtoiict à moi, sen-^ 
tans Tod^nr d« na chair demi - roustie , et m^eussent deVorë à 
yheuie> si mon bon ange ne mViist' bven inspir<$. v . . Soudlsiin jov 
m'advise de mes lardons, et les jectois au milieu d^entrVnz. Ton» 
les chiens d'aller et de s'entrabattre. Tiuig Tantre à belles dents 
à qui auroit le lardon. Par ce moyen , me laissèrent , et je les 
laisse aussi se peUaiidans 1-ung Tautre.» Dans Camerarius , Canvk 
ru^ticus et urbani, ^a. Fontaine peut a.voi|r tcavaillé sa fable su» 
qç double c^neyfs. 
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Ceruin Cliien qai ponoit la pitance (2) an logis y - 
S'étoit fait un collier du dlnë de son inaitre. 

É 

U étoit tempérant plus qu'il n'eût voulu Têtre^ 

Quand il voyoit un mets exquis i 
Mais enfin il l'étpit; et> tous tant quêtions sommes , 
lïous nous laissons tenter à l'approcbe des biens. ^ 
Chose étran ge ! On apprend la tempérance aux Chiens, 

Et Ton ne peut l'apprendre aux hommes (3)! 
Ce Chien-ci donc étant de la sorte a tourné (4) > 
Un Mâtin passe , et veut lui prendre le dîné. 

Il n'en eut pas toute la joie 
Qu'il espéroit d'abord : te Chien mit bas la proie ^ 
Pour la défendre mieux , n'en étant plus chargé. 

Grand combat. D^autres Chiens arrivent : 

Ils étoîent de ceux-là qui vivent 
Sur le public j et craignent peu les coups» 
Kotre Chien se voyant trop foible contre eux tous y 
Et que la chair couroit un danger manifeste, 
Youlut avoir sa part : et lui sage , il leur dit : 
Point de courroux, messieurs, mon lopin (5) me suffit r 

Faitea votre profit du reste* 
A ces mojts , le premier il vous happe(6) un morceau^ 
Etchaeun de tirer, le Mâtin, la canaille,, 
A qui mieux mieux; ils firent tous ripaille j 

Chacun d'eux eut part au gâteau. 

Je croùs voir en ceci l'image d'une ville 

Où Fbn met les deniers à la merci des gêna, . 

Echevins , Prévôt des Marchands ^ 

Tout fait sa xxudn ; le plus habile 

G 4 
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Donne aux autres l'exemple ; ei^'eat «npasse-téttipft 
De leur voir uëUîyer un mooeeauidepîstoles. 
Si quelque acfwpuleux , par des ramons frivoles (^) y 
Veut défendre J!ar;geui et dit le moindre «doi , 

Qa lui ffHi yoir qu'il est un sot. 

Il n^a pas de peine k se rendre : 

C'est bientôt le rprenûer à prendre. 

{'Depuis La Fontaine), Frawçais.. Furelière, fab. 9» / 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) DTous n'avons pas les yeux à l^épreuve des belles , 
Ni les mains k celle de l^or* Si, dsns ie vârs pzecedeDtf b 
^épreuve etoit régime indirect ^ Le poète auroic eu raison d^eiiii 
pranter ici le pronom relatif^ mais c^est une espèce de préposition 
composée qui ne peut se remplacer. — * La Mothe a imité ces. vcr& 
d^une manière très<^lieHrease s il êàt que les juges ont 

Povc les pcésens ^ des ^ains , pour les belles ^ des ycux^ 

(%) La piiance ^ È^^teasi/m fisimitiète qui âe i|ott$ est^arrefiu» 
dc9 ancien», qu'en changeant de genre. 

«lU vpnc ^drant hs^mnds pitances, y» . 

% dit Jc^n dé Meun dans, le roman- de la 1^ ose. 

(3) Chose étrange ! on apprend la tempérance aux chiens , 
JEt l'on ne peut l'apprendre aux hommes ! M. Dardenne loue 
<ç6tte sentence. «Qui u'appercoic, dit-^il!> qu'une réflexion si 
sensée^ et qui n'a ipfpvk q<ie d? vç'ritable> est p):«ci.$éiaeQt daii$l% 
place qu'elle doit occuper? v Nous ne saurions dtre de son ayis» 
Celte réflexion est pleine de philosophie et de vérité) sans doute. 
L'antitbèse en est excellente, parce qu'elle n'est pas un simple jeu 
de nxots : nous convenons de tout cela ; mais est - elle bien h, sa 
place ? Ces chiens , dont, le poète fait des mfi^le$ à» tempérance » 
qui peut les. i^econnoitre dans cette tourbe vocaqç food^int à-ki §qi^ 
sur un mx>rccau de viande ? Et ce héro» de l'apologue , tempérant 
plus qu'il n'eût foula Vêtre , vaut-il mieux que ses compagnons? 
9I( %d/e^c>y oui.: saais, «0. i]k'e«jt pa» ce dMit il a^agÎH il délend ua 
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moment le dîner de son maître : mai» -enfin le. premier il vous 
happe un morceau ^ et comme les Traitans.de la morale, il. ae ]àjt\x% 
pied qn'en eniportanc sa pari du gâteau, 
(4) Atourné, Roman de Ja Rose : • 

Quand elle s^estoit bien pi^née , 

£t bien lArée » et atoumée^ { aîOBWe) 

Si eitoit taicte sa journée. 

. X5) Mon lopin, yillgin.« dans, son tjestfUfient : Qrant l^ea lent 
feissent maints lopins, (pag. ^S. ) 

(6) // vous happe, Marot : L^un chasse etTautre happe. {Temple 
de d</7Mfo.')«l]t^'hfiTies'd'Orlettn« :'8V11é Teult trop mon cueut 
happer, ( Rondeau a ce jour de mif^ct f^aiiffUMt, ) 

Il est facile de recqnnoître à tous ces yieui^ ^lOts «eomliien La 
Fontaine avoit pxofîte de ]a lecture des anciens. Ce langage , sou- 
vent barbare ; obscur dans les écrits du temps , devient , par Tbeu' 
roux emploi qn^en fait ^notr^ poète > «me langue nouvelle , plus 
pnre , plus facile à cqmprendrei coip^qi^e, pav rmçendic de Go- 
rîntbe , se forqia . un nouveau meta} de la fusion àe& dhrett 
me' taux. 

(7) Par dé», raisons *friuoles,. An jugement de qui ? Dca pre- 
neurs j oui| mais non p<is au jugement de< la wéiité. 
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jL& Bi^ur et les' jPoUiso^^* 

{Avant' La F<intainé), Grtïcs, Philoxènc, dans Plutarqueet 
DîodoTe de Sicile* «^^L^kTtirSk Abstemius , fab. 118. 

KJH cherche les Rirars ; et mi»! \% les^vite. 

Cet art yeut^, sur tout autre, un suprême mérite.. 
Dieu ne créa que pour les sots 
Les méchans diseurs de bous mo^s. (i}^ 
J'eu YaxS| peut*étre en une fable ^ 
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Introduire un : peut-être aussi 
Que c[uelqu'un trouvera que j^aurai réussi. 



#■ 



Un Rieur ëtoit à la table 
D'un Fînanctc^r ; et n'ayolt en son coin 
Que de petits Poissons -, tous les gros ëioient loin. 
II prend donc les menus , puis leur parle à Foreilte ; 

Et puis il feint , à la pareille , 
D'écouter leur réponse. On demeura surpris (a) : 

Cela suspendit les esprits. 

Le Rieur alors , d'un ton sage , 

Dit qu'il craignoit qu'un sien anii 

Pour les grandes Indes parti , 

N'eût depuis un an fait naufrage. 
Il s'en informôiè donc à te menu fretin (3): 
Mais tous lui répondoient, qu'ils n'étoLent point d'un &ge 

A savoir au vrai son destin ; 

Les gros en sauroient davantage. 
N'en puis-je donc , Messieurs, un gros interroger ^ 

De dirç si la c<?mp2|[gnie '. ; 

Prit goût à sa plaisanterie , 
J'en doute : mais enfin il les sut engager (4) 
A lui servir d'un monstre assez vieux pour lui dire 
Tous les noms des chercheurs de mondes inconnus y 

Qui n'en étoient pas revenus , 
Et que depuis cèat ans.sou^ Tabimeavoient vui» 

Les anciens du vaste empire. . ^ 

(Depuis La Fontaine). Latiits. JaïoS; ^iblioth, Bhéton. 
T. I. pag. 755. BesbiQohs; Lir. VIU. fab, 9* 
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OBSERVATIONS DIVERSES. 

On retronyera Tidee de cette fable dans nne plaisanterie que 
fit le poète Philozèoe à la table de Denys , tyran de Syracuse, 
Ce Philoxène est moins connu par ses ouyrages , que par une 
réponse fière au même Denys. Ce prince Payant prié de corriger 
une pièce qu^il venoit de composer, Philoxène l'avoit raturée de- 
pois le commencement jusqu'à la fin. Cette hardiesse le £tt con- 
damner aux Carrières, prison de Syracuse. Le lendemain, Denys 
le fait sortir : il Tadmet à sa table , et suit la fin du dtuer , ayant 
récite quej[qnes-nn$ de ses vers. , eh bien, dit-il-, qu^en pensez- 
▼ous , Philoxène ? Le poète, sans lui repondre , dit aux salçUitet.; 
Qn^onme remène aux Carrières. (Plutarque,</e la fortune d* Alex m 
Diodore de Sicile. L. XV. p. 33^i. ) 

(i) Les méchans diseur$ de bons motsv) «vDisenr de bons 
Bftots , mourais caractère. » (Paçcal.) 

(3) On demeura surpris. Est-ce bien, la surprise que cette plal- 
^nterie devolt exciter ? NVtoit-ce point tout simplement la curio- 
site ? Le Ters qui suit est aussi vague. 

(3) A ce' menu fretin^ Barbazan : « On appelle ainsi le mena 
poisson que Ton Toit sur les bords des t'tangs et des rivières , du 
latin fretum , qui signifie rivage ., détroit , etc. De là on a appelle 
le bas peuple , da fretin > on petit peuple. » ( Bissert, 8url'ori§, de 
la long, fi, p. 80. ) 

(4) J'er^ doute ; mais enfin il les sut engagée* J^en doute :. eb l 
pourquoi .** Quel mal y a-t-il h demander d^un plat , quand on est 
à table, surtout à la table d^un roi^ Et quelle est Tespèce de 
cpnvive qui put se fôcher d'un Jeu dVsprit aussi, innocent qtie 
gai ? Lfis sut engagef se rapportant à la compagnie , est une faute 
coi^tre la langue. Ei^prei^ons-nous de pas^çr à la fable suivante. 
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FABLE IX. 
Ze Rat ei rHuttwe. 

(ApoMt La Fomimae). Gftzcs. Esope »lidb. sia. — I«a.tiss« 
AÎMtemnSy Uh* i. 

L.' N Rat, Ilote d*an champ, Rat de peu de ceryeDe , 
Des Lares paternels un jour se trouva son. 
Il laisse-là le champ , le grain et la jaTelle y 
Ta conrir le paj9 , abandonne son tron. 

Sitôt qn^il fut hors de la case (i) , 
Qnele monde, dit-il , est grand et spacieux! 
Toilà les Apennins , et Toici le Cancase (a) ! 
La moindre Tanpinée étoit mont à ses yenx. 
An hoat de quelques jours le TOTageur arrive 
En un certain canton , où Thétis(3) 'sur la rire 
Avoit laissé mainte Huître ; et notre Rat d^aboid 
Crut Toir , en les Toyant , des vaisseaux de haut bord» 
Certes , dit*îl , mon père étoit un pauvre Sire (4) ! 
U n'osoit voyager , craintif an dernier point : 
Pour moi (5) , f ai déjà vu le maritime empire :' 
Tbj passé les déserts, mais nous n'y bûmes point ($)• 
D'un certain Magister lé Rat tenoit ces choses , 

Et les disoit à travers champs ; 
N'étant pas de ces Rats, qui , les livres rongeants^ 

Se font savants jusques aux dents (7). 

Parmi tant d'Huitres toutes closes , 
Une s'étoit onrerte (8) ; et bâillant au soleil y 
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Par un doux zéphir rëjo.uie , 
Humoît l'air , respiroit , ëtoit épanouie , 
Blanche , grasse , et d'un goût, à la voir, nompareit. 
D'aussi loin que le Rat voie cette Huître qui bâille : 
Qu'apperçois-je ? dit-il , c'est quelque yictuaille ; ^ 
Et, si je ne me trompe à la couleur du mets, 
3e dois faire aujourd'hui bonne chère, ou jamais (9). 
!Lk--dessus maître Rat , plein de belle espérance , 
Approche de l'écaillé , alonge un peu le cou , 
Se sent pris comme aux lacs; car l'Huître tout d'un eoup 
Se referme (10). Et voilà ce que fait l'ignorance. 

Cette fable contient plus d'un enseignement (11 )• 

Nous y voyons premièrement, . 
Que ceux qui n'ont du monde aucune expérience , 
Sont aux moindres objets frappés d'éionnemeni : 
Et puis , nous y pouvons apprendre, 
Que tel est pris qui croyoit prendre. . 

(Depuis La Fontaine), Français. César de MiMy, fab. 5. 
Fables en cliansons, L. I. fab. 29;-^ Latins. Desbillons, L. II. 
fab. 27, LeBeau; CarnUnay p. i5. — Ital.Luî^. Grillo , &v. 3i. 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE. 

L'Huître est un àe ces animaux qui, au preiuier 
coup-d'œil , paroisscnt avoir été traités avec un peu d« 
rigueur par la nature } mais qui , sous Un autre aspect y 
attestent le plus hautement la sagesse et Ja providence 
éternelles'. Renfermée dans une étroite prison , privée de 
mouvement et d'industrie , elle n'en trouve pas moins 
sa subsistance } en entr'oâvraat ses écailles j elfe reçoit à 
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chaque instant, de la mer les petits insectes , les débris 
de plantes , les sucs limoneux dont elle se nourrit^ 

OBSERVATIONS DlVERSE$; 

Daùs Esope y on chien accoutume h deVorer des œufs , ayant 
apperçn un limaéon , crut iroir un oeuf; il ouvre aussitôt la 
gitenle , et tombant dessus , il Tavale j mais sentant set entraille» 
de'chirëes , Je n^ai , dit-il , que ce que je me'rite , etc. Voilà Tem- 
brjon. Abstemins substitue un rat au cbien d^Esopc , et compose 
ainsi son apologue :TJn rat, tké dans tine liucbe, s'y ctoit nourri 
de noix. Un jour que , se promenant sur les bords de son babi" 
ution , il en e'toit tombe , il apperçoit une table chargée de mets» 
Oh ! dit-il , que jVtois fou de croire qa^il n^y eut rien au monde 
de meilleur que, mes provisions! — Voilk Tenfanlau berceau. La 
Fontaine le dépouille des langes qui le compriment^ Il fixe avec 
plus de convenance et de philosophie d^abord son domicile. Un 
rttt hâte d'itn thamp; puis son caractère , rat de peu âe cervellt* 
Des Lares paternels est mieux que de son trou. Les Lares sont > 
' comme les Pe'nAtes » des génies domestiques , les Dieux luiclaires de 
nos 'foyers : les déscrtet , en être las , c^est joindre le crime de 
ringratitnde \ celui de Tincoiistance. Les détails suivans rendent 
an naturel cet amour du cbangem'ent qui transporte hors de son 
trou ranimai au peu de cervelle. 

(i) Sitôt qu'il fut hors de la case. Casa , en latin, demeure 
étroite , d^oàTon a fait casanier. « Ce nVst la constume des Cadet* 
de ne s^amuser aux cendres casanières , mais d^aller voir le monde.» 
(Brantôme, CapU.franq, T. IV. p. iSq.) 

(a) Voilh les Apennins et voici le Caucase ! On a dit , avec 
raison , que Fadmiration étoit filJe .de rignorance ; et c'en est un 
témoignage assez fort , de placer l'Apennin , cbatne de montagnes 
qui traverse Tltalie dans tonte sa longueur , sous le même borizon 
que le mont Caucase en Asie. M. Tabbé Aubert peint des mêmes 
couleurs le domicile de ses fourmis : 

Ce gîte leur sembloit toute la terre ronde / 
G«ue source étoit l'Océan. 
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(3) Thétis y Déesse de la mer , qni se prend ici ponr la mer elle'» 
méiiie. Cette Déesse joue vax assez beau réle dans la Mjtholdgie 
grecque » tant par son mariage avec. Pelée» et les événemens dont 
il fat Toccâsion , que par le nom d^Acbille , son fils. 

(4) Certes , mon père étoit un pauure Sire, On remarqueta le 
ton de suffisance qui dicte celte affirmation. Certes , mon père 
étoit j etc. Mépris des parens , source de vanité et d^erreurs. 

^ {5) Pour moi, contraste orgueilleusement' avec mon jtiêre. D'un 
côté, la vieillesse et l'expérience ^ de Fautre) la jeunesse et Tétour- 
derie. J^ai déjà vu» Déjà f emphatique. II se croit un autre Her- 
cnle qui commence sa carrière. Le maritime empire , style d^ épo- 
pée : c'est fffoc poiré' iUt nVst plus fait pour s'abaisser ^u langage 
valjgaire. 

(6) J'ai passé les déserts; nihis nous n*y biîmes point, La sot 
tise perce toujours par quelque endroit j ainsi ces aventuriers qui 
vous font la relation de leurs voyages, ont toujours de ces naï- 
vetés qui leur écliappent , et décèlent leur ignorance. 

(7) Se font sauants jusques aux dents. Voilà encore de ces Vé* 
flexions enjouées qui paroissent cclore tout-à-coup : c^est'là ce qui 
constitue Tagrément et la vivacité du style. 

(8) Une s' étoit out^erte , etc. Oïl né loue pas ces vers, on les 
cite y et on se tait. 

. (9) Je dois faire aujourd'hui bonne ehère^ ou jamais. Quelle 
facilité dans la composition de ces vers ! rien n*j sent le 
travail. 

(10) L'Huître tout d'un coup 

Se referme. L'ancien commentatcui' Goste observe avec raison 
qn'il est assez ordinaire de voir des Rats donner dans ce plége. Il 
pouvoit ajouter un autre phénomène, qui suj^pose que taus les 
animaux ne ressemblent pas au Rat de cette fable. On parle d'une 
espèce de Grenouille qui , voyant une Huttre bâiller au soleil , 
commence par y jeter une petite pierre, pour empé^het qtt'en 
se refermant elle ne lui échaj^e ou ne la retienne. ( Xrimmer. ) 
— Avec quel art lé mot se referme est rejeté an commencement 
du vers , par une suspension qui met la chose sous les yeux ! 

(11) Cette fable contient plus d'un enseignement. Les gram- 
mairiens conviennent que la vérité mora1« contenue dans la fable 
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<ldit ^tre utie. L^esprit s^y attache bien mieux, lorsqu^il n'a qa*ua 
seul objet à saisir. Les êuocès de La F omaine en générai ne peuTenf 
prescrire contre le pre'ceptef er cet exemple en patiicnlSer ]e coii' 
firme. Le respect d4 au gcnié , méimi' dans ses écarts'^ nous empêche 
4e prononcer qae eeite double moralité est d'aitieurs également 
iîroide «^ triviale* 
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Zj'Ours et' V Amateur </e«' Jat^ns* 

{Avant La F&ntiUne)» Oricmtaux. Hytopades > deuxième 
partie i fab. t. page ti3» Piipay, Contes indiens ^ T. IL pag. i8o^ 
et T* UI> pag* lOv:—. Latins. Anonyme, iab. 3ai 

CE.TAXsOntsntontagt.ard,Oursàdemnécté(.), 
Confiné par le Son dans un bois solitaire, 
Nouveau Bellëroplion (a) , vivoit seul et caclié. 
Il fût devenu fou : la raison d'ordinaire 
N'habitepas long-tetnp's chez les gefts sequ€stréi (3) ; 
Il est bon de parler, et meilleur de se taire -, 
Mais tous deux sont mauvais alors cju'ils sont outrés. 
, If ul animaL n'avait affaire 

Dans les lieux qtie TOurs habitolt ; 

Si biien , qtte tout Ours cpi*il éloit , 
Il vînt à s'ennuyer de cette triste vie. 
Peudant qu'il se livroit à.la mélancolie ^ 

Non loin de Ik certain Vieillal-d 
.'S'ennuyoit aussi de sa part (4). 
Il.àimpît les jardins, çtoit Prêtre de Flore, 

Il Fétoi t de Posnone «aeore (5)* 

Ces 
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Ces deux emplois sont beaux; mais je youdrois parmi. 

Quelque doux et discret ami (6). 
iLes Jacdins parlent peu^ si ce n'est dans mon Livré; 

De façon que, lassé de vivre 
Avec des gens muets , notre homme un beau matiii * 
Va chercher compagnie , et se met en campagne (7)» 

L'Ours , porté d'un même destin ^ 

Yenoit de quitter sa montagne» 

Tous deui ) pai^ un cas surprenant ^ >/ 

Se rencontrent en un tournant. ' - ■■ 
L'hommeeut peur ; mais commentes^iver?etqtte faire? 
Se tirer eifi Gascôil (8) d'une semblable affaire 
Est le mieux : il sut donc dissimuler sa peur» 

L'Oiu*s\ très-mauvais complimenteur y . 
Lui dit: Viens-t'en me voir. L'autre reprit, Seigneur^ 
Vous voyez mon logis : si vous vouliez me faire 
Tant d'honneur que d'y prendre un champêtre repas^ 
J'ai des fruits , j'ai du tait. Ce n'est peut-être pas 
De nosseigneurs les Ours le manger ordinaire (9) ^ 
Mais j'offre ce que j'ai L'Ours l'accejpte: et d'aller» 
Les voilà bons amis avant que d'arriver» 
Arrivés, les voilà se trouvant bien ensemble; ^ 

Et bien qu'on soit , à cé qu'il semble , 

Beaucoup mieux seul qu'avec deis isots , 
Comme l'Ours en un jour ne disoit pas deux motis ^ 
L'homme pouvoit sans bruit vaquer à son ouvrage» 
L'Ours àUoit à la chasse , apportoit du gibier , 

Faisôit son principal .métier 
D'être bon émoucheur (10), écartoit du visage 
De son ami dormant y ce parasite ailé 
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Q^9i tiQus avons Moliche appelle (l i). 
Un jour que le vieillard dormoit d'anprofondsomml;| 
Sur Ip boui d& son nez niie allant se placer, . 
Mit rOurs au désespoir, il sut beau la chassePé 
Je.t'attr^erai bien , ditril ; et voici comme. 
Axxs&itàt fait fue dit : le fidèle émoucheuv 
Vous empoigne uii ps^^é, le lanoe meç roideui^i 
Casse la tête à l'homme en écrasant la Mouche, 
Et non moins lipn^ archer quis nlauvais rais^ineur ^ 
Boide mort étendu sur la place il le ceoeke. 

Rien n'est ^i daifgereux <juVti ignorant ^ini \ 
Mieux vaudroit un ça|[ç ennemi. 

(Depuis La F*oniaine). Français. Tables en chansons , ]Li. IIK 
f«%. i3.-;^LATiv%.-DesbUlons*, Lit. X. fyh. 34. L« Beau, Carm, 
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V 



(i) Owrs à âeiui léché, X^ef Ourq Mçii««| , dit-on » hnn pethc 
pour le$ façonner. Ours à demi 4éahéfm fî^i^i 4qq^ l\'^GiiÛQa 
est Imparfaite et roanque'e. 

. (3} IVouweau Beilérophon, Le premier héros de ce nom , celui que 
«a victoîve snr lii chimère a reada céUbre , fiit un prince gvee , fils de 
Neptune ou dç Gl^^jis. Ajafïi «u le im))(e|fir d/a hutr sqa frère , le 
chagrin qu'ail en conçut lui rendit sa patrie p()ie^)M;. Sla y'w frrant« 
et jBolitaire i'expo&^ à beaucoup d^cpi^euves dont s^ valeur et s^ 
s^gsuse le foene triopapher. A I7 fin , le dëgoût , et peut-être Tor- 
gueil ^ s^ »AÇC$> 1^ jetèccit' dans une mélaaeoKii qui ae finit 
qu'avec sa Tf^. • 

(3) Chez' les gens séquestrés, iSîe'pare's du cq^oiçeirce 4n V^onde. 
L'obserration du poète n'*est pas 'vraie : il e^t très-commun de yoîc 
des soliMl|-é« aoMerver la raisoa la phis saine jusqnes dans Tâge 
le plus avance. 
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(4) S'ennuyoit aussi de sa part. Il faudroit': pour sa part oa 
'de son côté, 

(5) Etok prêtre âe Flores 

Il l'ttoit âe Pomone encore. C^est-à-diré , qu'il aitnoît à cnliiyer 
les flears , dont Flore ekt lu DéMSt, «t le« fruits., ^e Pomone fait 
^'çlorre. 

(6) Ces deux emplois sont bemtx ; Witàs je voudt^vs pahid 

, Quelque doux et discret ami. Bon La Fontaine! Qui n'eiki 
Voulu être Tâmi dtin tel homme ? En est-il beaucoup qui aiment 
tant à.yanter les douceurs de la solitude et les charmes de famitié j* 
beaucoup qui re'ussissent à les peindre comme lui ? — ^ Ciceron 
exprime le mente na^n datks soft Admirable traîti? d« TAnâtithé. Les 
plus belles choses, dit-il, oni^ bientôt perds. lears attraits, isans la 
pre'sence d*un ami avec qui Ton pnisscf en causer. 

(7) F'a chercher compagnie , et se met en campagne. Il eut évé 
taiieux de dite : se met en campagrte , et va ehercher f^xmpagnie; 
Tordre eàt été' plus naturel. 

(8) Se tirer eh Gascon, Avec finessie , dissminlatioû ; carac- 
tère particulier , dtl-otf , à tette natiou. 

(9) Ce n'est pèut^tre pas ^ etc. Ce doute est contraire au té- 
moignage précis des naturalistes : ils assurent que les Ours mangent 
avec délices des fruits, du lait et du miel. (Voyez &u£P6n,.//cst. 
'natufetie ,- au cha^. de V Oufi, ) 

(10) M^*êtrê hùH érndUckeuh, De chatseif tts ttkdâdliH t{*i yi^ 
iioîent piquer son ami. 

(11) Ce parasite ailé, etc. Dans la fable de la Mouche et là 
Fourmi : 

Nomme- t-DU p^s atMst moûiihet f«i parasitas ? 

(t. IV. fabiS.) 

Cette £able n'est pas»coiàptée parmi les chefs-dVuvre de notre 
liuteur. On ne sait ce que c'est que cette étrange association de 
l'Ours avec un Solitaire. Lesiyie*^ des négligences; taà\i cfes dé- 
fauts sont réparés par quekqiies beaux yens^ entr'aiitrei pi'r tétiiE 
de la morale ; devenus proterbc». 



< 



k 



ii6 L I V R E V II I. 



FABLE XI. 



• 



Les deux Amis, 



( Avant La Fontaine ). Ouientàux. Pilpay , Contts Indiens , 
T» II. pag. 3o4 (*). . 

Ubux vrais Amis(i) vivoieiit au Monomotapa (à) •, 
L'un ne possédoit rien qui n'appartint à lautre (3). 

Les Amis de ce pays-là 

Valent bien ^ dit-on ^ ceux du nôtre^ 

Une nuit que chacun s'occuppit au sotnmell (4) , 

£t mettoit à profit Tabsence du Soleil , 

tJn de nos deux amis sort du lit en alarme ; 

Il court cbez soq intime^ éveille les Valets (5): 

Morphée avoît touché le seuil de ce palais (6). 

L'aîni couché s'étonne (7), il prend sa bourse , il s'arme (8), 

tVient trouver l'autre , et dit : il vous arrive peu 

De courir quand on dort : vous me paroissfiez homme 

'A mieux user du temps destiné pour le somme : 

N'auriez-v.ous point perdu tout votre argent au jeu (9) ? 

En voici : s'il vous est venu quelque querelle , 



'm 



C") M. Galland attribue ce^^fable à Lockman. Je ne l'aï Toe 
dans aacun recueil de ses fables : ce n^est point là son style , sa 
précision. Le sage , mais austère et froid Lockman nWoit- pas 
coutume . de mêler & ses récits cette fleur de sentiment , ces re- 
flexions pleines de délicatesse , ces heureux developpemens qui 
enrichissent Toriginal , et que La Fontaine a sn faif e passer dao»* 
n copie. 
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J aî mon épée , allons. Yous ennuyez-vous point 
De couchjer tou^purs seul? Une esclave assez belle 
Etoit à mes côtés ; voulez-vous qu'on l'appelle ? 
Non , dit FAmî , ce n'est ni l'un riî Fautre point ; 

Je vous rends ^ace de ce zèle. 
Vous m'êtes , en donnant , un peu triste apparu (10): 
J'ai craint qu'il ne fût vrai (1 1), je suis vite aeeouru. 

Ce maudit songe en est la cause^ 

• 

Qui d'eux aîmoîtle mîeux?Que t^ensemble, lecteur(i 2)? 

Cette difficulté vaut bien qu'on la propose. 

Qu'un ami véritable est une douce chose ! 

Il cherche vos besoins au fond de votre cœur t 
Il vous épargne la pudeur 
De les lui- découvrir Vous-même» • 
Uu songe , un rien ,.tout lui fait pextr,". 
Quand il s'agit de ce qu'il aime. 

(Depuis La Fontaine), Fraitçais. M. DestovmelIeS} Anec-- 
dote sous le même titre (c'est le trait fameux de La Fontaiho 
allant s'e'tablir cbex son ami M. dJHeryart ). — ^ Ital. Luig. Grillo ,. 
' iav. 94« ' 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

V«pt«oii lire La Fontaine San» aToir encore fait son choix? La 
première fable <{ui se pre'sente à la mémoire est celle des Deux. 
uimis , ou des Deux Pigeons , comme dans ces beaux jardins oit. 
Ton veut goûter le j^laisir de la promenade, les pas se portent 
d?eux-mémes vers, le bosquet dcliçieuif où Ton a entendu le rossir 
gnol soupirer ses amours. 

A quelles causes faut-il rapporter cette prédilection , qui. es4 
moins Teffet d'une admiration réfléchie, qn-un instinct et un sen- 
timent P E^trce simplement h: l'agrément du sujet,, à. cette douce 
chaleur qui anime Tune et Fautrê de ces fables, k la viyacité da 

H 3 
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dialogue , au cliarine de la diction ? Ces causes dirèrses peayent «aiifi 
4outey coBcourirj mais elle» ne sonf pas les seules. L'amour-propre 
n'est riea moins ^'étranger à ces sortes d'aff!fli^ons : on contemple 
avec pli^iMC ces eiSf«%ipB4 «i'vinft ^^ufit. tensibiUte « par^f^'xm you- 
droitk.QOit pas en faire l^s ^xanoçii > m^i^i c^ jouiç. Les ^mes même 
les plus froides craignent. de le paifoltre ; et il en esc de la vertu et de 
Tamitic', comnie de la divinité ; ceux inéoie qui en nient l'exis- 
^QO», ea adorent ff en r«€|i«rch^Bt les images. 

(i) Deux vrai^ ^9114, A^pj^/i^im p4« 4f AQiljki V^wà 4'eM: 
fù/gare amici nomen , rar^ çst fides, 

(2) FXi^oient au Monomfitapa.\sLSU empire vers la côte orien- • 
t^ d.ç. r Afrique* Le ^fibifi 4. pQîUtî, <W». ces ep.9tree%lfi lieu àtf^ 
^cène ) d'abord parce que ce (|ui est loin, de nos regards nous en pa- 
rott d^autant plus meireilleux , et nous plaît davantage j en second 
lieu , parce (foe les moâklhd» de* son apologibe sout bicoloin^de nos 
mœurs : ce ^'11 iminu^ a^eç. stQ|9i»t 4^(t8j^ût que d^ vççiie dam. 

ces vers : "* 

X^ ^mis ^e ce pays^^k 

Jralent bien , d'U'on , ceux du néire. 

<c Quelle grâce et quelle mesure dans ce mot dit^on. ! Avec moin^ 
de goût, tout antre- auroi: iciit une soiFCi» QpiiHe.les amis âSs notre 
pays. C'est l'art de La Fontaine de faire entendre beaucoup plus 
qu'il ne dit». (Gbampfort.) 

(3) L*un ne possédait rien qui n'appartint k Poutre. C'est là 
Ih véritable touche de l'amitié. On connot^^ proverbe usité Aez 

tous 4cs peuples : Entre amis tout est commun ; proverbe qui . 

justifie la célèbre dH^QHkMi d$ l'i^ni/tié :. ^^ uaf ame partagée é ' 

en deux corps. 

(4) (^ne nuit gue chacun s'occupoit au sommeil. Peut -on 
appeler occupation le sommeil, ç^ni est Toubli de toute espèce 
d'occupation ?' Ce mot qui seroit vicieux par- tout ailleurs , ne l'est 
point ici j tandis que tout s'abandonne au sommeil comme à l'oc- 
eupation la plus grave , PAmi seul est éveillé : le contraste est 
sensible. Ce n'est pas le mot qu'ail faut regarder , dit Quintilien , 
BMiis sa plftce» 

(5) Exfeifte lès valets. L'Ami veille. Us valets dorment; tout 
est dans l'ordre. Observez que cet ami en alarme ne court pa>. 



^ 
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«ar-le-obamp chez son ami ; il ti d'abord éveiller les ijaUts , sans 
doute pour s^ informer 'dVux sHi o'est pas surreau quelque évé^- 
n^cDt fàcbeux. Tout cela esc prouve par ce qui vient après. 

(6) Morphée auoU touché, etc. Cette description est bien poli- 
tique pour une fable! Mais, \°, ces licences ne sont pas très-* 
commune j , mé'mé dans^ La Fontaine , celui de nos poètes à qui 
elles vont le mieux \ 2.^ . ce sujet étant moins ime fable qu^un apo- 
logue , permet uA si jle -plws feleVé \ 3^. c^est le poète qui fait 
cetic description y et non point ses acteurs. 

(7) L*A/ni<x^éké é'éèf>nàe,'îjeiptes^CftL c«t fiW té: celui-ci n'a 
pas lien dé s'inquiéter , il ne doit ^tre que surpris , étonné. 

(8) // prend sa bourse , 1/ i'arme. Cette doublé aétion est rtio- 
^ce pnr les qnestîiins qu'il va faire'. tJcSH dû Recours en précède 
la demande. Tout cela est d'une exquise délitatesse ^ répeton» apr^ 
La Fontaine : , 

Qu'un ami vé'ifkablç est une douce chose ! 

Il cherche vos besoin^au fond de votre cœur; 

Tl vous épargne ta pudeur 

De les fui d'èc6w>rir vota-nïér/ile. / 

« 

(9> Tout vmre tirgiMX^ etc. Il ne «^alëùlir pdîAV' n ftt romm 
perdue est au-deâsua db ^es. moyens , ni' <fa^ a été l'^algreaseur de 
la querelle supposée j quel en ei% le danger. La raison va plus len- 
tement : les feux de Tàmitié sont ceux de l'éclair. 

(10) Fhusnt' été f , en' dormant, un peu triste apparu, Unpei^ 
triste. H' ne fanv pas l^ëire beaucidnp pour eiféiter un puîssent 
intérêt dans le cœur de son ami. Apparu. Une simple apparition ne 
laisse pas de traces ; mais un songe, un rien, tout nousjait'peur, etc. 

(11) J'ai craint qu'il ne fût vrai, n'est pas csiact. Il faudroit: 
que cela ne fût vrai, ^ftlr» il n'y a qu'une aille- frdide qui pût se 
choquer d'une sembiullie-faiite dans une antëi' excellente pièce. 

(l'a) Qui d'eu± aimoit le mieux , e^c. Nous de nous cbargcronis 
pas de résoudre le problème. Nous observerons seulement que 
cette conclusion est nue analyse pai^aite de la pièce. Un auteur qui 
a fait nile scfaiblfeiMèf composition , a fair son'p'ôHraitl 

M. de Voltaire trouve ces venfoièies (^). Savez* votis pourquoi? 

C^) Coanoissance des Béantes et des Défauts de la Poésie et de l'Eloquence 
daps U Langue française , 'par ordre alphab^que. A Londres, 1749. fArt. Amitii.l 

H 4 
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Parce cpie kii^méme en. a £ait sar ramitie j et, après avoir oit« ceui^ 
de La Fontaine pour les déprimer , il oite les sieos pour ajoutep : 
a Cela est dans na goui plu6 mâle, plas^eleye que le passage de La 
Fontaine». GeU e&t modeste. 
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j&e Cochon ,. la Chèvre eà le Mouton^ 

{Avant fa Fontaine), Orieittaux. Locko^in, fab. 19. -^ 
---Grecs. Esope ^ fab. 179. Plaiiude, f^ie 4'Esopey pag. 35 > editp 
4e NeVelet. Apbtone , fab. 3i.. 

U »E Chèvre , un Mouton , avec un'Cochon gras ^ 
Montes sur même cbar , s'en alloient à la fojre : 
{jeur divertissement ne les y paitoit pas ; 
Ovk s'en alloit les vendre^ à ce ^e dit Tkistoire r 
Le Charton (1) n'avoit pas dessein 
De les mener voir Tabarin (2), 
Dom Pourceau (3.) crioit en chemin. 
Comme s'il avoit eu cent Bouchers à ses trousses : 
C'étoit une clameur à rendre les gens sourds. 
Les autres animaux^ créatures plus douces, 
Bonnes gens., s'étonnoient qu'il criât au secours : 
Ils ne voyoîent nul mal à craindre^ 
Le Charton dit au Porc : Qu'as-tu tant à te plaindre ? 
Tu nous étourdis tous , que ne te tiens-tu coi (4) ? 
Ces deux personnes-ci , plus honnêtes que toi , 
Devroieut t'apprendreà vivre , ou du moins à tetai)re^ 
' !(t.e^arde ce Mouton , a-t-il dit un seul mot ? 
JX W sage. — Il est un sot , 
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Répartît le Cochon : s'il savoit soa affaire , 

Il crîeroit comme moi du haut de sou gosier (5) $ 

lÊit cette autre personne honnête 

Crierait tout du. haut de sa tête. 
Us pensent qu'on les veut seulement décharger ^ , 
La Chèyre de son lait , le Mouton ide sa laine : 

Je ne sais pas s'ils out raison; 

Maïs quant à moi qui ne suis bon 

Qu'à manger , ma mort est certaine. 

Adieu mon toit et ma maison* 

Doux Pourceau raisonnoit en subtil personnage : 
Mais que lui servûit-il 7 Quand le mal est certain ,* 
La plainte ni la peur ne changent le destin ; 
Et le mbins prévoyant est toujours le plus sage. 

(Depuis La Fontaine ).• Fra«ça.is. Fables en chaiifoni-y^L.IIL 
fab.. 5, 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

• 
(i) Le Charton, Conducteor da char, veitnrier. 

(a) Tabarin, BoniTon très-grossiei' , Talet de Mondor. Ce Mondor 
etoit un Tondenr d'onrie'tan ; qui établifesoit soa théâtre daoïs la 
place Dauphine^ vers le commencement du 17^. sièc|e. Les plai- 
santeries de Tabarin ont ^té imprimées plusieurs fois à Paris et h 
Lyon ) sous le titre de Recueil des Questions et Fantaisie^ T'a- 
hariniques. Elles ne roulent que sur des matières d^une grossièreté 
insupportable I et qui ne peuvent plaire qu'à la canaille. ( Voyez 
Commenta sur Boileau , Ah, Poét, ch. 1. v, 86. J 

(3) Dom Pourceau, Quelques écrivains ne volent que des traits 
de galté dans- certaines qualifications donttées aux animaux y telle» 
que compère Renard , dom Pourceau , etc. Je serois porté h croire- 
avec le judicieux M. Dardenne, que ce n'a pas été la seule inicntioQ 
du premier fabuli^ qui les a employées. Ce qu''il peut avoir eu 
encore en vue y c'est quç ces dénominations rea4u<^s oommua«% 



149 L I V R E V 1 I I. 

aux hommes et aux animaux , confondissent encore plut les <ieQS: 
espèces , et soutinssent par-là cette sorte d^illusion ^ue la fabW 
dort entretenir si elle veut plaire. : 

(4) Ç"* *** '* tiens-tu coi ? Vicn* mot syttaûyiûe' âe tran- 
quille , du latin guktui, Ham» ekf isvêm à^k tité ^likviieiHft appli^ 
cations. 

(5) Du haut de son gosier. Expression plaisante que ft n'ii 
retrouvée chez aucun écrivain avant La Fontaine, 

Même action dans la fahfe déS ilêûx Poules et lé Ifjouioni de 
M. Tabbé Aubert. Le»' Proies w -^in^amt fà^cM mvitse leurt 
œufs : 

Nos œufs , nos tendtfes éeuf» sont les meta de ee» §eÉ8. 

« ' . 

Le Mouton crie bien pins haut contre Fhomme qui y après l'aTcir 
dëpourlèé de sa toison , Pégôrge pour son plarsîr'f (fàh le' fohU 
condttC : 

L'ho«nué vcms tralie mal; pfet^gties^vétt», mvtv^ittt ? 
Mai» le malheur d^autf ut m'em^dbe pas le »dtrv« * 



FABLE XIII, 

Tirci» et uématai^. 

PaUK MADXXOISELL<E DE Sltl^EKT. 

(: AMant La Fontaine ). Fkarçaist. M<>lite, c<>m<idte de P. C<np* 
neille. ( ^o^e2 les notes. ) 

J 'avois Esope quitté (i) , 
Pour être tout à Bocace (%) 'y 
Mais uae Divinité 
Yent revoir sur le Parnasse 
Des Faï)les de ma façon. 
Otj d'aller Uû dire, uton^ 
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Sans quelque valable excuse , 

Ce n'est pas comme ou en use (3;} 

Avec de» Divinités ; 

Sur-tout quand ce sont de celles 

Que la qualité de Belles 
• Fait Reines des volontés. 

Car , afin que l'on le sacke (4) r 

C'est Sillery qui s'attache 

A votiloîr que , dé nouveau ■ 

Sire Loup , Sire Corbeau (5) ^ * 

Chez moi se parlent eu rime. 

Qui dît Sillery , dit tout t 

Peu de gens en leur estime 

Lui. refusât le haut bout v 

Comment le pourroit-on faire; ^ 

Pour venir à notre affaire , 

Mes contes y à son avi£ ^ 

Sont obscurs (6). Les beaux esprits 

N'entendent ptis toute chose. 

Faisons donc quelques récits 

Qu'elle déchiffre sans glose: 
Amenons des Bergers , et puis nous rimerens 
Ce que disent entre eux les Loups et les Moutons. 

Tircis disoit un jour à la j^U9e Amarante: 

Ah! si vous connoissiez comme moi certain mal, 

Qui nous: plait et qui nous enchante (^), 
il n'est bien; sous ïe ciel qui vous parût égaïj 

Souffrez qu'ion vous te comnrunique ; 

Gisoyezifmoi, n'avez point de peur ^ 
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Voudroîs-je vous tromper , vous pour qui je me pîcpi©. 
Des plus doux sentîmens que puisse avoir un cœur? 

Amarante, aussitôt réplique : 
Coinment l'appellez-vous ce mal ? Quel est sou nom ? 
— L'amour.— Ce mot est beau : dites-moi quelques marqaei 
A quoi je le pourrai connnoître : que sent-on ? 
— Des peines près de qui le plaisir des Monarques 
£$t ennuyeux et fade : on s'oublie , on se plait (8) 

Toute seule en une forât. 

Se mire-t on près d'un rivage? 
Ce n'est, pas soi qu'on voit , on ne voit qu'une image 
Qui sans cesse revient et qui suit en tous lieux : 

Pour tout le reste ou est sans yeux. 

Il est un Berger du village (gf ^ 
Dont l'abord, dont la voix , dont le nom fait rougir : 

On soupire à son souvenir : 
On ne sait pas pourquoi , cependant on àoupire ; 
On a peur de le voir encor qu'on le désire. 

Amarante dit à l'instant , 
Oh ! oh ! C'est là ce mal que vous rae prêchez tant ? 
Il ne m'est pas nouveau : je pense le connoltre. 

Tîrcîs à son but croyoît être , 
Quand la belle ajouta : Voilà tout justement 

Ce que je sens pour Clidamant. 
L'autre pensa mourir de dëpit et de honte. 

Il est force gens comme lui (lo) , 
Qui prétendent n'agir que pour leur propre compte^ 
Et qui font le marché d'autrui. 

(Depuis La jFantaine), AvQLùis*VEêtrvïfsep London^ 1699, 
ia-fol. iab. aa4« * 
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OBSERVATIONS DIVERSES. 

M. de Voltaire qui lonoit peu, sur-tout La Fontaine, n'a. pu 
ft^empécher pourtant de Tanter cet apologue. Il trouve les vers du 
pTologue parfaits, « Heureux , ajoute^t-il , les esprits capables 
d'^^tre tou(Aies comme il faut de pareilles beautés , qui reuni&sent 
la simplicité àTe'loqaence ! w ( Connais s, des beautés et des défauts 
de la Poésie , etc. , art. fable, ) 

(i) J'auois Esope ijuitté. Ces sortes d^ inversions ne seroienfi 
plus admises aujourd'hui. La poésie de Racine > de La Fontaine 
lui-même, a rendu notre Poe'tique plus seVère. 

(a) Èocace. Ecrivain célèbre , disciple de Pétrarque , et le 
maître de totts les agréables conteurs venus depuis. Celui de tous 
tes ouvrages qui fut le plus utile ^ notre La Fontaine , est son Dé- 
cante ton , ou recueil de cent nouvelles galantes pleines d^aventares 
et d^images trop libres , moins estimées toutefois pour les charmes 
du récit , que pour Texactitude et la pureté du langage. Il en existe 
naè vieille traduction française par Adtoine Lemaçon , dont parle 
La Monnoie , T. I. in-4^. p. aSa. C'est celle que nous avons suivie. 

(3) Ce n'est pas comme on en use. Edites : ce n'est pas là 
comme ; ou bien, comme cela qu'on en use. 

(4) -^Jin que l'on le sache , sonne mal à Toreille. 

(5) Sife Loup , siri Corbeau. « Dufail / dans les Contes d'Eu- 
trapel, a dit que depuis 35 tns s'étoient perdus et retirés ces' 
beaux et honnêtes mots Âfafire , pour les gens de justice , et de 
Sire à l'endroit des marchands, se faisant qualifiar du mot de 
Jffjonsieur n , ( La Ravall. Notes sur les Poés, du roi de Dfavarrey 
T. II. peg. agi. ) Ces diverses appellations, tontes synonymes 
comme Ton voit , ont été transportées dans l'apologue pour en 
rapprocher les .mœurs de nos usages. 

(6) Mes contes , a son auis , sont obscurs^ Ce n'est pas à nonsjà 
faire l'éloge ou l'apologie de ces ouvrages j mais nous ne sommes pas 
accoutumés à entendre faire ce reproche aux contes de La Fontaine. 

{*]) Certain mal qui nous platt et qui nous enchante , etc. 

Pour un.mal qui n'est rien , il donne cent plaisirs \ 
Souvent il adoucit ramertume des larmes ; 
9 II mêle à tous nos maux mille invisible^ charmes. 
On ne sait point aimer quand on craint son tourment , etc. 
( Pièces galant, de madame de la Suze , T. III. p. i6. ) 

\ 
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(8) On s'oublie, on se platt, etc. Il faat bien pliii que de Tes- ' 
^it pour composer des vers semblables. Il faut atoir ëproavesoî- 
méme lés. sentimeùs dont ils peignent avec tant de vérité , non 
Ifes transports et la fougue impétueuse qui en seront bientôt 1& 
•liite , mais lès émotions inquiètes ^ mais cette molles langueur y 
tet cette mélancolie encore vague et tranquille qui en est ■ le pré- 
lude ordinaire. Comparez ce langage avec celui quèFbntenellc préttf 
^ ses Bergers : vous y verrez la même différence qu'il en existe 
entre le bel esprit et le. sentiment , entre Tart et la nature. 

(9) // est un Berger du village , etc. Tout ce morceau est 
délicieux : l'antiquité même n'a rien de plus délicat. Dont Va- 
bord , etc. Virgile fait dire à un dé ses Betgers : Ut viâi , ut 
perii, ut me malus octidit ignis ! Virgile, et Théocrite qui lui '• 
a fourni les pinceaux, n'ont pas observé/ comme La Fontaine , 

l'art des gradations. . . 

On sùttpU^ h son^ow^eniî^: 
On ne sait pas pouftjuiii , cèpindû.nt oH soupirt i 
' On à peur de lé Voir encor qu*ôn te desifé. 

Tout cela a été dit mille fois^ on le dira tant qu'il y aura des 
hommes : mais saura^tton jamais le dire de même ? Regrettons 
qu'il n'y ait pas encore dans la langue française une expression 
jparticulière pour indiquer la grâce de la Fontaine , comme il 7 
M a pour indiquer celle dii Gocrège ou d'An^eréon. 

(10) il êst force gens comme lui. Cette momltté est un^èfpèe* 
dé; jQl par lequel La Fontaine attache ton récit k l'apologue. Gest, 
à proprement parler, une idylle. 

Au resté ce sujet est fondé sur mille aVentureâ semblables. Un 
ami de Pierre Corneille encore très-jeune , le meYia chez une demoi- 
selle de Aouen , dont il étolt amoureux. Le nouveau vend sVtant 
rendu plus agréable jUe l'introducteur, le plaisir dé cette aven« 
ture excita dans Corneille tin talent qu^il ne connoissoit pas ; et, 
sur ce sujet léger , il composa M cdmédie d« Méiite , qui parut 
en i6!i5. (Voyez sa vie, par Fontenelle* ) Transportée sur 'le 
tbcâtrc, elle en a pris bientôt loutéà l«s lormet. Nous ferîpns 
hion un volume ÔB» aoi&bretts«« iiftilaûcttft qtti ea ont été 
fiiite»4 
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FABLE XIV. 

ZéCS Obsèques dt la Lionrte* 

{AimntLa Fontaine), Latins. Abstemius^fab. i4B. «^Franç. 
Fabliau de R-atebeaf , le Testament et Vjfsnej Manasc. du Roi > 
n^. ^633. Barb«i«ftp » fsM* et oont. T. h p* u3. Le Gt «nd, («U. T. IL 
m-8^« p. 249. Imbert , iabli^uten vers, T. L p. !i64 {*)• 

JLA femme du Lion mourut : 

Aussitôt chacun «accourut 

Pour s'acquitter envers le Prince 
De certains complimens de consolation y 

Qui sont surcroit d'affliction. 

Il fit avytîr sa Province , 

Que les obsèques se f croient 
Un tel jour, en tel lieu -, ses Prévôts y seroient 

Pour régler la cérémonie , 

Et pour placer la. compagnie* 
.Jugez si chacun s'y trouva. 

Le Prince aux cris s'abandonna , 

Et tout son antre en raisonna. 

Les Lions n'ont point d'autre temple (i). 

On entendit , à son exemple , 
fi.ugir en leur patois Messieurs les courtisans* 

Je définies la Cour ua pays (2) pii les gens 



{*) \}xk Cure fait enierrvr dan« le cimetière son Ane morft de yieiir 
lesse , après vingt ans de «ervice. L'E^^^ne l'apprend > il envoie 
chercher le Prêtre , et le mçnace d<: la prison 3 céiui-ci pour Tappaiser : 
mon Ane, lui dit-il , écoit nn excellent animal; bon traraiUenr et 
l^MI éconooEke^ t^us lot 999 il mettoit lipan ivie bonne somme qu'ait 
"VOUS prie , par son testament , de voulQi]y)ieQr i|6«e^ter. L'Er^t^ue 
ne parla pins de châtiment. 
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Tristes, gais, prêts à tout , à tout indifférens,' 

Sont ce qu'il plaît au Prince ; ou s'ils ne peuvent Têtre, 

Tâchent au mbins de le paroitre* 
Peuple caméléon (3), peuple singe du maître (4): * 
On diroit qu'un esprit anime mille corps : 
C'est bien là que les gens sont de simples ressorts (5)« 

Pour revenir à notre affaire , 
Le Cerf ne pleura point ; comment l'eàt-il pu faire l 
Cette mort le vengeoit : la l^eine ayoit jadis 

Etranglé sa femme et son fils. 
Bref il ne pleura point. Un flatteur l'alla dire , 

Et soutint qu'il l'avoit vu rire» 
La colère du Roi , comme dit Salomon*(()), 
Est terrible , et sur-tout celle du Roi Lion : 
Mais ce Cerf n'avoit pas accoutumé de lire. 
Le Monarque lui dit : Chétif h6te des bois , * 
Tu ris , tu ne suis pas ces gémissantes yoix! 
■Nous n'appliquerons point sur tes membres profanes 
• Nos sacrés ongles : venez , Loups , 

Vengez la Reine *, immolez tous 
^ Ce traître à ses augustes ihànes. 
Le Cerf reprit alors : Sire , le temps des pleurs 
Est passé : la douleur est ici superflue. 
Votre digne moitié, couchée entre des fleurs , 

Tout près d'ici m'est apparue ; 

Et je l'ai d'abord reconnue. 
Ami, m'a-t-elle dit , garde que (7) ce convoi, 
Quand je vais chezlesDieux , ne t'oblige à des larmesî 
Aua; champs Elysiets (8) f ai goûté mille charmes , 

Conversant 
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•t]oiiyer$ant aircc ceux qui sont' «àints cotniniie moi. 
rjaîsse agir quelque temps le désespoir du Roi . 
J'y prends plaisir (9). A peiné on eut ouï la cliose(i o)^ 
Qu'on se mit à crier, miracle ! apothéose (1 1) 1 

Le Gerf eut un présent , bien loin d'être puniv 

• 

Amusez les Rois par des songes ^ 
Flattez-ten, pajrez-les d'agréables mensonges -, 
Quelque indignation dont leiir cçeUr soit rempli ^ 
ils goberont l'appât , voiis serez Içur ami» 

( Depuis La Fontaine ).FRAifCAis. Fables en cbanson^, Lit. III. 
îab. a8. «a^ Latiits* Jaius^ BibL Rhu, Liv. I. pagv 47* DefebiUonsj 
l/.Vm.fab.ii. * 

OBSÈRVAtlONiS DIVERSES. 

Lucien raconte dans son Traite contre ta calomnie , qu** après la 
tnort d^Epbestioo y Alexandre , dont U avoU et^f le favori , le mit 
au i^ombre de» Dieux. A Texemple du souverain , In Tilles lui 
érigèrent des temples et des atiteis ^ on lui offrit partout des jsacri- 
fices.; C'eût ete Un crime irrémissible de rire du nouveau Dieu. 
Les flatteurs , ajoute Tbistorien , feigooien^ des songes , oh. Vçn 
supposoit aToir tu Ephestion dans le costumé glorieux de sa 
DouTelle couditioù. Quelques-uns ëtant accuse's de n^aToir pas pour 
lui la plus profonde ve'ue'ration , encoururent la disgrâce du roi. 
JDe ce nombre fut Agatbode de Samos ^ capitaine célèbre , accuse 
d^aToir pleure en passant deTant le tombeau d^Epbestion. Il 
alloit être enferme, p^r les ordres du roi, btcc un Lion furieux*^ 
si Perdiccas ne Peut sauTe , en assurant aTcc serment , quVtant 
à la cbasse ., le nouveau Dieu lui aToit apparu , et lui aToit or* 
donne de recommander à Alexandre de pardonner à Agathocle ; 
{»arce que , sUl avoit pleurif devant sa toitibe , ce nVtoit pas qu'il 
Regardât Ephestion comme mort; mais {Karce qu^il sVtoit $o<^- 
.venu de leur ancienne amitié. 

(i) Les Lions n'ont point d'çutre temple. Nous avons tu soU' 
Veut dans quel esprit .les mçrurf ^ \%% tovtumcs , et ju$q^^9d 

Twne If, I 
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cerebdoiûal des cours étaient transporte'» chezles aoim&az. Ici , |>oar« 
quoi le poète parle-t-il de temple et non de palais:? Parce qae 
c^est dans ces asyles consacrés à la religion que la piétc , la recon- 
tioissance , riiumanitc viennent déposer les restes de ce qui nous 
fut cher , et leur rendre des honneurs qui ne sont que des devoirs. 
Et pourquoi encore dans les asyles spécialement consiuïrés à la 
religion ? Pour rendre hommage an Juge universel , au Monarque 
suprême de la teire > comme on amène devant le triomphateur la 
dépouille du vaincu \ pour donner aux vivans une leçon toujours 
trop oubliée du néant des choses humaines j pour appeUer lei 
miséricordes du Père des hommes sur ce corps appelle à une vie 
nouvelle j enfin pour l'associer encore , après qu^il n^est plus , à 
cette ineffable communion de prières qui lie la terre aux cicux. 

Je crayonnois ces lignes sur mes tablettes (en 1796) quand mes 
yeux vinrent à rencontrer un mort que Ton portoit en terre. Il 
étoit seul. . • . sans autre escorte que les quatre fossoyeurs.^Du lit 
funèbre, il atloit droit à sa demeure dernière. Tout,- à -coup 
la marche s^arréte. On dépose le fardeau , et le cadavre reste gis* 
sant à terre, tandis que les quatre porteurs y 'déjà ivres, achèvent 
de s'^enivrer an cabaret, et boivent une partie de la succcssioof. 
A ce spectacle , je me suis dit avec La Fontaine : let Lions n'om 
donc point d'autre temple l 

(a) Je définis la cour un pays , etc. Nous avons dans nos 
écrivains français cent définitions de la cour. Voyez entre autres 
celles qu'a recueillies Tauteur de VArt de peindre a V esprit,» Mais 
en est- il d«ci8 aucune langue d'aussi exacte, d'aussi énergique ? 
Xfn pays y expression juste, quoique hardie; Pays indique des 
mœurs , des habitudes , un idiome particulier. Tristes , gais , 
prAs a tout; a tout indifférensy antithèse dans les mots, parce 
qu'il y a tous ces extrêmes dans les caractères. Sont ce qu*ii 
platt au prince, 

Principibus placuisse viris tandem uitima laus est. 

(3) Peuple caméléon. Expression de génie. On la retrouve dans 
Plutarque. « Le flatteur, pareil, dit-il t au caméléon , qui peut 
revêtir toutes les couleurs , excepté la blanche. » ( Traité de la 
manière de discerner un flatteur 1 (pag. 39. trad. de Dutheil.) 
Xiouise l4d>be : « Ne plus/ ne moins que le caméléon , je piens Ki 
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^cinblance de ceux auprès desquelz je «u»^ » ( Débat de folie et 
d'amour, pag. a. éà^ 1769.) On voit par ^à. quelle est la proprie'itf 
de cet animal , « espèce (H lezart , dit Kabelais , tant admirable ^ 
'^e DemocritQfi ha faict ung livre entier de «a figure. Si est-ce que 
je l'ai veu couleur changer > non à Tappro^hc seulement dés choses 
colorées > mais de soi - même , selon la paour ( peur ) et affection 
^u'il avoit. » ( Pantagr. L. IV^ çh> a. T^ IV. p. 9. ) Gabriel 
IVaude applique cette même me'taphore au peuple. ( Coupi d'état, 

f4) Pettpld ^nge du mattre. Nouveau trait non moins Ibeùreux. 
Le «in^e plate par sa faculté imitatiye ^ mais il est vil : O tmi- 
tatores servum pecus ! ainsi du courtisan. 

(5) Oest bien là que les gens sont de simples ressorts. Comme 
Descartes le soutenoit des animaux. Cette idluçion est donc une 
cpigramme«anglante. Convenons que ï*acite n'a pas buriné aveo 
plus de force les adulateurs de Tibère et de Claude. Et cf'est-Ià 
l'écrivain qui » dans la fable précc'dente y exprimoit avec la touche 
de Tibulle ou de Deshoulières les langueurs de Tamonr à sa 
naissance. Admirable La Fontaine ! tu es aussi , toi , un caméléon y 
un enchanteur^ 

(6) La colère du roi, comme ait Saîom4tn , est terrible, etc. 
C^est bien là le cas de dire qu^on ne s'attendoit guères à voir 
Salomon en cette ktffaire. Il faut éviter ce mélange de sacré et 
de profane ". mais la naïveté dH vers répare tout, La semonce du 
Lion est d^un grotesque très-plaisante 

(7) Oaràe que ce convoi , est inexact et embarrassé. 

(d) Aux champs élysieHs , ott éfysées. Lieu de^délices , le pa- 
tadis des anciens , où se ré&nissoieht les âmes de cetix qtii avoient 
bien vécut Voyez-en la belle description qu^en oilt faite Virgile et 
ÏPénélon au sixième Livre de V Enéide y et au huitième du Té^ 
lémàquè, 

(9) ^y p^^'à* plaisir, S( les ^éia% dte ïon épont lui font 
plaisir^ pourquoi les condamne-t-elle dans ses amis? . 

(to) yi peine on eut ou* la chose^ Ouïr , vieux mt>t que les 
lâicieiUs ne cdnitondoient pas avec entendte*. <i Ouïr en jgénéral 
B^appli^ttOit à nn son qui ne fait que passer^ entendre se dit d'uu 
discours qui à de Tétendue et de la fuite. "» ( VangeUs ; J^emar* 
^ues , T. II. p* 233. ) 

la 
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• 

(il) Apothéose, Déification. Romnlas aVoit disparv da milietf 
éa sëttat et do nome. L^opinion sVtcfit répandue que sa mort 
H^aiPMt été rien moins que- naturelle y*on parloit de sédition et 
de yengeauce > lorsqife Prpcnlns s'avance ponr dire an peuple 
assemblé , qtie le prince lui avoit apparu dans Tétat glorieux d'an 
Immortel admis aux konneurs de l'apothéose. On le crut, ou du. 
Moina on ieigtiit de le croire» et Romulus.ent des autels. 
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1/6 Rat et l'Eléphant. 

(Aidant La Fontaine), Orientaux. Sanbadcr , fab. 4* ~* 
LaTiivS. Phèdre, Lit. I. fab. ag (le Baudet et le Sanglier)', 
Kimicius , IV. i6. Anonyme dans V Appendice, du Phèdre de Bar- 
bon , p. i34 {la Puce et le CHiameau ). Commire , Œuvres , T. I* 
pag. 347 {te Lion et le Moucheron), — FrAkçais, Maître Glo- 
tftct, dans les Œa^res de CL Maroc (apofogiic de la Mouche et 
l'Eléphant ), 

OE croire uQp#r4oimag6(i), est fort commun enFrance 
On y fait Vhomme d^importance , 
Et Ton n'est souvent <jn*un Bourgeois : 
C'est proprement le mal françois (a) : 

La sotte Tanité nous est particttlière« 

Les Espagnols sont vains (3), mais d'une autre manière \ 
Leur orgueil me semble , en un mot , 
Beaucoup plus fou , mais p^S si sot : 
Donnons quelque image du nôtre (4), * % 

Qui sans doute en vaut bien un autre. 

Un Rat des plus petits voyoit un Eléphant 
Dés plus gros , et railloit le marcher un peu lent 
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De la béte de haut parafe (5) , 

Qui liiarchoit à gros équipage. 

Sur ranimai à triple étage , 

tJne Sultane (6) de renom , 

Son Chien , son Chat et sa Guenon ^ 
Son Perroquet , sa vieille , et toute «a maison , 

S'en alloft en pèlerinage. 

Le Kat s'étQunoit que les gens 
Fussent touchés de -voir cette pesante masse : 
Comme si d'occuper ou plus ou moins de place (7) , 
Nous rendoit , disoic-il , pltts ou moins importants. 
Mais qu'àdiriirez-vous tant en lui ,' vous autres hommes ? 
Seroit-ce ce grand corps qui fait peur aux eniGanls ? 
Nous ne nous prisons pas(8),toutpetitsqueQOUSsomBieSy 

D'un grain moins que les Eléphants* 

Il en auroit dit davantage ; 

Mais le Chat sortant de sa cage, 

Lui fit voir en moins d'un instant , 

Qu'un Rat n'est pas un Eléjfhant. 

( Depuis LaFontaine, ) TRJLVCkis.Bomrsaailt, Lettres 011 auprès 
mêlées^ T. III. pug, 374* Fables en chansons, L. I. fab. Sg; 
Cctorde Missy^ fah. 18. Robert', L. I1I« fab.9, etiraâ. de Phèdre , 
Liv. I. fab. 39. •»— Ita.l. Pignotti; fav. 17. 

ofiSERVAïioNS dive:rses. 

(1) Se croire un personnage,^, thomnie ^importance. « On lenr 
bainoit (donnoit) de l'hypocias ( liqueur composée d'essences 
aromatiques ) et servoît-on aux Seigneurs , Dames et Damoiselles , 
selon qu'ils estoicnt grans personnages. » ( Mss. dans les Mémoires 
tUrranm C^heuidenet par S«iiite-Palaye ^ T. II. p. 934* ) Co*t 1« 
mot espagnol » haeer de persona, 

(2) C'est proprement le mal français. Plaisanterie sanglante , pa* 

13 
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les souvenirs auxquels. elle s^ailie.— Obsecyoiis.qa'iIii^esrphisperiiiî}i^ 
4e faire rimjer fronçai^ avec boui^eoig , p^rce ^ii'en e^Tet ce sonCj 
des dissonances. . 

(3i) Vains, mais' d'une autre maniète,, L'abbe Girard établit 
dans ses synonimes cette diflfe'rence entre les mots vanité , orgueil, 
t( L'orgueil ùât qne nons nons estimons , la vanité fait que nous 
roulons être estimés, ^orgueilleux se considère dans ses propres 
idées j plein et bouffi d» lui-même, il est uniquement, occupé de sa 
personne ; le vain 9e regarde ds^ns les idées d^aatrui j, aridi; d*es- 
time f ijl désire d^occnper la pensée de tout le monde. » Lequel 
Tant mieux?' La Fontaine ne. le prononcera pas ;• nuis on sent^par 
U Ibroç àfi ce. Ters>. qoie T^rguail espagnol es^ 

Beaucoup plu» fou s mois pas si soi. 

(4) Dennonk quelque image du nôtre ^ Plu^ de manque ; l'&poi- 
logue n'est donc que Vimage de la société.. 

(5) De la héte de hautparage , expression familière f et très- 
ancienne dans la langue. Un homme de hault parage (Poésiee 
manuscrites d^Eustache Desçhamps ,. f|ol. 5$6. col., a. } y. de.grande- 
apparence, 

(6) Une Sultane , femme d^nn prince d^rient. Le noble em- 
ploi pour TËléphant d^aroir à porter oe qn^il j a dt plus granc^ 
dans Tempire , , et non pas pour un voyage ordinaire , ou de quel- 
ques jours y mais pour un pèlerinage , acte religieux et sol^mnel !' 
Son chien , son chat , etc. Trait de satyre' décoché en passant contre^ 
certains r.idicnles ti;op communs ailleurs quie che* les Sultanes, 
Toute sa maison. Quelle force , qjDell^ étendue ne suppose paf 
l^e telle charge ? Tontes, ces circonstances relèvenjt Timpei^t^nenco 
du Rat et de ses propos. 

(j) Comme si d^ occuper, etc. Ntius rendoit. Peut-être cette tourr 
nnre n'est^elle pas exacte , quoique employée, dans le style fami-- 
lier.: mais tout cela est si agréaMcment conté! 

(6) I\fjous ne nous prisons, pas,^ Racii\.e fait dire K Phédte ,. ei( 
parlant d^Hyppolite : 

J'aime y je pjise en lui de plus nobles rich^sses.^ * 

Ce mot est aussi commun dans le grand Corneille. Est-^» que. do 
4 respectables autorités n^i^uroient ]^as. dû, le conserver dans U 
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FABLE X V L 

L'Horoscope^ 

( Avant La Fonuine }. Qkeos. Hérodote , LW. I. ch. 37 et inîr. 
Esope, fab. 3a, alihsy ni^ 

vJN rencontre sa d esiîné 
Souvent par des chemins qu'on prend pour l'éviter. 

Un père eut pour toute lignée 
Un fils qu'il aima trop , jusquea à consulter 

Sur le sort de sa géniture, 

Les diseurs de bonne aventure* 
Un de ces gen3 lui dit , que des Lions siir-tout 
JX éloignât l'enfant jusques à certain âgie , 
t^u'à vingt ans , point davantage. 
!e père, pour venir à bout ^ 

D'une, précaution sur qui rouloit la vie 
De celui qu'il aimoit ,. défendit que jamais 
On lui laissât passer le seuil de son Palais. 
Il pouvoit , sans sortir , contenter son envie ^ 
Avec ses compagnons tout le jour badiner , 

Sauter , courir^ se promener. 

Quand U fut en l'âgie où la chasse j 

Plait le pins aux jeunes esprits ^. 

Cet exercice avec mépris. 

Lui fut dépeint : mais quoi qu'on fasse ^ 

Propos^ conseil A enseignemenx, 

Rien ne change un tempérament* 
Le ypxaxe homme inquiet ^^ ardent,^ pleia de courag^^ 

14 
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4. peîtte S€ sentit des bomllons d'un tel âge j 

Qu'il soupifa pour ce pi^isir. 
Plus Tobstaclc éioit grand, plus fort fat le désir» 
Il sayoit le sujet des fatales défenses ; 
!lp^t comme cç logis , plelti de* magnificences ^ 

Abondoit par-tout en tableaux y 

* Et que la laine et les pînceaus; 
Traçoîent de tous côtés cha3ses et passages ^ 

En cet endroit des animaux , 

En cet autre des petsonnâgei» ^^^ 
Le jeune homme s'émeUt voyant peint nit Lion : 
Ah ! monstre! cria-^t-il, c'est toi qui me fait TiVre 
Dans l'ombre et datis lés fers. A ces mots il se Uvr^ 
Aux transports tiolens de Tindignatlon , ' 

Porte le poing sur Ti^itioceûte Hète. 
Sous la tapisserie un don se rebcontra t # 

Ce clou le blesse , îl pénétra 
Jusqu'aux ressorts de l'aitié*, et celte chère lAt» 
Pour qui Vûtt d'EscuIàpe en vain fit ce qn'ii pnt , 
Put sa perte ^ ces soins qn^oi^ prit pOttr son salut; 

• _ ■ 

Même préçamrOtt nuisit an poète Eschyle (i)». 

Quelque Devin le ttienaça, dit-on, 

De la chAte d'une tûaîson. 

Aussitôt il tjnitta la ville , / 
Mit son lit en plein chaâip^ loin dès t'oîti^, s0>;i$ les cieux. 
Un Aigle , quî^ôrtoit en l'aîi^ une Tortue, 
Passa par là , vit i'hoteîiië , êl stijr sa' tète ttûè^ ^ 
Qui parut un liiorceau de rochet à éeS y cuiç ^ 

<' Etant de çbévéui dépourvue 
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Laissa toinber 5a proie afin de 7a casser : 

L.e pauvre Efichyle ainsi sut ses jours avancer. 

■ • • • 

De ces exemples il résulte , 
Que cet art , s'il est Vrai , fait tomber dans les maux 

Que craint celui qui le consulte 5 
Mais je l'en justifie , et maintiens qu'il est faux. 

Je ne crois point que la nature 
Se soit lié les mains , et nous les lie encor , 
Jusqu'au point de marquer dans les Ci eux notre sort. 

Il dépend d'une conjoncture 

De lieux, de personnes , de temps ; . 
Non desconjonctibns de tous ces charlatans. 
Ce Berger et ce Roi sont sous même P}aneiie ; 
L'un d'eux porte le sceptte , et l'autre la houlette ; 

Jupiter le youloit ainsi (2). 
Qu'est-ce que Jupiter ? Un corps sans connoissance. 

D'où vient donc que son influence 
Agit différemment sur ces deux hommes-ci ? 
Puis comment pénétrer jusques à notre monde ? 
Comment percer des airs la campagne profonde ? 
Percer Mars , le Soleil, et des vides sans fin ? 
Un atome la peut détourner en chemin : 
Oii riront retrouver les faiseurs d'Horoscope ? 

L'état où nous voyons l'Europe , 
Mérite ^e du moins quelqu'un d'eux l'ait prévu y 
Que ne l'a-t-il donc dit? Mais nul d'eux ne Fa sU;. 
L'immense éloignement! , le point ^ et sa vitesse ^ 

Celle aussi de nos passions, 

Pçrmetteni-ils k leur fpibl0§s^ 
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De suivre pas à pas toutes nos actions? 

Notre sort en dépend : sa course entresuiyie 

Ne ya , non plus que lîous , jamais d'an même pas^ 

Et ces gens yenlent au compas , 

Tracer le cours de notre vie. 

n né se faut point arrêter ^ 

Aux'deut faits ambigus que je viens de conter .^ 
Ce fils par trop chéri y ni le bon homme Eschyle 
Wj font rien : tout aveugle et menteur qu'est cet art , 
XI peut frapper au but une fois entre mille ; 

Ce sont des effets du hasard. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

t 

L^autCTtr du Lai ou Romance deJYarcisse commence cette jolie 
composition par ces mots : A Thèbes jadis viroit on DeTin céUbro 
dont jamais les oracles n'avoient trompe'. Une mère tendre voulut . 
le consulter sur la destinée de son fils unique. De longs jours lui 
seront accorde's, répondit le Devin j mais il en abre'gera beaucoup 
la durée , si jamais il se regarde. Elle sortit en se moquant de sa 
prédiction y et y pendant quelque temps , on eut lieu de la nïëprîser : 
mais hëlas ! r<(ve'nement ne prouva que trop combien elle étoit 
sûre , etc. Un semblable de'but promet Tinte'rét le plus attachant, 
et r^espërance du lecteur est pleinement justifie'er. Le dënouemcUt 
est connu. ( P^oy. Fabliaux de Le Gtand, T. I. pag« i8i. ) 

On retrouve de semblables anecdotes dans les recueils de Phis- 
toire , ÈOipme daps ceux, de la fable. C'est Uërodote qui a fourni 
à notre poète le fonds de son apologue j et ce père de Thistoire 
e'toit bien loin de Wj voir qu'un conte populaire.* Le bëros de son 
anecdote est le fils cKëri du célèbre Crésus; Atjs, dont Ifi moft 
sanglante j,ustifia les pressenlimens de son père>. L^bistoire de Cam- 
byse n'est pas moins curieuse. Mortellement blessé en Syrie, il se 
croit k Tabri de tout danger , rassuré par une prédictibi^ qui fixoit 
le lieu de sa mort à Ecbatane^ Ce prince ignoroit que le lieu où 
il éioit; sVppeloit de ce nom 9 et qii'ains^les in«iia<sesde llorackiy 
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se tronvoient accomplies. (Hérodote, L. III. c. 64*) Les Devins 
du trop célèbre . Julien Taposut lui avoient aononce' de mêdic 
qu^il monrroit en Phrygie. S^étant engage daus c«tte guerre des 
Perses qui devoit porter ses projets si loin , il est atteiat d^une 
flèche de'cochée au hasard j il s'informa du lieu où il ëtoit, c^etoic 
vin bourg nomi^ë Phrygium, Le prince se dispose h mpurir* 
Appliquons à ces. faits divers , sMls sont vrais , les conse'quences 
que le poète développe ici avec autant d'éloquence que de philosophie. 
(f) M^Vtc précaution nuisit au poète Eschyle. Remarquez le 
mot poète de deux ^llabes , comme on Técrivoit autrefois. Nous 
en parlerons dans les Qotes sur la fable du Statuaire. ( Liv. IX. 
f. 6. ) — -C'est'Pline quia accre'dité Taventure dont Eschyle, ce père 
de la tragédie grecque , perdit la vie \ il ne la donne que comme 
une opinion populaire j Ut ferunt, ( L. X. c. 3. ) D^àutres écri- 
vains Tont rapportée d'après lui ^ et le troupeau des faiseurs de 
Dictionnaires Ta copiée sans beaucoup de discussion. Voyez-en la 
réfutation dans V Essai sur les erreurs populaires ^ trad, de ran-- 
glais de Brown, T. II. p. 449* ) L'auteur auroit pu ajouter à ce 
chapitre tme anecdote &-peu-près sembhible dans la vie d'Hésiode* 
( V. l* Hésiode de Gin , p. 275.) 

(a) Jupiter le vouloit ainsi. Il est ici une des sept plsinèttes 

qui jouçnt un rôle dans ks rêves de l'astrologie judiciaire , ainsi 

que Ikfars , le Soleil , dont il est parlé plus bas. Un des bbmmcs 

qui aient le plus achalandé les horoscopes , c'est le médecin Cardan. 

Qn a, vanté le bonheur dont avoi/^nt joui quelques - unes de ses 

prédictions. PoUrqhoi donc a-t-^il échoué dans tous les prcmostics 

qui le concernoient personnellement , et cela de l'aveu de ses pins 

entêtés admirateurs? ( V. Bayle , Dict. crit. art. Cardan , note T.) 

-7- Les rattonneintens que lût ici notre poète ont été copie's en mau* 

vaise jprose , par D^rgeius. ( Lettr.. Juives , T^ I éd* de La Haye , 

174^ , p. a 1 5. ) Il en avoit pris au mogis la substance dans ce passage 

de Charron: «Combien en voyons* nous tous les jours, qui, de 

crainte de devenir misérables , le sont devenus tout-à«feit î . . • . La 

crainte ne sert qu'à nous faire trouver ce que nous, fuyons... Voil^ 

donc une passion ingénieusement malicieuse et tyranaique, qui tire 

d'un mal imaginaire des vraies et bien cruelles douleurs , et puis , 

fort ainbitiense de courir au>devant des maux et les devancer pajc 

pensée et opinion.» (Sagesse y XÀy* i* àï. 35. }i^ 
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L'Ane et h Chien, 
{Aitint La Fontaine ). Làtik». Abitemins , fi>b. log, 

I 

Il se faut entr'aider, c'est la loi de nature (i): 

L'Ane un jour pourtant s'en mo<jua , • 

Et ne sais comme il j manqua ; 

Car il est bonne créature. 
Il alloit par pays accompagne du Chien, 

Gravement sans songer k rien , 

Tous deux suivis d'un con(imun maUre* 
Ce maître s'endormit : l'Ane s^ mit k paître ; 

Il ëtoit alors dans un pré ^ 

Dont l'herbe étoit fort k son gré. 
Point de chardons pourtant, il s'en passa pour l'heure : 
Il ne faut pas toujours être si délicat ; 

Et y faute d€ servir ce plat , 

Rarement un festin denaeure. 

Notre Baudet s'en sut enfin 
Passer pour cette fois* Le Chien mourant de faim , 
Lui dit : Cher compagnon, baisse-toi , je te prie , 
Je prendrai mon di^né dans le panier au pain. 
Point de réponse , mbt : le B.oussii| d'Arcadie (a). 

Craignit qu'en perdant un moment j^ 

Il ne perdit un coup de dent. 

Il fît long-temps la sourde orçille ; 
Çiifin il répondit : :Ami , je te coQsellW 
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D'attendre que ton maître ait fini son sommeil *, 
Car il te donnera sans faute à son réyeil . 

Ta portion accoi^umëe : 

Il ne sauroit tarder beaucoup. 

Sur ces entrefaites , un Loup 
Sort du bois et s'en vient : autr^ bâteafiaxA/^d^ 
L'Ane^ appelle aussitôt le Chien à son secours. 
Le Chien ne bouge , et dit : Ami 9 je le conseilles 
De fuir en attendant que ton maître s'e>eille -, 
Il ne sauroit tarder : dotale vite, et cours. 
Que si ce Loup t'atteint, casse-lui la macboire. 
On t'a ferré de neuf; et si tu me veux croire. 
Tu rétendras tout ^lat. Pendant ce beau discours , 
Seigneur Loup étrangla le Baudet sans remMe. 

Je conclus qu'il faut qu'pn s'entr'aide (3). 

( Depuis La Fontaine). FtAirçATS. Fables en chansons ; Lir.tll. 
fab. 10. 

OBSERVATIONS DIVERSES, 

» • 

(i) Oest la loi d^ naXur$, Malherbe retraodbc de même Far- 
ticle: Aux règles de nature, etc. C'est iju^ alors il personnifie la 
nature. Il y en a même des exemples eh prose. Cyrano de Ber< 
gerac : «l'exemple de naturs me persuade si bien le plaisir , » etc. 
{(Euur. Ï.II.p. 1$.): 

(») j&ç Maussin d'^fçaéie. V. Noie 7 d^ la CaWc 19. Liv. VI. 
Marôt a dit : 

Ou un grand âne â^Arcaâie, 

(Epttre à celui <fui t injuria par écrit. ) 

(3) Je Ésonçlus qu'il faut tpi'on s'rnntr^aide. Xia Fonuîne avoit 
dit dans une autre de aes fablA« : 

En ce monde^ il se faut Tun Tantrç secQUrir. - / 

Cest la fable 16 du L. VI. Même sujet qae celai-ci. Ces «eysem- 
blances ne sont point des répétitions. On aime à comparer let^rand 
artiste à lui-m^e. 'Cet exercîct est pour r«flprit tm aliment aussi 
utile qu'agréable. 
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jLe Bistssa et le 2ifarchanét% 

U H Marchand Orcc , en certaine Contrée ^ 

Faisoit trafic. Un Bassa (i) Tappuyoit \ 

De quoi lé Grec en Bassa le pàyoit, 

Non en Marchand : tant c'est chère denrée 

Qu'un protecteur (^). Gelui-ci coùtoit tant ^ 

Que notre Grec s'alloit par^tont plaignant. 

Trois autres Turcs d'un rang moindreen puissance^' 

Lui vont offrir leur support en commun. 

£ux trois youloient moins de reconnoîssanc6 

Qu'à ce Marchand il n'en coùtoit pour un. 

Le Grec écoute : avec eux il s'engage \ 

Et le Bassa. du tout est averti , 

Même on lui dit qu'il joûra , s'il est sage ^ 

A ces gens-là quelque méchant parti , 

Les prévenant , les chargeant d'un message . 

Pour Mahomet (3) , droit en son Paradis , 

Et sans tarder.: sinon ces gens unis 

Le préviendront , bien certains qu'à la ronde ^ 

Il a des gens tout prêts pour le venger ; 

Quelque poison l'enverra protéger 

Les Trafiquans qui sont en l'autre monde» ' 

Sur cet avis , le Turc se comporta 

Comme Alexandre (4) , et , plein de confiance , 

Chez le Marchand tout droit il s'en alla \ 

Se mit à tal^le^ On vit tant d'assurance 
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En ses discours et dans tout aon maintien , 

Qu'on ne crut point qu'il se doutât de rien. . f 

Ami , dit-il^ je sais que tu me quittes: 

Même l'on veut que j'en craigne les suites ; . 

Mais je te crois un trop homme de bien : 

Tu n'as pK>int l'air d'un donneur de breuvage (5) ^ 

Je n'en dis pa^i^<lessus davantage. 

Quant à ces g^wqui pensent t'appuyer^ 

Ecoute-moi. Sans tant de dialogue. 

Et de raisotus qui pourroient t'ennuyer , 

Jer ne te veux conter qu'un Apologue. 

•H étoit un Bergei^, son Chien et son Troupeau: 
Quelqu'un lui demanda ce qu'il préteadoit faire 

D'un Dogue de qui l'ordinaire 
Ekoit un pain entier* Il falloit bien et beau ^ 

Donner cet animal au Seigtieur du village. 

Lui Berger , pour plus de ménage , 

Auroit deux ou trois Matinaux (6) y 
Qui, lui dépensant moins, veilleroient aux troupeaux, 

Bien mieux que cette béte seule» 
Il mangeoit plus que trois ^ mais on ne disoit pas 

Qu'il avoit aussi triple gueule , 

Quand les Loups livroient des combats. 
Le Berger s'en défait : il prend trois Chiens de taille 
A lui dépenser moins, mais à fuir la bataille. « 
Le Troupeau s'en sentit: et tu te sentiras 

Du choix'de semblable canaille. 
Si tu fais biien, tu reviendras à moi. 
Le Grec le crut..—- Ceci montre aux provinces 



%U L I V R È V I t4. 

Que , tout compté , mieux yaut en bonne foi 
S'abandonner à ijuelcjue puis$iint Roi, 
Que s'appuyer de plusieurs petits Ptioces. 

{Depuis La fontaine)-* Latihs. Jaïtis, BibL Wtet, T. I» p. ^4^. 
DeftbillonsjLW.VI. fid>. 14. • ' 

OBSERVATIONS DLYERSES* 






(i) Bttssat gouyenteur de ^loirince cmine» TvTCt. 

(2) Tant c'est chère denrée qu'un ^ro2«i:<eur^ Noiw aTOns déjà 
reconnu à plus d^un trait c[iie La Fontaine excelle à manier Tepi- 
gramme. La nature lui avoit donne' ce nouveau trait de confor- 
mitë avec son ami Racin^. G^est dans tous te« 4«ttx le fiel de la 
colombe. Cette e'pigramme platt par sa franchise et sa précision. 

(3) Les chargeant d'un message pour Mahomet, Les envoyant 
trouver Mahomet dans Tautre monde. Mahomet, célèbre légis- 
lateur de rOrient , célèbre par son audace, par ses conquêtes e\ 
Tcsprit de fanatisme qv'il sut tnmamettreàKsauoctsseurs. tla ima- 
giné ^ pour les Musulman fideUes , uq paradi» qui. n'e»t paiS pçupli^ 
comme le nôtre d^intelligences spirituelles. 

(4) Comme Alexandre, Au moment où ce prince se dispôsoît^ 
k boire une médecine que lui préseiitoit son médecin PMltppe , il 
reçoit Une lettrç, par kqvciUe on lui doan»it «VM qae U bte^vage 
étoit empoisQiuke'. Alexandre, après avoir la, remet d^unç main If 
lettre à Philippe , et de Tautre porte à ses lèvres la éoupe > dont il 
boit la liqueur « Tous les écrivains ont comblé d'éloges cet héroïsme 
Supérieur à la défiance comme à la crai&te^ de la more. Je ne sais 
aans quel esprit un philosophf de nos jours (Taiiteur d^Emile) 
s^est travaillé à rabaisser cette action. Eneore si Jcàn Jacques 

ne s'étoit attaqué qu'à la 4:endre 4' Alexandre ! 

(5) D'un donneur de brefuuage, Empoisonnenr^ 

(6) fféîinaux. Diminatif de mâtin , gtoa chien de haase^ooiÀ. 
Champfort vondroit qi^on sautdt tout, ce prologue p et que la 

fable commençât à ces mots : il étoU un Berger j etc. Pourquoi? 
On sent y dit-il , combien est défectueuse la manière d'amener 
Une fable h la suite d'une historiette. Mais tons les lecieui^ 
lie le sentent pas ! Et j'a^rouc» moi, q«e je suis de ce nombre» La 

raison 
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taîsôti.^'en donne racadémicien est futile ; eUe est contre TcXt 
ipërieace. On proposoit à F Académie française un grand seigneur j 
dont les litres e'toient dans sa richesse. J^atrn j pour tout argn* 
ment, propose cet apologue r «c Timothee avoit cassé une des cordes 
de sa, lyre ; on en mit une d'argent , et sa lyre cess» de résonner. » 
L'historiette ^«i amène Fapologue lui est-elle étrangère ? 



FABLEXIX. 

U Avantage de la Science^ 

{Avant La Fontaine), Latins. Phèdre, Lir. IV. fab. aa» 
Abstemias, fab« i45. 

JljNtre deut Bo&rge'ois d.*une vîHe 

S'ëmut jadis un différend. 

L'un éteit pauvre , mais habile ; 

L'autre riche , mais ignorant. 

Celui-ci sur son concurrent 

Vouloit emporter Favantage ; 

Prëtendoit que tdut homm.e sage 

Etoit ténu de l'honorer. 
Cétoit tout homme sôt^i) : car pp^^oi té^'htet 

Des biens dépourvus 4^ mérite ? 

La raison m'en semble petite. 

Mon ami, disoit-il souvent 
Au savant , 

Vous votre croyez considérable \ 

Mais, dites-moi, tene^ -^vou» tabl« ? 
Que sert à vO» pareils de lire jneessammeat (a)? 
Ils*fimit toujotirs logés à la troidème chambre (3) , 
Vôtus au mois de juin comme au mois de décembre , 

Tome 7/. K 
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Ayant pour tout laquais leur ombre seulement. 

La République a bien affaire 

De gens qui ne dépensent rien : 

Je né sais d'homme nécessaire , 
Que celui dont le luxe épand beaucoup de bien (4). 
Nous en usons, Dieu sait ! notre plaisir occupe 
L'artisan , le vendeur , celui qui fait la jupe , 
Et celle qui la porte ; et vous qui dédiez 

A Messieurs les gens de finance, 

De méchans livres bien payés. 

Ces mots , remplis d'impertinence , 

Eurent le sort qu'ils méritoient. 
L'homme lettré se tût , il.avoit trop à dire (5). 
La guerre le vengea bien mieux qu'une satyre. 
Mars détruisit le lieu que nos gens habitoient. 

L'un et l'autre quitta sa ville (6). 

L'ignorant resta sans asyle ; 

Il reçut par-tout des m^épris : 
L*autre reçut par-tout quelque faveur nouvelle. 

Cela décida leur querellé. 

Laissez dire les sots ^ le savoir a son prix. 

(Depuis La Fontaine), Frauçais. Fables en chansons, L. Y. 
fab. 8. — Ital. Luig. Grillo, fav. 71. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(1) déloit tout homme sot. Ces maximes ou reparties; par les' 
quelles Tecrivain semble iaterrenir en tiers dans son sujet, ré- 
yeillent la cnriosiië , donnent ait récit nne forme dramatique. Dans 
la fable ie Cochon , la Chèure et le Mouton , on dit ; en parlant 
du Mouton : Il est sage. Il est un sot , répartit le Coclioa. 
( LiY. VIII. fab. la. ) 
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(i) Que sert à vos pareils de lire incessamment? Fersîfflag» 
t>ireiisaKt. Incessamment , pour sans cesse, Boileaa : 

La vieillesse ciiagrihe iacéssamineâ-t amasse. 

(^rf. yvoet. ch. III. T. a83.) 

f^) A îa troisièrhe chamhre , bout au îroisième étage» C'est 
a'ttn troisième ëtage, et «quelquefois dVncore plus haut, que sont 
-librtis les ouvtages t[ni ont le plus honore' Fëspèce humaine. Cette 
observation est de Taoteur du Tablequ de Paris, 

(4) Que celui dont le luxe épand. Cette expression , belle ^ 
liarmonieusey n^est plus guère connue que des stransk Eostaçhd 
Deschamps , datu ses poésies manuscrites : 

■ Chevaliers en ce monde-ci. 
Doivent le peuple de'fendré, 
Et \txix sang pour la fojr espanttrà» 

Clém. Maroî : 

C'est on amas dé choses espandues 

{Ep, au grand Maître de Montmorency ^ etc.) 

U est honteux pour l'esprit humain , dit M. de Voltaire, que la 
tnéme expression soit bonne en un temps, et mauvaise en uii 
antres 

(5) // auoit trop h dire, Snppléons a'ù silehce da savant, par 
une* anecdote espagnole, «c Un des conrtisans du sage Alphonse V> 
roi d'Arragon , s'avisa de soutenir en sa présence , qu'il avoit lu 
dans Thistoire qu'un certain rot d'Espagne disoit que la science 
ne convenoit nollement aux gens de qualité, et qu'il est indigné 
de leur rang de s'y appliquer. Vous vous trompez , dit Alphonse 
en l'interrompant : ce n (sl |)as nii rôi qui l'a dit j inais un bœuf 
ou uû Ane ». ( Code de la Raisoik , par Poncot , T. li p, 17». ) 

(6) L'un et l'autre quitta la ville-, a Quelle différence mettez<k 
vous entre iln saVant et Un ignorant , demandoit-on au philosophé 
Aiistippe ? Envoyez-les tous deux dans un pays étranger, et vous 
le verrez y répoadtt-il». ( Diogènte La<èfrOé ,, Pltttar^é , etc. ) 
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Jupiter et les Tormema, 

m 

{Allant La Fontaine), Grccs* Esope, fab. 187» ediu dç 
Hauptman. , 

U u p iTE R voyant nos fautes y 
Dit un jour, du haut des air» : 
Remplissons de nouveaux hôtes 
Les cantons de l'Univers , 
Habités par cette race 
Qui m'importune et me lasse. 
Va-t-en , Mercure , aux enfers ; 
Amène-nioi la Furie 
. La plus cruelle des trois (1). " 
Race que j'ai trop chérie ^ 
Tu périras celte fois» 
Jupiter ne tarda guère 
A modérer son transport. 

O vous , Rois (2), qu'il voulut faire 
Arbitres de notre sort , - 

Laissez entre la colère 
Et forage qui la suit , 

L'intervalle d'une nuit (3). ' 

• 

Le Dieu dont l'aile est légère (4) , 
Et la langue a des douceurs , 
Alla voir les noires Sœurs* 
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A Tysiphone et Mégère 

Il préféra , ce dît-On , 

L'impi toy able Alecton . 

Ce choix la rendit si fière , 

Qu elle jura par Pluton n 

Que toute l'engeance humaine 

Seroit bientôt du domaine • 

Des Déïtés de là-bas. 

Jupiter U approuva paa 

Le serment de l'Euménide (5). 

Il la renvoie , et pourtant 

Il lance un foudre à l'instant 

Sur certain peuple perfide. 

Le tonnerre ayant pour guide 

Le père mènie de ceux 

Qu'il menaçoit de ces feux,. 

Se contenta de leur crainte j 

Il n'embrasa que l'enceinte 

D'un désert inhabité. 

Tout père frappe à côté (6); 

Qu*arriva-t-il ? Notre engeance 

Prit pied sur cette indulgence. 

Tout l'Olympe s'en plaignit , 

Et l'assembleur de nuages (j) 

Jura le Styx , et promit 

De foru^er d'autres orages : 

Ils seroient sûrs. On sourit: 

On lui dit qu'il étoit'père , 

Et qu'il laissât , pour le mieus^ ,' 

A que^jpun des autres Dieux 

^ K 3 
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B^autres tonnerre» à faire. 

Yulcain entreprit l'affaire. 

Ce Pïeu remplit ses fourneaux 

De deux sortes, de caneaux (8) ; 

L'un jamais ne se fouryoie (g).; 

Et c'est celui que tou)Our& 

L'Olympe en corps nous envoie.' ^ 

L'autre s'écarte en son cours : 

Ce n'est qu'aux monts qu'il en coûte (lo),;^ 

Bien souven^t m^me il se perd ^ 

Et ce dernier en sa route 

Tïous vi^nt du seul lupiter^ 

{Depuis La fontaiae). Y Kkjfckis. Vt. Aubert(^}. 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE. 

TaNKXRRS. Si ron veut sayoiç tc^ut ce que les «(nciens, 
ontpens^ de ce ph^omëDe terrible, on peut lire Sé- 
nëque, dans ses Questions Naturelles (Liv. ïl. ch. i^ 
et suivons). Ge que les modernes en ont écrit paroîtr^ 
bien plus satisfaisant, parce que les calcalsde l'expé-'. 
sience oot été associés aux méditations de la philosoplxie. 

OBSERVATIO,N$ DIVEIlSEg.. 

(i) Amène-moi la, Furyi 

La. plus cruelle des -trois. Furies , ou Eani^niiles , fîUet de 
IfEnfevy on, selon ^elques écrivains, de l'Achëron et de la Nuit. 
Elles se nomnupieiii Alecton , M^gèr&et Tisyphone. L'kiscoire ne 

(*) P^at sm. )olie fible iatitulë« : l'MfU tt.U. Vëutcur he fonds de 
Vq»elogiit est différent limais les détails se ressemblent ; et plnsici^rs. des pen- 
sées et 4^ czpr^tijMS ^e La Fontaine ont été transportées dans If moderne 
iaiitatio^. ^9 
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Bons apprend point laquelle des trois e'toit la prettiière, par droit 
d'atnesseoupar privilège de crnaute. —Peut-être est-ce celte pensée 
de notre poète qui a fourni «au fabuliste allemand Gellert, Tidëe de 
•an bel apologue des trois Furies , imite par M. Aubcrt ( L. II. 
♦fab. lo. ) 

(a) O vous , Rois , etc. a IL y a des métaphores pour tous les 
états ) il j a de ' même des interrogations , des suspensions. La 
raison est, que ces tours sont les. expressions mêmes de la na- 
ture ». ( Batte'uxy Princ, de Littér, T. IV. p. ^78. ) 

(3) L'inte'ruaUe d'une nuit. L^empereur Claude se défiant de 
sa facilité à prononcer , pendant TiVresse , de» arrêts de mort^ 
ordonna qn^il fût sursis à toute exécution pendant les Tingt-quatre 
heures qui suivroîent l'ordre émané de lui pendant qu'il étoit à table. 

(4) Le Dieu dont toile est légère , 

Et la langue a des douceurs. Mercure, messager dés Dieux, 
a des aile» aux talons et <ur W tête. U est, de plus, le Dieu de 
Téloquence^ 

(5) Jupiter n*approuf^ pas. 

Le serment de l'Euménide, Ronsard aToit dit 9 

Jupiter ne' demande 

Que des Bœufs pour offrande j 

Mais son frère Pluion 

Nous demande, nous hommes. 

Qui la Tictime sommes 

De son Enfer glouton. 

(L. IV. od.JL) 

(6) Tout, père fpappe h côté. On a répété après La Fontaine : 

Jupiter ne se fit prier 
Qu^en père qui châtia à regret ce qjaUl aime. 

(M. Aubert, L..VI. fab. 5.) 

Ce n'est pas là le sentiment profond et délicat exprimé par la 
délicieuse expression ^ra/y/^e. a c6té^ 

(7) Et l'assembleur de nuages. Une àts épithètes qu'Homère 
donne à Jupiter , ii^*>Syifira ZâV9, 

(8) De deux sortes de carreaux, Boileau : 

'D^ toimcr-re dans l'air brayant les vains carreaux. 

( Sut» X. V. 659. ) . 

X4 
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On disoSl ai»t^e£bis cartels. C^etoieut des machines de gtt<;rpe, dbaft 
on a fait la matière de la fondre pocûqae «t Garnis Tolent de 
tontes parts», est-il dit daixs une ancienne description d'anaiegc y 
au roman de dar'a» ( Manuscrit de la Bikiiothègue 4u Mai ,. 
n\ 7534. ) 

(9) iVe <« fourt^oie. Se foarTOjcr 9 aUe^ font t ou hors I9, Toie , 
sVgarer. Charles, duc d'Orléans, daii9 ses Ballades:: 

De m^on baston , afin que ne forvoye^ 

Je vois (Yaic) tâstaut mon cheiàin çà et là. 

(10) Ct rCest qu'aux monts qu'^l en coûte, Furetière et Bre*- 
lieuf ont imité ces vers : le premier , en les parodiant dans sa 
£d>le i5 j le second en a rendu la pensée avec sa pompe- ordinaire :- 

A qui , Dieu tout-puissant qui gouyernez la terre ,. 
A qui réservez-TOus les éclats du tonnerre? 
Pourquoi frapper plutdt , en sortant de tos mains , 
L'audace des rochers , que celle des humains ? 



FABLE XXL. 

Xie Faucon et le Chapon^ 

m 

Même sujet que la Fable XII de ce même livre : k Cochon y ta, 
Chèure et le Mouton. 

(Jus trakressa ¥olx bien scmveHt vous appelle ^ 

Ne vous pressez donc nallement : 
Ce n*ëtoit pas un sot, non , non , et eroyez--m'en {\)y 

Que le Chien de Jean de Nivelle (2)^ 

Un citoyen du Mans, Chapon de son métier ^ 

Etoit sommé de comparoltre (3) 

Pardevant les lares du maître, 
Au pied d'un tribunal que nous npmmons fbjer^ 
Toul les g[ea3 lui crioient, pour déguiser la chose , 
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Petit , pclît , pelît : ûiais loin de s'y fier, 
Le Normand et demi (4) laissoî^ les gens crier j 
Serviteur, disoit-il, yotre appi^t e^t grossier: 

On ne my tient pas, et pour )pause^ 
Cependant un Faucon sur sa perche vojoit 

Notre Manceau qiiis'enfuyoit. 
Les Chapons ont en nous fort peu de confiance ^ 

Soit instinct , soit expérience. 
Celui-ci , qui ne fut qu*avec peine attrapé , 
Devoii, le lendemain, être d'un grand sCupé, 
Fort à l'aise , en un plat , honneur dont la vçlaillc 

Se seroît passée aisément. 
L'oiseau chasseut lui dît : Ton p^u d^enlendement 
Me rend tout étonné : vous n'êtes que racaille , 
Gens grossiers, sans esprit , à qui l'on n'apprend rien* 
Pour moi , je sais chasser , et revenir au maitre. 

Le vois-tu pas à la fenêtre (5) ? 
Il t'attend , es-tu sourd ? Je n'entends que trop bien 
Repartît le' Chapon : mais que me veut-il dire ? 
Et ce beau cuisinier armé d'un grand couteau l 

Reviendvois-tu pour cet appeau (6) ? 

Laisse-moi fuir , cesse de rire 
Dé l'indocilité qui me fait envoler, 
Lorsque d'un ton si doux on s'en vient m'appeler. 

Si tu voyoîs mettre à la broche 

Tous les jours autant de Faucons 

Que j'y vois mettre de Chapons , 
Tu ne me ferois pas un semblable reproche.. 

(Depuis La F^n^aint). Franc &ià. Fablesenchaasona^Liv. IS» 
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NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Faucon , oiseau de proie de couleur grise , à bec cro- 
chu , à serres fortes et vigoureuses. La chasse avec le 
Faucon est un plaisir réservé aux Rois et aux Princes* 

Chapon , oiseau domestique dont l'histoire appartient 
à celle du Coq ; et celle-ci est trop connue pour exiger 
ici des détails particuliers. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) £t cro^z-m'en. Pour rimei: avec nullement ; la rime est 
harmonieiMe^mais n'est pas exacte. 

' (a) Le chien de Jean de IVivelte. Jean II f duc-, de Montmo* 
rency , voyant que la gaerre alloit se rallumer entre Louis XI et 
le duc de Bourgogne , fit sommer à son de ^rompe ses deux fils , 
Jean de Nivelle et LouU de Fosseuse , de q[uUter la Flandre , où 
ils ayoient des biens considérables ^ et dé venir servir le roi. Ni 
Tan ni Tautre ne comparurent. Leur père irrité les traita de 
chiens , et les déshérita. C^est de là qu'est venu le proverbe popu- 
laire : it ressemble au chien de Jean de lYiuelle, ( Hist, de la 
Maison de Montmorency , par M; De'sormeaux. Dictionnaire des 
Proverbes f nouu. Bibliotk. de Société. Delalain, Paris, 1783, 
T. III. p. 3o8, etc. ) La Fontune paro)t avoir cru que c'étoit un 
cbien appartenant à Jean de Nivelle , qui avoit été l'occasion 
de ce proverbe. 

(3) Un citoyen du Mans , Chapon de son nUtier , 

Etait sommé de ^ comparaître , etc. Le premier vers est dVne 
galté qui peut-être ne soutiendroit pas Tanalyse , au moins dans 
son second hcmisticbe ; mais il a fait naître le 80urii;e sur les lèvres : 
et c'est un avantage que la vérité n'obtient pas toujours. Nous se- 
rons plus sévères sur ce qui suit. Une sommation de comparoUre 
faite h un Chapon- qu'on appelle pour le mettre k ia broche , un 
foyer qui devient un tribunal érigé pardevant les Lares , oe style 
nous semble bien relevé pour un aussi petit objet. 

(4) Le Normand et demi ^ est d'un enjoùment moins équi- 
Toque. On sait que le Mans ; et en général la. Normandie y font 
renoimaés pour l'art d*engrai«sec les volailles. 
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(5) Lé vois-tu pas à la fenêtre ? Noù« avons parle assez sou- 
Tent contre romission de la particule ne dans ces sortes d\nter- 
rogations , pour être dispenses d'en parler ici; mai^ cette légère 
ûaexâctitude est loin de faiïe oublier les vers précedens. 

(6) Appeau» Synonyme happât , dont le poète s^est servi ploa 
baut: Votre appât est grossier. Piège tendu a,ux animaux. Villea: 

Aussi il fist ci nonne mii^e,. 
Qu'il fut eslu sans nul. appeau y 
Pour être yaslet ( valet ) de cuisine. 

( n^. partie Franck. Répues* y,p. 19. ) 

M* Dardenne expli^e ce nM>t par Tapplicatton ^'il ea fait : 

Un Oiseleur aide de deux valeta 
Portant son attirail de chasse , 
L'un les appeaux , et Tautre les filets. 

{ L, I. fiib. î8. ) 



FABLE X X 1 ï. 

i^e Chat et, le RaJt^ 

(Aidant La Fontaine), Orientaux. Pilpay, Conter J^tdlteiu y 
T.U,pag.!M$9,etT.UI.p. 



l^vATRE animaux dîver8,IeC1iatGrîppe-froniage(i)y 
Triste-oiseau le Hibou, Ronige-maUle le Rat ^ 

Ds^ne Belette an long corsage (2} , 

Toutes gens (3) d'esprit scélérat^ 
Hantoient le tronc poujri d'un pin vieux et sauyage« 
Tant y^Urent , cpi'un soix k Tentour de ce pin 
L'homme tendit ses rets. Le Chat de g[rand xaatim 

Sort pour aller chercher sa proie. 

Les derniers trait6(4)derombre,empècEentc[u'ilnevoi^ 
Le filet ; il j tombe , en dançer de mourir ; 
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Et mon Chat de crier , et le Rat d'acconrir j 
L'un plein de désespoir, et l'antre plein de joie. 
Il yoyoit dans les lacs son mortel ennemi. 

Le pauvre Chat dit: Cher ami. 

Les marques de ta bienyeilbnce 

Sont communes en mon endroit (S) : 
Yien m aider à sortir du piège où Tignorance 

M'a fait tomber : c'est à bon droit. 
Que seul entre les tiens, par amour singulière (6) , 
Je t'ai toujours chojé (7), t'aimante omme mes yeux. 
Je n'en ai point regret, et j'en rends grâce aux Dieux. 

J'allors Içur faire ma prière, 
Comme tout dévot Chat en use les matins (8). 
Ce rézeau me retient : ma vie est en tes mains : 
Yien dissoudre cê$ nœuds. Et -quelle récompense 

En aurai-je ? reprit le Rat. 

Je jure éternelle alliance 

Avec toi , repart le Chat. 
Dispose de ma griffe , et sois en assurance : 
Envers et contre tous je te protégerai -, 

Et la Belette mangerai 

Avec l'époux de la Chouette (9). 
Us t'en veulent tous deux. Le Rat dit : Idiot ! 
Moi ton libérateur ! Je né suis pas si sot : 

Puis il s'en va vers sa retraite. 

La Belette écoit prèa du ti*ou. « 

Le Rat grimpe plus haut , il y voit le Hibou.* 
Dangers de toutesparts(i o): le plus pressant remporte. 
Ronge-maillë retourne au Chat , et fait ensorte 
Qu'il détache un chaînon , puis un au.tre ; et ^is tant 
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Qu'il dégage enfin l'hypocrite. 

L'homme paroîi en cet instant : 
Les nouveaux alliés prennent tous deux la fdîle. 
A quelque temps de-là, notre Chat vit de loin 
Son Rat qui se tenoit alerte et sur ses gardes. 
Ah ! mon frère , dît-il , vien m'embrasseif : ton soin ' 

Me fait injure , tu regardes 

Comme ennemi ton allié. 

Penses-tu que j'ay^ otd>lié 

Qu'après Dieu je te dois la vie? 
Et moi , reprît le Rat , penses-tu que j'ouLlîe 

Ton naturel ? Aucun traité 
Peut-il forcer un Chat à la* reconnoissance ? 

S'assure*t-on sur l'alliance 

Qu'a faite la nécessite ? 

( Depuis La Fontaine), Français. Fables en diansonsi L. IV. 
fab. 4^. 

OBSERVATIONS DIVERSES* 

(i) Grippe'-f ramage , THste^oiseau, Ces surnoms soDt de là 
coai|»Qsitk»x du poète ; et ce ne sont pas les moins heureux qu^il 
ail faits. Au mérite d^une expression pittoresqne , ils ioignent 
celui jde la clarté' , et d^une yariété inépuisable comme la nature 
qui lui offroitses modèles. Ronge-maille se troure dans'les Œuyres 
du sieur des Accord» Cp^S* 1^7 ,. ëd. de Paris. Maucroy, 166^). 
(a) Dame Belette au long corsage* A roceaslon de ce vers 
de Malherbe : Achille étoit haut de corsage ( dans V Ode au duc 
d^ Bellegarde^ ). Ménage a dit : a Ce mot est vieux f mais il est 
beau, et je ne sais pourquoi on ne s^en ser^ j^na» V<»itUK« a 4^t 
dan» UD de ses rondeaux : * 

Rien n'est si droit que son corsage ; 

Mais ses rondeaux soiu .écrits en vienx style. i 

Par quelle magie ce mot enq>k>yé plusieurs fois par La Fontaine, 
Y parolt^il. (Qujour& nouTcau ? 
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(3) Toutes gens. On voit à cet exemple > cpe le ttût gens est 
masculin qiiand il précède Tadjectif , et féminin cpiand il le suit. 

(4) Les derniers traits de l* ombre empêchent qu'il ne voie 

♦ 

Le filet. Cette siispénsiôb est pleine dé gôùt ^ elle met la chose 
tous les yeux : le Chat est pris, 

(5) En mon endroit ^ pour à mon égard, eni^rs iflo«> se ift 
frc<{uemment dans les anciens , tek que Molière et Marot , avant 
lui. Rabelais : <c Aiûsi faire en mon endroit , etc. » ( Prolog, du 
IVe. LiT. , tit. aJ du T. ÏV. ) 

(6) Par amour singulière. Ce mot se Voit pl^s côttiilinne'ment 
féminin au pluriel qn^an singulier^ Cependant les meilleors poètes 
l^ont employé indifféremment dans les denx genres. Racine t 

Sans chercher des parens si long-temps ignorés » 
^ Et que ma folle amour a trop déshonorés. 

(îphig.Aàt.it.sci.) 

(7) Je t*ai toujours choyé , V aimant comme mes yeux. On ne 
lauroit peindre arec plus de naturel Thypocrisie du tartufe. Commo 
Tintérét le rend afiEectueux et tendre ! Ce n^est pas assez dire qn^il 
Tait aimé. Je t'ai toujours choyé. L^exprcssion est vieille i on 
n^aimoit comme Cela qu^au temps jadis : elle a ainsi quelque cfaoèa 
de plus naïf j elle indique un soin plus délicat y plus rechercha. 
T* aimant comme mes yeux. Comparaison familière , à cet âge sur- 
tout dont Tingénuité naturelle repousse toute défiance. 

(6) Comme tout dévot Chat en use, etc. Arec quel art il essaie 
d 'intéresser la sensibilité du Rat ! Il est son ami \ il a donc des 
droits à sa reconnoissance : sou malheur lui rient de son amour 
pour les Dieux ; cette .double idée le rend en quelque sorte sacré : 
le secourir , c'est servir le ciel même. Il y a dans ce discoure 
«n mélange d'orgueil et d'humilité qui en fait un chef-^d'œuvre 
d'adresse^ 

(9) Avec l'époux de la Chouette, Le Hibon. ( Voyez sur Mt 
Oisean, Liv. V. fab. 18. } 

(10) Dangers de toutes parts. On demande d'oii viennent ces 
dangers extraordinaires ? La rencontre du Hibou et de la Belette » 
toute imprévue qu'on la suppose , étoit-ellc pour le Rat de notre 
fable un événement si étrange, accoutumé qu'il est à hanter 1« 
-tronc de l'arbre dont ils ont fait aussi leur retraite commnac ? 
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Pourquoi encore l'aspect de ces ennemis est-il plus déterminant 
ponr la délivrance du Chat ^ que son eloqnence ? Le Rat n'avoit-il 
pas la ressourse de la fuite, comme il va le faire à Taspect de 
rhomme ? 

L'apologue ne se contente pas de présenter des leçons de morale ; 
il donne aussi des conseils de prudence : c'est là un de ses prin- 
cipaux avantages. Tel est le mérite de la fable qu'on vient de lire^ 
«t la manière dont elle est raConte'e lui donne un nouveau prix. 



FABLE XXIII. 

léC Torrent et la Rivière. 

{Afant La Fontaine), — Latins. Caton , Liv. IV. Dist. ch. 4» 
Âbstem. fab. 5. Gamerar. fab. i49« 

Av E c grand bruit et grand fracas; 
Un torrent tomboit des montagnes : 
Tout fuyoit devant lui : l'horreur suiyoit ses pas; 
Il faisoit trembler les campagnes» 
Nul voyageur n'osoit passer 
Une barrière si puissante (i) : 

■ 

Un seul vit des voleurs*, et se sentant presser^ 
Il mft entr'eux et lui cette onde menaçante (2). 
Ce n'ëtoit qufi menace , et bruit sans profondeur : 

Notre homme enfin n'eut que laY>eur. 

Ce succès lui donnant courage, 
Et les mêmes voleuriïle poursuivant toujours,» 

Il rencontra sur son passage 

Une livière dont le cours , 
Image d'un sommeil doux, paisible et tranquille y 
Lui fit croire d'abord ce trajet fort facile. 
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Point de bords escarpes , un sable pur et. net. 

Il entre , et son cbëval le met 
A couvert des voleurs, mais non de l'onde noire: 

Tous deux au Stjx allèrent boire \ 

Tous deux à nager malheureux (3) , 
Allèrent traverser au séjour ténébreux , 

Bien d'autres fleuves ^e les nôtres. 

Les gens^ sans bruit sont dangereux : 
Il n'en est pas ainsi des autres (4)*' 

{Depuis La Fontaine). Français. Pesselier, Liy. I. fab. 19. 
Fiibles ea chansong > Liv. IL fab. 44* "^ Italisits. Luig. Grillo» 
fav. 93» • ■ 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Avec gratta bruit et grand f ratas , un torrent , etc. Cette 
peiature est pleine de vie : roreille frappée de ce mugissement 
lointain , de ce fracas epouTantable , écoute d^où vient le bruit» 
.La vue se promène avec elTroi par dclh ces campagnes deyenaes 
tout-2i>coup de'sertes. Quel aspect ! jyu haut des montagnes y tombe 
un torrent fougueux. L'élèTati!0& en Bccélèfe ia chute ., et la rend 
plus tericible, L^imAgiuation en a calcule tonv les ravage 9 elle U 
voit qui s'avance , semblable à un géant , chacun de sfis pms en^ 
gloutiC de vastes espaces, l'horreur Taccompagne ; ce n^es( plus 
qu'ttn« s«4i(sde affreuse , qu'une barrière immense qui fait recutei' 
les plus in tr^idei^ courages^ Le veis gronde comme le torrent ; la 
muse du poète se précipite avec la m^me impétuosité que ces 
eaux qui se de'bordent. Voilà le style d'Jflomère. Mais qu'à laplae» 
du torvcnt , le poète ait à peindre le cours lent et paisible d'une 
rivière coulant sur un saBle pur, quelle douce et tottcbante har- 
monie ! Semblable à cette onde ttanqwtlle , son vers coule sans 
murmure et sans braât , sa muse s'épanche avec une moUc lan» 
giieur. La Fontaine' a tous les Ions, il a tous les genres d'enchan* 
tement. 

(3) Un. 
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m 

(9) tjn seulinit des voleur^ , et se sentant presser, 

Il mit entr'eux et lui cette onde menaçante, Qae ce teDl vo^a« 
geur ^it rencontre des volears , cela est très-iordifférent ; mais id 
que lui senl ait eu le' courage d^affronter un torrent débordé , et le 
bonheur de le traverser y roilà en quoi cousiste uni<9ement Pintërét 
de l'apologue. Le mot seul n^est donc point dans ces vers à la 
place «{u'il devoit <K:cuper. Les vers , pour être boas , doivent 
avoir Texactitude de la prose, en sVlevant au-dessus d'elle. 

'(3) Tous deux a nager malheureux, «c Evitez de tomber souvent 
dans cette sorte d'inversion , que Ton souffre plutôt qu'on n6 
Tagree. » ( Desmare ts, Préf. du Poème de Clovès,) 

(4) Les gens sans bruit sont dangereux , 

Il n'en est pas ainsi des autres. Que les premiers soiefit dan- 
;gerenx , cela est hors de doute j mais que les seconds ne le soient 
|tas > la proposition est trop générale pour ^tre vraie. Au reste > 
cette sentence lest prise des distiques de Catoa : 

Demissos animo , «t tacîtos vitare meâento : 
Quod flumen tacitum est , forsàn latet altiùs unda. 

Ce qui a été ainsi traduit par un poète du douzième siècle (Adam 
du Suel): 

De tous cbaus qui sont coi et moistes ^ 
Te gai tes , c'on ne puet conoltre , 
Chis mos ne fu mie dit en bades , 
Pire est coie iau» ( eau ) que la rade. 

( De tous veux qui sont tranquilles et froids il fatit se garder , 
parce qu'on ne peut les connoltre ; ce mot ne fut pas dit en vain i 
(t pire est Teau dormante que celle qui court. » } ( rade f du greâ 
^ttSf couler). 
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F A. B li E XXIV. 

« Ij^É(b$oatiort^ 

( Traité â» L'EAê^miMi dtfê: JSnfa/H ) . ' 

J^ A R î t) o » el César , frèrçs dont l^origiue 
Venoit de Chiens fameux, Idéaux, bien faits et hardis, 
A deux: maicreft divers ëchus au temps jadi», 
Hantoient , Fun les forêts, et l'autre la cuisine. 
Ils avoient eu d'aboi^d chacun un autre nom : 

Mais la diverse nourriture (1) 
Fortifiant çp, ViW ceue hewwçô iWWwe ; 

Nomma celui-ci Larîdon (2) : 
Son frère ayant couru mainte hante areïiture , 
Mis maint Cerf aux abois , maint Sanglier abattu (3), 
Fut le premier Çé^uç (fnç U gWt clu.euue ait eu (4). 
On eut i^oiu d'ewpôcUer qi^'m^i^i^disue ift*ityefis©(5) 

Ne fU en ses enfaiu dégénârer soit sasg : 
Laridon négligé témoîgnoit sa tendresse 

A l'objet le premier passant. 

Il peupla tout de son engeance : 
Tourne-broches (6) par lui rendus communs en France 
Y font un corps à part , gens ftïyant les hasards , 

Peuple antipode des Césars Qj), 

On ne suit pas toujours ses ayeux ni son père : 
Le peu'de soin, le temps, tout fait qu'on dégénère. 
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ï'aùie de cultiver la nature et ses dons , 

X) combien de Césars deylendron^ Laridoni l 

(Depuis La Fontaine), Frauçais. FaMet eti chansons-, L. III. 
fab. 3\ 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

« Lycurgus, au rapport de Plutarc^iïe, prit un jour dtù± jeune* ' 
Tîhiens nezdemesnie père et de mesmeibère ^ et léançurrit si direr- 
ïement , ^uHl en rendit un gourmand él gouiu, ne sçaobant faire 
autre chose que mal 3 et Tautre bon & la chasse et à la queste y puis 
nn jour que les Lacc'de'moniens e'toicut tous assemblés sur la 
place , en conseil de ville , il leur parla en Ceste manière : C'est 
lehose de très-grande ihiportance , seigneurs Lace'de'hioniens , pour 
'engendrer la Vertu au cœur des hommes , que la nourriture , Tac- 
icoutumance et la discipline , comme je tous ferai voir tout à cette 
)ieure. En disant cela , il amena deyant toute Tassemble'é les deux 
«chiens, leur mettant au-devant un plat de soUppe et un lièvre 
Vif. L'^uh déis chiens s'encourut incontinent après le lièvre , et 
TautrC se jetta aussitôt sur le plat de sonppe. Les Lace'de'monlsns 
n'entendoient point encore oîk il en vouloit veilir , jusques à ce 
qu'il }eur dit : Ces deux chiens sout néz de mesme père et de 
mesrae mère ; mais ayatit été nourris diversement , l'un est devenu 
gourmand et 1* antre Châssetir '».' ( Traité comme il faut nourrir 
les enfans, jtSkdùèt. à^Atfiyot,). 

(i) Mcétkla diverse nourriture ; noh la liourriture physique qui 
donne ia Vie animale , mais la nourriture morale ; qui fait l'édu- 
'cation , qui dirigé riûstinct Ou façonne iVsprit. ( Amyot. ) 

(1) Ifomfna eelui-ti La/idon. L'e'tymologie de ce nom se j:e- 
tonnûlt sans peine à la source d'oii il sort. 

....... Bon^ 

iDït le sedond dés chiens surnommé Laridon. 

( Dardcnne. L. I. f. 39. ) 

C'est le nom du cuisinier de Polyphème , dans une Comédie du 
ïhéâtre italien, donnée en t^aa. (V. Théat. itaL T.' II. p. 94. ) 
(3) Maint Sanglier abattu, a Quelques Poètes de notre temps , 
dit un écrivain du siècle dernier , se sont avisés , de leur autoritij 
privée > de faire de trois syllabes les mots d^ ouvrier, bouclier^ 

1 a 
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sanglier , etc. pour les rendre de plus facile prononciation > quoi- 
que depuis que Ton parle français , on ne les ait fait que de deux 
syllabes I comme les mots ^uemef, courrier , dernier t qui ne 
sont pas plus faciles à prononcer. Mais ces poètes n^ont aucun 
droit , ni aucune autorité suffisante pour e'tablir une loi nouyelle. <t 
( Desmarets. Préf, du Poème de Clovis, ) On Yoit combien de 
variations a subi notre langue française. 

(4) Fut le premier César que la gent chienne ait eu. César, 
nom des anciens empereurs Romains. Us le tcnoicnt du fameux 
Jules G^sar y dont Tambition et le courage le rendirent maître du 
monde. Nous avons déjà vu semblable ^application de ce mot^e/i£: 

Au reste , c^est bien une gent 
Laborieuse et fort active. 

(Ch. Fontaine , Ode sur l'excellence et Vantiq. 
de la ville de Lyon^ en i557. ) 

(5) Qu*une indigne maUresse. Qu'une amante peu digne 
de lui. 

(6) Tourne - broches. Gbiens dresses à faire tourner une roue 
dont le mouvement fait aller la broche. La pensée et Texpression 
soût également piquantes. 

(7) Peuple antipode des Césars, On appelle antipodes les cou' 
tr<5es respectivement opposées Fnne à Tautre par tout le diamètre 
de la terre. Ici Toppositiob n'est qu'en me'taphore : d'un naturel 
directement contraire à celui des premiers braves et coorsigeux 
comme César. ^ 

Gette fable pent soutenir la comparaison avec les meilleures de 
ce recueil, tant pour l'excellence de la morale, que pour la faci-^ 
litë et l'éle'gance du style. Les quatre derniers vers surtout sont 
admirables. 
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FABLE XXV. 



Les deux Chiens et VAne. 



{Aidant La Fontaine), Orientaux. Lockman, fab. 36 (les 
JLoups), — Grecs. Esope ^ £ib. an. 

Xj £ S Vertus devroient être soenrA (i ) y ' 

Ainsi que les Vices sont frères : 
Dès que l'un de ceux-ci s'empare de nos ccBurs ,* 
Tous viennent à la ûlk , il ne s'en manque guères ; ^ 

Jentends de ceux. (2) qui, n'ëtant pas contraires, 

Peuvent loger sous m.éme toit. 
A; l'égard des Vertus , raremient on les voit 
Toutes en un sujet éminemment placées , 
Se tenir par la maii\ sans être dispersées. 
L'un est vaillant, mais prompt: l'autre est prudent, mais froid. 
Parmi les animaux , le Chien se pique d'être 

Soigneux et fidèle à son maître ; 

Mais il est sot, il est gourmand r 
Cémoin ces deux Mâtins , qui dans l'éloignement , 
Virent un Ane mort qui flottoit sur les ondes. 
Le vent de plus en plus Féloignoit de nos Chiens. 
Ami , dit l'un, tes yeux sont meilleurs que les miens, 
Porte un peu tes regards sur ce* plaines profondes. 
.Ty crois voir quelque chose : Est-ce un Boeuf,un Cheval? 

Eh! qulm porte quel animal? 
Dit l'un de ces Mâtins : voilà toujours curée (3). 
Le point est de l'avoir ; car le trajet est grand; ' 

L 3 
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Et de plus il nous faut nager contre le yent.: 
iPuYons toute cette eau v notre gorge ^(;érée 
En viendra bien à bout : ce corps cleme^erit 

Bientôt à sec, et ce sera 

Provision pour la semaine, 
yoila mes Chiens àl^ire^ ils perdirent l'iialeitte,^ 

Et puis la vie : ils firent ^nt , 

Qu'on les vit crever à Finstant. 
L'homme est ainsi bâti (4X ^ai^d un sujet Tenflamme^ 
L'impossibilité disparoit à son ame. 
Convbien fait-il de vœ^x ! Combien perd-il de pas ^ 
S'outrani (5) pour acquérir des biens ou de la gloire! 

3i j'arronditsûis m^s Etats ! 
Si je pouvois remplir mes co&reç d^ ducats ! 
Si j'appretiois l'bébreu, ks sciences , l'histoire (6) l; 

Tout cela c^eft 1^ mer à boire'(7); 

Mais rien à f homm.e ne sui&t. 
Pour Iburair a.ux projets que forii|e un seul esprit y 
Il faudrpit ^atre corps-, «ncor loin d'j suffire , 
A mi-chemin {e croit que ^ous demeureroient : 
Quatre Mathusalem(H)bout à bout ne pourifoient 

]\l(ettrç à. fin o^ cp^xt^ seul désire. ^ 

(Deptiis La Fotimine), Frjlxçàis* Fables en chansons , Lit. V» 
^b. I. 

QBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Les Wertufi d^uroipnl^ être stjeurt. Cet ^oqiient pvologve est 
vne réfutation du principe, de Zenon , ^e toutes les rertus ont 
^n tel enchaînement encre elles , qn^on n*en peut jamais posse'der 
^ne sans les posséder toutes. Ici Texpérience justifie notre poète 
ççpt^e* le philosopha. An K*t^». I^ Fontaine vtoijt puise dans 



F A B L E X X V. 167 

Charron la doctrine qu"*!! expose dans ses beaux vers. « L^on ne 
peut faire toat bien , ni exercer toute vertu ^ d'autant que plu- 
sieurs vestus sont incompalibles et ne pemvent de|Beurer ensem- 
ble. . * . Bien souvent Ton ne pent accomplir ce qui est d'une yertn 
sans le choc et ofienfte d'une antre vertili oa d'elie • mesme , d'au- 
tant qu'elles s'en trempeschent; d'oil vient que l'on ne peut satis- 
faire à l'une qu'aux despens de l'antre. » ( Sagesse , Liy. I. ch. IV* 
U^. 4* ) Clés mêmes principes se trouvent exposés dans lé Diêcottre 
de Jacophile a Limne, ( L'Etoile , Journ, de Henri III, p. 191 . ) 
(a) J^entends de ceux qui n'étant pas contraires ; dites: J'en-* 
tends ceux , ou bien j'entends parler de ceux. Venons au. sens. 
Grâces h la pervérsit;(f bûmâine, cette ùâitêrââtir^ dff Sc'éfétslieéit 
^ui paroissoit à FatoM in§^<ie dé Là FMtfttÉfe «u-4eslttà Ae$ §ôfcît* 
humaines, est devenue coteimilfre de tkoi jours : il n'jr a que H 
Tcrtu qui soit restée dans la ligne vulgaire , et la carrière du crime 
a eu ses AXcides , qui otn su la iiranchir d'ufi feul ptos rout# 
entière. 

(3) f^oila toujours curée. Provisions. Nous avons vu et explique 
ce mot. 

(4) L^homme est ainsi béti , etc. Cette faMe esc va trakë do 
morale aussi sagement écrit qn'il est profondément pensé. 

(5) S* outrant. Une de ces expressions enlevées au langage fran- 
çais. Etoit-il donc asfeez riche , pour avoir de quoi perdre impu- 
nément ? 

(6) Si j'apprenois l'hébreu ! etc. AiUeàrs» il demande' avec sa déli- 
cieuse bonhommie : . 

Hélas ! qui sait encor 
Si la sience à l'homme est un si grand trésor ? 

( Epitre h M. Rtset , en lui envoyant un Quintilién, } 

(7) ToiU cela c'est ta mer h. boire. « Yokaire critique ce veri 
comme plat et trivial. Il me semble que ce qui rend excusable ici 
cette expression populaire, c'est qu'elle fait allusion à une fable 
oîi il s'agit de boire une rivière. » (Champfort. ) 

(8) Quatre Jffédhusalem, Mathusalèm fub tet6À dîes patriarches 
d'avant le- déluge dmit la vie' ae proloogjea le phsr. H mourat'âgé 
de 969 ans. Quadruplez cette somme j vous- avez nn total de 38^6 
années , an bout desquelles , selon le poète , il resteroit encore à 
Vhouune bien des désirs ^ former. 
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FABLE XXV L 

/ 

Démocrite et les AbdérUcuns^ 

{Apnnt La Fontaine)^ Grecs. Dù>gèiie -Laé'cce ( Pu dm 
Démocrite )•. 

f^ V E j*^ai toujours haï les pensers du vulgaire (i ) ? 
Qu'il me semble profane , injuste et téméraire ^ 
Mettant de faux milieux entre la chose et lui ^ 
Et mesurant par soi ce ^'il voit eu autrui ! 

lie Maître d'Epicure (2) en fît Tapprentissage. 
Son pays le crut fou (3). Petits esprits ! Mais quoi > 

Aucun n'est prophète chez soi (4). . 
Ces gens ëtoient les fous , Dëmoerite le sage.. 
L'erreur alla si loin (5) , qu'^Abdère députa 

Ters Hippocrate , et Tinvita 

Par lettres et par ambassade ^ 
A venir rétablir la raison du malade. 
Notre concitoyen, disoient-ik en pleurant^ 
Perd Fesprit.: la lecture a gâté Démocrite. 
Nous restîmerious plus s'il étoit ignorant (6). 
Aucun nombre, dit-il , les Mondes ne limite {"j) : 

Peut-être rn^me ils sont remplis 

De Démocriues infinis. 
Non content de ce songe , il y joint les atâmes^ 
Enfans d un cerceau creux , invisibles fantômes ; 
Et mesurant les Cieux sans bouger d'ici-bas , 
JX coim.oît l'Univers, et ne se counoît pas (8)*. 
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Un temps fut ^'il savoît accorder les débats : 

Maiutenànt il parle à lui-même. 
Venez , divin ^mortel , sa folie est extrême. 
Hippocrate n'eut pas trop de foi pour ces gens: 
Cependant il partit : et voyez, je vous prie. 

Quelles rencontres dans la vie 
Le Sort cause ; Hippocrate arriva dans le temps 
Que celui qu'on disoit n'avoir raison ni sens 

Cherchoit dans Thomn^e et dans la béte 
Quel siège a la raison , soit le cœur, soit la tête. 
Sous un ombrage épais, assis près d'un ruisseau , 

Les labyrinthes d'un cerveau (9) 
L'occupoient. Il avoit à ses pieds maint volume , 
Et ne vit presque pas son aini s'avancer , 

Attaché selon sa coutume. 
Leur compliment fut court , ainsi qu'on peut penser; 
Le sage est ménager du temps et des paroles (lo). 
Ayant donc mis à part les entretiens frivoles , 
Et beaucoup raisonné sur l'homme et sur l'esprit j 

Ils tombèrent sur la morale. 

Il n'est pas besoin que j'étale ^ 

Tout ce que l'un et l'autre dit« 

Lé récit précédent suffit 
Pour montrer que le peuple est juge récusabie» 
En quel sens est donc véritable 
Ce que j'ai lu dans certain lieu y 
Que sa voix est la voix de Dieu l 

(Depuis La Fontaine): Franc. Autçeau, comid. dfi JJiémto^ 
çfite prétendu fou , en, i^Sot 
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OBSERV;ATIONS DIVERSES. 

a Les Abdérites le voyant rire continuellement, mandcren^ 
Hippocrate , le conyiant à la cure de ce philosophe qa^j^ ero/oient 
insensé » selon que leur leccre porte , d^aillMit qa'rl pirUnl dé l\eiiler, 
des images qui sont en Tair, d'une infinité de monde», da Uumagd 
des oiseaux et d^antres choses semblables. Hippocrate s'ëtaot entre* 
tenu avec Democrite , eut tant de vene'ratîon pour son esprit et pour 
sa science, qu^il ne put sVmpécher de dire aux ^bdérites, qn'k atfi$. 
avis , ceux.qni s^eatimoient âe9 ptlna saias c'toieQt ks plus ttckdes»» 
(yioréry f,J)ictionn. art* Démocriie* ) 

(i) Que j'ai toujours haï, etc. Odi profam^ vulgus tt mrce^*. 
(Horat; L.m. Ode i. ) 

(3) Le Maître d'Epicure, Democrite apprit da philosophe Len-* 
cippe je système des atomes et du vuide qn'il transmit à Epicnre. 
De là vient que Bayie l'appeUe le précurseur d'Sptcure, e< La, 
Fontaine son maître. Les opinions de ce dernier ne différent êtr 
celles de Democrite , que par les applications qui en ont cte faites 
à la morale. ( Voyez Hist, philosophîtfue de Brucker , p. a5i .) 

(3) Son pays le crut fou. « Goabiea de temps Democrite n Vt il 
pas été regardé comme un (on» ? (Séttèqae*, Lettre 79, tradL de 
Lagrange , T. II. p. 60. ) 

(4) ^ucun n'est prophète chez soi. On a lu plus haut : 

Vous savez que nul n*est prophète 
En son pays. 

(Li^. VILftA. «.) 
On 'sait quelle est la première source de « proverbe. 

(5) L'erreur alla si loin, gu'Abdère, etc. Abdère , petite ville de 
Xhrace, renommée par la stupidité de se» liabiCMis. (V. Juvenal , 
Sat. X. v.*5b.) 

(6) JYous restinierions plus s'il étoit ignorant. Ce vers est d^une 
naïveté charmante, comme vingt autres répandus dans cet apologue. 
Tel est l'effet de la prévention : on lone sans' s'en douter , sans le 
vouloir^ et les reproches: mémea qoe Potftse fetmet c^tttvM la vertu, 
ou la science sont des hommages. 

(7) Aucun nombre y dvt^il, etc. «L'nnivcrs est infini , disent. 
Leûcippè «t Democrite ; il est peuplé d'une infinité de rnoodès. et 
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de loarbillons qui naissent > périssent et se reprodaisent sans inter- 
rnptton. . . . Vcalez-vous savoir comment un dé ces mondes peat 
se former ? Conceyez une infinité d^atômes éternels , indivisibles , 
inaltérables, de toute forme, de toute grandeur, entraln<^s dans 
un vuide immense par un mouvement aveugle et rapide. Après des 
chocs multiplies et violens, les plus grossiers sont poussés et com- 
primés dans un point de l'espace qui devient le centre d'un tour- 
billon j les plus subtils s^e'chappent d^tous côtes , et s'e'lancent à 

différentes distances C'est de Tunion des atomes que se forme 

la substance des corps ; c'est de leur figure et de leur arrangement 
que re'sultent toutes les varie'te's de la nature. . , . Tout, dans le 
physique comme dan« le moral , peut s'expliquer par un sembkble 
me'eanisme, et sans Tintervention d'une cause intelligente » . ( f^oyago. 
du jeune Anaeharsis , T. III. ëd. in-8°. p. 197. Voyez la réfuta- 
tion de ce systéra/e, dans \e Traité de l'existence de Dieu, par 
Fe'nélon. ) — Les mondes remplis de DémocrUes ir^nis. Express 
iion obscure. 

(8) Il connaît V Univers , et nfi se connaît pas» Voilà de ce« 
Jets de lumière qui montrent dans La Fontaine le profond obser-«. 
Tateur , autant que la précision de son style prouve r«ciivaiB su* 
périeur. On a appliqué ce vers à^'houoic eu général. 

(9) Les labyrinthes d*un cerveau. Ses fibres tellement multî-* 
pliées , qu'elles donnent à cette partie de la tête la forme d'un 
labyrinthe. 

(10) Le sage est ménager du temps et des paroles. On ne 
sauroit trop recommander l'emploi de cette proposition devenue 
proverbe. 
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FABLE XXVII. 

Xe Loup et le Cftasseur. 

{Avant La Fontaine). Orïewtaux. Pilpay, T. H. p. 292 , 
et ihid, pag. 82. — Latih* Phèdre y L. IV. fab. ao. Camérar. 
fab. a54y pag* ^86. 

Jb URETTR d'accumuler , monstre Je qui les yeux 
Regardent comme un point tous les bienfaits des Dieux, 
Te combattrai-je en vain sans cesse en cet ouvrage (1)? 
Quel teûips demandes-tu pour suivre mes leçons? 
L'homme^ sourd à ma voix, comme à celle du sage (2), 
Tïe dira-t-il jamais : C'est assez , jouissons? 
Hâte-toi , mon âmi ; tu n'as pas tant a vivre. 
Je te rebats ce mot , car il vaut tout un livre. 
Jouis,— Je le ferai. — Mais quand donc? — Dès demain(3). 
— Eh ! mon ami , la mort te peut prendre en chemin. 
Jouis dès aujourd'hui : redoute un sort semblable 
A celui du chasseur et du Loup de ma fable. 

Le premier , de son arc avoit mis bas un Daim. 
Un Faon de Biche passe , et le voilà soudain 
Compagnon du défunt; tous deux gisent sur Fherbe. 
La proie étoit honnête , un Daim avec un Fan y 
Tout modeste Chasseur en eût été content : 
Cependant un Sanglier (4X naonstre énorme et superbe 
Tente encor notre Archer, friand de- tels morceaux.. 
Autre habitant du Stjx : la Parque cl ses ciseaux 
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Avec peine y mordoient (5) : la Déesse infernale 
Reprit à plusieurs fois Theure au monstre fatale. 
De la force du coup pourtant il s'abattit. 
C*ëtoit assez de biens; mais quoi? Rien ne remplît 
Les vastes appétits d'un faiseur de conquêtes (6). 
Dans le temps que le Porc revient à soi , l'Arcber 
.Voit le long* d'un sillon une Perdrix marcher, 

Surcroît cbétif aux autres têtes. 
De son arc toutefois il bande les ressorts. 
Le Sanglier rappelant les restes de sa vie , . 
Vient à lui , le décoût (7), meurt vengé sur son corps ; 

Et la Perdrix le remercie. 

Cette part du récit s'adresse aux convoîteux (8). 
L'avare aura pour lui le reste de l'exemple. 

Un Loup vit en passant ce spectacle piteux (9): 
O Fortune ! dît-il , je te promets un temple* 
Quatre corps étendus ! que de biens ! Mais pourtant 
n faut les ménager (1 0} -, ces rencontres sont rares. 

[ Ainsi s'excusent les avares ]. 
J'en aurai , dit le Loup , pour un mois , pour autant. 
Un, deux, trois , quatre corps , ce sont quatre semaines, 

Si je sais compter, toutes pleines. 
, Commiençons dans deux jours ; et mangeons cependant 
La corde de cet arc : il faut que l'on l'ait faite 
De vrai boyau : l'odeur me le témoigne assez. 

En disant ces mots, il se jette (11} 
Sur l'arc qui se détend, et fait de la sagette (la) 
Un nouveau mo^ : mou Loup a les boyaux percés. 
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Je reviens à mOn texte : il faut que l'on jouisse ; 
Témoin ces deux gloutons punis d'un sort comtnuh : 
. La conTûitise perdit l'un , 
L'autre périt par l'arariceé 

OBSERYATIONd DIVERSES. 

(i) Te combattrai-je en vain sans cesse, etc. Le crime de Pavarice 
lest un de ceux t^ue notre poète ait attaques avec le plus de force 
et de persévérance. Hélas ! on sait trop que la voit dn sage est un 
Vain son perdu dans Tair , et qui frappe à peine Tame dû coupable \ 
mais si les réclamations de la philosophie n'ajoutent pas beaucoup 
aux conquêtes de la vertu , du moins elles empêchent la prescrip-^ 
tion du vice. 

(1) L'homme sourd h ma voix , comme a celle du sage , etc. 
« Remarquons comme La Fontaine évite toujours de se donner 
pour un sage » . Cette observation délicate est de Gbampfoi:t« 

(3) Jouis, -^ Je le ferai, etc. Dialogue imité de Perte : 

Mane piger stertis ; snrge inquit avatîtia ; eia , 

Surge ^ negas ^ instat j surge , inquit^ etc. ( Sat. Y. V. . ^^^i } 

Boileaii Vm ainsi traduit : . 

. Lb «>ttiiMilntr M» yetx oonmxenéd k s^épaiiclMt ^ 

Debout , dit TAvarice , il est temp» de marcher. 

«—Eh ! laiscB-moi.— ^De bout.— Un m«m«nt««i^Tu ré^pliqnes? 

«— A peine le soleil fait ouvrir lés boutiques. 

i Satyre yilL) 

(4) Cependant un Sanglier. Nous avons vu ié]k Sanglier de 
dbakaf Uiiitts^f pncc* ftc cVtoi& rnsagéde nos 4iB«ieii» poètes d'éefité 
Sangler. On lit dans les iabliavx recueillis par M* Le Grand 2 

Qttî e«c U gtntia Bacheltr* - 

Qui d'espëe fu engendrez. . . * ^ 

Et au visaigé de Dragon, 

&en8 de Sangler, etc. 

«Q^d^wt le gentil Bachelier (Chevalier) qui fut engendré sur ijr 
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tehamp de bataille ^ le gnenier an visage de Dragon , h la de'tetis^ 
du Sanglier , » etc. (Tom. I. p. i6i. ) 

(5) La Parque et ses ciseaux 

At^ee peine y morâoient : la Déesse infernale , etc. Le poète 
pouToit se borner. à dire : ranimai kiCta long-temps contre la mort; 
cette image avoit de la force » de la noblesse. Mais ce West point 
kMsez ponr THomèrv de rapologne : c^ett la Parque et ses^ ciseaux 
qui font de vains efforts pour entamer cette vie , dont le dur tissu 
leur échappe à plusieurs reprises. Nous avons peu de deseriptitma 
senties et exprimées avec autant d^e'nergie. 

(6) Les vastes appétits d'un faiseur de conquêtes» Tels ^e 
cet Alexandre à ^ui un mondv entier ne suflBsoit pas , et ce Pyrrhus 
dont là satyre a joue la folle ambition. Ce mot^aûeurde conqnétes 
a dans ^a simplicité quelque chose de fier , qui ressemble fort à 
ce nom de ravageurs que Bossnet donne aux conquéraris. La belle 
expression \*astes appétits , a él4 imitée par La Motbe , dans sa 
£sible les Sacs des Destinées, 

(7) Le décoût. Le décbir» avec ses défenses. 

(8) Aux conyoiteux, « Un eomvokeuz est un homme qui son* 
baite avec ardeur , désordo»nément ^ et la convoitise a toujours été 
mise au nombre des vices , et m^me des crimes , parce qu'elle s'ea« 
tend d'une ardeur crimtneHe àe. posséder des biens, et de parvenir 
à fes fins à qnelqu^ pri% ^no ce soit ». ( Basbàzân^ ^ete sur it 
fabliau du Conuoiteux et de l*Enyieux^ dans l'Ordène de Cke»- 
y alêne , p. i53. ) 

(9) Piteux. Pitoyable , faisant compassion. Charles d'Orléans 
A dit : soupirs piteux ; et Marot : en chants piteux , en chants 
mélancoliques '> etc. Il faut laisser ce mot aux écrivains de ces 
temps-là. 

(10) Il faut les ménager f etc. Ainsè dans les anciens fabliaux ^ 
un usurier forme ce vœu : Quand est-ce que je me verrai un mon- 
ceau d'or ? Oui , mon Dieu ! je vous promets de n'y point toucher 
de ma vie, etc. (Fabliaux de Le Grand ; T. II. p. 414* ) 

'(11) En disant ces mots ^ il se jette ^ etc. Selon Champfort, 
ce Loup qui , devant quatre corps , se jette sur une corde d'arc , 
n'est pas d'une inTfntion bien heureuse. Qu'importe ! l'avare 
sait il choisir ? 
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Le fabuliste «nglais Guy» parok avoir rnulu hittèr, dans sa fable 
de V Au are et Plutus , contre Tapologue firançais. Mais on a 
observé avec raison / que s^il s'en rapproche quelçpiefois par la 
hardiesse de Texpression < il Iiii reste constamment inférieur dans 
la partie essentielle de la fable; l'invention. 

(12) De la sajette. Autre vieux mot tiré du latin, sagitta f 
flèche. Il existe un livre avec le titre suivant : Sagétte de feu , 
composé par Nicolas Galliqne , ex-général des Carmes. L'auteur 
anonyme du joli poè'me de la Fontaine périlleuse , vers i43o ^ 
a dit en parlant de TAmour : 

Un arc tenoit et deux sagettes» 

A Toccasion de ces vers par lesquels notre poète termine sa pre^ 
mière partie : 

Bornons ici notre carrière. . . 
Loin d'épuiser une matière , 
On a en doit prendre que la fleur. 

CSliampfort regrette que La Fontaine n'ait pas pris pour lui- 
même ce conseil , et se hâte de prévenir ses lecteurs que , dans la 
seconde partie de ses Fables ^ il Véclipsera souvent à leurs yeux* 
Après les chefs-d^œuvre qui remplissent le septième livre , cette 
longue suite de fables charmantes dont se compose le huitième , 
prouve^t-elle que le génie du poète ait dégénéré ? Voyons celles qui 
suivent. 



Fin au huitième Hure» 
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Le Dépositaire infidèle» 

{Avant La Fontaine)* OtxzjxjtKvx.. Pilpfl(jr, Conteê fndiem ^ 
T. II. pag. i86. --^ Latins. Cjim^rat. f*^; ^5if pag. a85. 

IjTRÀtE aux fiUes de mémoive^ 
J'ai chante. des animaux: . 
Peut-être d'autres héros ; 
M'auroient iicquis moins de glpire. 
Le Loup, en langue .des ^Pi.eujSj 
Parle au Chjen da&^iiH^ ouvjpagesi 
Les béteS) à qui taîeux laipyf.^ 
• Y font divers .per&Qqp^ge^i 
Les ^l^'fpus,,les ^i^lï9^ sftges; 
De telle sorte pourt^|:it 
Que les fous vonx l'empor|s|n;t ; 
La mesure en ejst plus pleine* 
Je mets aussi sur la jscène 
Des t;rO]qapears ^ . de;s .scélé]ça|5 ^ 
tles.^jrans ét.d^s ipgr^^^, ^ 

Mainte imprpijbjpt.c,pi^PjrÇj^ 
Forc^ 6C^s,/prce;flajL^nf:s* 
Je poun:qis ici joindre wfipf:^ ^ 

Des légions de Jpouepieuic^ 
Tciut homme^ine^t^ 4it^li3j9^ (ji^}; , 

S'il n y mettait ((eiilejççt^ 
Tome H, 
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Que \ei gms du bas étage (à)^ 
^ X)tL poXxTtoh aucunement (3) 

.iSouffrir ce défaat aux hommes : 

Mais que tous tant que nous sommas ^ 

Nous mentions , grand et petit ^ 

Si quelque autre Tavoit dit , 

Je soutiendrois le contraire* 

Et même qui menti roit 

Comme Esope.(4), et comme Homère, 

Un vrai menteur ne setok. 

Le doux charme de maint songe 

Par leur bel art inrentë, 

Sous les habits du mensonge 

Nous offre la yërîté. 

L'un et l'autre a fait un livre 

Que je tiens digne de TÎvrfe 

Sans fin , et plus s'il se peut t 

Comme eux ne ment pas qui veut; 

Mais mentir comme sut faire 

Un certain Dépositaire 

Payé par son propre mot , 

E^t d'un méchant et d'un sot. ' 
iVoici le fait; Un TrafiqUantde Persd 
Chez son voisin Ven allant en commerce^' 
Mit en dépôt un cent de fer ukl ]out. 
Mon fer? dit-il, quand il fut de retour. 
— Votre fer ! Il n'est plus t j'ai regret de vous dire y 

Qu'un Rat l'a uiangé tout entier (5). 
J'en ai vgrontlé mes getis : mais qu'y faire ? Un grenier 
A toujours quelque ttou« Le trafiquant admire 
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lin tel prodige ^ et feint de le croire potirtant* 
Au bout de quelques jours il détourae (6) l'eiifaiit , 
Du perfide voisin y puis à solder convie 
Le père qui s'excUse , et lui dit en pleurant : 

Dispensez-moi , je vous si^plie ; 

ITous plaisirs pour moi sont perdus. 

J'aimois un fils plus^ que ma vie : 
Je n'ai que lui : que dis-je ? hëlas! je né l'ai plus! 
On me l'a dérobe. Plaignez mon infortune. 
Le Marchand répartit t Hier au soir sur la brune ^ 
Un Ghat-huant s'en vint vôtre fik enlever : 
Vers iin vieux bâtiment je le lui vis porter. 
Le père dit : Comment Voulez-voiis que je. croie 
Qu'un Hibou pût jamais emporter cette proie 7 
Mon fils , en 4in besoin , eût pris le Chat-huant. 
3é ne vous dirai point , reprit l'autre , comment , 
Mais enfin je l'ai iru , vu de mes yeux , vous dis-^je , 

Et ne vois rien qui vous oblige 
D'en ^MÉtt^ un moment , après ce que je dis. 

f^PR que vous trouviez étrange 

Que lés Chats-huants d'un pays 
Où le quintal de fer {'}) pai; un seul Rat se mange y 
Enlèvent un garçon pesant un demi cent ? 
L'autre vit où tendoit cette feinte aventure^ 

Il rendit le fer au Marchand y 

Qui lui rendit sa géniture (8). . 

Même dispute avint entre deux voyageiurs* 

L'un d'eux étoit de ces conteurs 
Qui n'ont jamais rien vu qu'avec un microscope (9}! 

M a 
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Tout est Géant ckez eux : ëcoutez-lea , l'Europe 
CotikfM TAfri^e aura aies «venetres à foison (lo). ^ 
Celui-ci se ci^j^k l'hyperbole permioe. 
J'ai yu, -dit-'il, un clioa plus grand <}«i'<un« maison» 
Et moi , dit l'autre , un pot aussi grand qu'une Eglise^ 
Le premier se moquant , l'eAilpë reprit : Tout doux *, 
On le fit pour cuire vos choux* 

L'homme au}>ot fut plaisant : l'homme an fer fut habile. 
Quandl'absufde estQUijrë(i i), l'onluifait tropd'honneur 
De vouloir, par raison , combattre son erreur : 
Enchérir «st plus court , sans s'échauflfer la bile* 

j j 

{Depuis La Fontaine), Français. Fables en chansons, L. IV^ 
fab. i5. 

OiaS^RVATIONS •diverses. ' 

(i) Tout homme ment^ dit le sage. On a eu raison d'observer 
que le livre auquel appartient cec oracle n'est point da domaine 
de la poésie badine. Tout ce prologue préteroit p^|^B>cri tique 
qu'à Fe'loge. l^^Kr 

(2) .Çue les gens duJbas étage; Des dernières cotmitioas de la 
«ocie'te , toujours sous le joug du besoin on de la peur. Aussi dit-on 
^ue le mcnsoUge est le vice des laquais. 'Les Anglais ont un prb- 
verbe qu'il «fam citer à l'appui 4e o«tte ftfble': « Montrez - moi 
un mentevr» je votM montrerai un yolear »^ 

(3) Aucunement , par fois , conune aucuns ëtoit .jadis employé 
pour quelques-uns, 

(4) Q^^ mentiroit comme Esope f etc i 

Le mensonge et les vers de tout temps sont amis. 

( La Fontaine, L. II. fab. I. ) 

. (5) Un Rat l'a mangé tout entier. Dans V Apocolohintosis de 
Se'nèque, Hercule s'adressant ■& Claude , loi dit : «Te voici dapc 
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un sëjonr oii les Rats mangent le fer ». ( Trad. de Je J. Rousseau 
T. XIV. éd. de Genève , 1781 , p. a^Q* ) 

(6) Détourne i'enfant. Ne prétendant peint Tenleyer , mais 
ceulemenC le garder, en otage, et le faire chercher. 

(7) Quintal. Poids de cent livres. 

(8) Géniture. Celui qu^il avoit engendré , son fils. Marot appelle 
le Dauphin , fils, de François I«r. : « Ro^ralc géniture » . > 

(9) Qu'auec un microscope. Verre (jui grossit les objets. 

(10) L* Europe comme t Afrique aura des monstres, S. Jérôme 
dit, en parlant d'une des principales eontre'es de TEurope , que 
Ton n^y connoissott point les monstres dont TAfrique est peu- 
plée. C'e'toit au 4^* siècle ^e ce S. Docteur rendoit ce glorieux 
témoignage k notre France. 

(11) Quar^ Vabsurdeest outré j etc. Une femn^ mape'e avoit 
eu f pendant Tabsence de son mari , un enfant d'un commerce 
adultère. L'e'poux de retour , s^informe de ce nouveau venu. La 
femme répond; qu^nn )our d^hiver qu^il neigeoit fort, e'tanl ap- 
puyée sur sa fenêtre , un flocon de neige est entré par hasard 
dans sa bouche , et qu'elle a conçu cet enfant. Le mari feint de le 
croire. Plusieurs années après , il emmène en voyage le jeune 
homme , et le vend à des marchands Sanasinii. A aon arrivée , 
ta femme vent savoir ce qu'est devenu son fils.« Le mari répond : 
Un jour traversant ensemble, à l-heure de midi, ope. montagne 
fort escarpée , le soleil donnant &-plomh et brûlant comme du 
feu, tout-à'COup j'ai vu l'enfant fondre sous mes yeux: ne m'aviez- 
▼ous pas dit qu'il était de neige ? ( Fabliaux de Le Grand, T. IL 
p. 86 j d'après les iVont^e/Ze^ • de Sansovino, Giorn. XI, noveL 6^ 
Barbazan, iab. T. II. pag. 78). 
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JLes àèUfX Pigeons. 
^ Avant La Fontaine). Orientaux. Pilpay, fkb.I«'«. 

xJeux pigeons s*aîinoîent d'amour tendre (i)i 

L'uH d'eux s'ennuyani au logis j^ 

Fut assez fou (a) pour entreprendre 

Un voyage en lointain pay^* 

L'autre lui dit : Qu'allez-vous faire ? 

Voulez-vous quitter votre frère (3) ? 

L'abseuce est le plus grand des maux : ' 
Non paspour vous, cruel(4) ! Aumîoins, que les travaux(5)^ 

Les dangers , les soins du voyage. 

Changent im peu votre courage (6)., 
Encor si la saison s'avançoit davantage ! 
Attendez lesZéphirs : qui vous presse? Un eorbeau (5} 
Tout-à-l'heure annonçpit malheur à quelque oiseau. 
Je ne songer^^i plus que re];lco^lre funeste , 
Que Faucons, que rëzeaux. Hélas! dirai-je,. il^pleuit : 

Mon frère a-i-il tout ce qu'il veut , 
' Bon soupe, bon gîte, et te «reste (8)? 

Ce discours ébranla le cœur ♦ 

De notre imprudent voyageur : 
Mais le désir de voir, et l'humeur inquiète 
L'emportèrent enân. Il dit : Ne pleurez point : 
Trois jom*s au plus (9) rendront nion ame satisfaite : 
Jç reviendrai dans peu conter de px)int en point 

Me? ayçntureç à mo^ frète* 
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Je le dësennuierai : quiconqxie ne voit gahre^y 
N'a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint 

Vous sera d*un plaisir extrême. 
Je dirai : fëtois là-, telle chose m'avint; 

Vous j croirez être vous-même. 
A ces mots, en pleurant, ils se dirent adieu; 
Le voyageur s'éloigne (lo) : et voilà qu'un nuage 
L'oblige de chercher retraite en quelque lieu. 
Un seul arbre (i i) s'offrit., tel encor que l'orage 
Maltraita le Pigeon en dépit du feuillage (la). 
L'air devenu serein , il part tout morfondu , 
Sèche du mieux qu'il peut son corps chargé de pluie; 
Dans un champ à l'écart voit du blé répandu, 
Voit un Bigeon auprès , cela lui donne envie, 
Il y vole , il est pris ( 1 3) ; ce blé couvroi t d'un las ( 1 4) • 

Les menteurs et traîtres appâts. 
Le las étoit usé*, si bien que de son aile , 
De ses pieds , de son bec , l'oiseau le rompt enfin. 
Quelque plume y périt ', et le pis du destin 
Fut qu'un certain Vautour à la serre cruelle , 
Vit notre malheiureux , qui , traînant la ficelle (i5) 
Et les morceaut du las qui l'avoit attrapé , 

Sembloit un forçat échappé. 
Le Vautour s'en alloit le lier (i6), quand des nues 
Fond à son tour un Aigle aux ailes étendues (i 7). 
Le Pigeon profita du conliit des voleurs, 
S'envola , s'abattit auprès d'une masure , 

Crut , pour ce coup , que ses malheurs 

Finiroieni par cette aventure ; 
Mais un fripon d'enfant (cet&ge est sans pitié) 

M 4 
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Prit sa fronde , et d'un coup , tua plus d*à moif,!é 
La Volatile' malteùretise j 
Qui, maudissant sa Ciirîositë, 
Traînant l'aile , et tîraift fe pîé , 
Demi-morte , et dettlLirl>t)iteus« , 
Droit au logis s*'éti retourna : ' 
Que bien, que mal (i8), elle arriva,' * ' 

Saiis autre aventure fàclieuse. 
Voîlànos gens rejoitiiîs:^ et je laisse àjii^er 
Pe combien de plaisîfy îl5fayèi*ettt leur^ pemes. 
• . 

Amans, heureux ^ïélùM, voulez-vous voybger? 

Qûé' ce sôit aux rivés prochaines. 
Soyez-»-vôu8 l'un à l'attire un monde toujours beau , 

"toujours divéï-s (tg) , toujours nouveau : 
Tenez-vous lieu de toxrt , comptez pour tiéit le reste. 
J'ai quelquefois armé : je n'aurofs pas aïors , 

Cctotre le Loùîvre et ses trésors , 
Contre le Fii'tfiâniént et ^a voûte céleste , ' 

Changé les bôîs , changé les liçiïx , 
âptiorés par les pas , éclairés par les yeux (20) 

De l'aimable fet jeune Bergère ^ 

Pour qui , sous le fils de Cythère , 
Je srervis engagé par tnes premiers sermens. 
Hélas! qu^d refviendrotit de semblables inoments ! 
Faut-il que tant d'objets si doux et si charmants y ' 

» 

Me laissent, vivre au gré démon ame inquiète? 
Ah ! si mon cœur ôsoit encor se rénfEammer ! 
Ne sentirai-je plus de charme qui m'arrête ? 
Ai-je passé le temps d'aimer ? 
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' (Depuis La Fontaine ). Fraifcàis. Fables en chansons , Lv Y. , 
fab. 4®. — ItAl. Luig. Grillo , fay. 76. 

OBSERVATIONS DIVERSES, 

Nousi ayons déjà loue cette fable , en la citant h côté de celle 
des deux Amis, Peut-être même lai est-elle supérieure par la 
naïveié du récit , Faimable simplicité' des personnages , la raiiété 
des tableaux, la douce et touchante sensibilité qui j domine ^ enfin , 
par le charme de la yersification. Ici Téloge de Touvrage est Tcloge 
de TécriTain. Qui ne voudroit être Tami de Thomme . qui a fait la 
fable des deux Pigeons ? 

M. de La Moihe lui reproche le défaut d^anité. Il voudroit 
apparemment qu^un Toyagetir restât en place. Une semblable ob- 
servation est bien digne de Thomme qni n<|l|avoit appercevoîr dans 
Homère qne ses défauts. M. de La Harpe met plus de bonne-foi dans 
le jugement qu^il porte de cette fable : il se livre sans réserve an plaisir 
de la vanter. Eh ! quelque bien que le panégyriste de La Fontaine 
puisse en dire , atteindra-t-il jamais tout celui qu'ion en pense ? 
Passons aux détails. 

(j) Deux Pigeons s' aimaient d'amour tendre. L^ exposition est 
claire et précise. C'est là le premier ornement du récit familier. 

(3) F'ut assez fou. Il y «'donc de la folie k s'éloi^er de ce 
.qu^on. aime ? Oui , parée que c^est courir au - devant des regrets 
et des hasards. 

(3) Votre frère. Ce lien trop souvent méconnu , est pourtant 
un ij^ plus féconds en jouissances. Oh ! rorabicn les hommes ont 
tron^ tous les vœux de la nature ! Ce titre sacré de frère f on sait 
qu'Héloïse aimoit à le donner à son Abeilard. Conjugi , immo fratrie 
Aussi le verra-t-on répété plus d^une fois dans le cour» de eet apologue. 

(4) Non pas pour vous , cruel. Ce mot cruel rejeté à la fin , 
est d'une sensibilité exquise. C^est le crudelis de Didon ; dans ses 
plaintes à Ënée ; c^est le dure d^ Ovide , dans 84 b*Uê ÏÀiégicj 
sur la trahison d'un ami (*). 

(5) Au moins que les travaux. Autre raisonnement. Si l^ntcrê^ 



(*) Ut neque respiceres.« nec solarere jacentenu 
2>ure, etc. [Elég. Vit. vers 13]. 
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dç Tarnîtié n^est pas écoute , peat-on être insensl||jle 1^ s«8 propres, 
dangers ? uiu moins dit tout cela. Le seutimeat est bien autre- 
ment précis que la logique. 

(6) Changent un peu votre courage. L'expression est bien 
i^doncie : pourquoi ? Quand il parle à la sensibilité de son ami > 
le reproche se mêle 2i la prière ; non pas pour vous y cruel; tnain- 
tenant c'est la raison qu'il invoque : et la raison est un ennemi 
qu'il faut caresser en l'attaquent. Votre courage , au lien de vo» 
projets insensés* ' 

(7) Un Cor&enu , etc. L'amitié est toujouirs superstitieuse quand' 
elle est vive : 

S«pe sinistra cavà praedixit ab ilice comix. 

(8) Bon souper f bon gtle et le reste ^ Ces détails paroltront 
minutieux i et cepen^|t il n'y a que le génie qui pût les l'apper- 
cevoir. Le génie n'est^onc autre chose que l'expression fidelie de 
la nature. — a Quelle grâce , quelle finesse sousentendues dans 
ce petit mot , et le reste , caché comme négligeamment au bout 
du Ters»! (Ghampfort.) 

La réponse du voyageur ne le cède point en délicatesse an dis- 
cours de son ami. Il peut s'abnser ; mais il ne trompe pas : il compte 
rapporter de son absence une ample récolte d'agrémens , non pour 
lui , mais pour son frère* Ainsi les erreurs même de I*amitîé en 
sont de nouveaux témoignages. Que La Fontaine eût en à décrire 
les adieux ^Hector et â^Andromaque, il eût été Homère ; comme 
Homère eût été La Fontaine , s'il eût eu des Pigeons pour héros. 

(9) Trois jceurs au plus. Qu'est-ce que trois jours ? Mais « passer 
un )0ur dans l'attenle de ce que l'on aime , c'est vieillir dtas k 
peine » . ( Théocrite , Idylle XIIO ^ 

(10) Le ^voyageur s'éloigne ; et voilà. Remarquez la Tapidilé 
du rappro<^ement ^ il n'a fait que s'éloigner , et déjà les sinistres 
presseutimeha commencent à se réaliser; tous les malheurs vont 
s'accumuler sur l'infidèle, 

(11) Un setd arère. Point de choix; il est dans un désert. 
(la) En dépit du feuillage. Ce seul trait vaut une descripiioa, 
(i3) // y vole; il est pris. Séparez cette double action , de 

manière que ces mots il est pris ne se trouvent qu'après la des- 
cription du piège , Vous détruisez l'image et l'intérêt.. 

(14) D'un las ^ lacet, filet; vieux. «J^eq avpis mille qiutretjt 
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«t mille las cpie j'avois tendus autour de teç pieds » . ( JDiéçqmer. 
T. IV. p« aoo. ) Plus anciennement : Tous pleins de tas pour lier 
un amant. {Manu$c, du roi j n». 761^. DansLaKayallière, Poés, 
du roi de Navarre , T. II. p. aoa. ) 

(i5) Vit notre malheureux qui, traînant la ficelle , etc. Mal-!' 
Aeureux Gonserre ici son double sens. Traînant la ficelle et les 
morceaux au las , est pittoresque. Semblait un forçât échappée 
Malfaiteur échappé des galères en rompant sa chaîne. La compa- 
raison re'unit la justesse à Tënergie. On le Toit Finfortuné fugitif; 
on s'indigne , on s^attendrit 2i-la-fois sur lui. 

(16) Lier, Terme de chasse i enlcTer S9 proie dfiXis ses serres, 

(17) Un Aiglç aux aihs é tenues,. Comme il a dit : i(n Fau- 
tour à la serre cruelle , un Iféron au long "hec, La poésie vit 
d^images et de fictions. 

(18) Que bien que mal y pour tant bien que.malj xPeêtr-^lns 
d''u8age. On en trouve pourtant encore quelles exemples dans les 
modernes. M. Boisard : 

Que bien quf mt^l \e bestion s'arrange. 
* (Fab. la Linotte et le Bbnheur^) 

(19} Toujours divers. Nous avons eu déjà l'occasion de parler 
de ce mot. ( V. L. II. fab. i3. note denûèce. ) D n'est'pas de Tin* 
Tentiom de notre po^tc. H^roé't , dana aon poëiyie d^ la parfç^c^ti 
Amy9 , chant III : 

Amoar.n^ept pas enchanteur si divers^ 

(ao) ^clair4s par les yeux» Je ne vois dans tout^ cette tirad« 
que oe seul niot à reprendre, comme trop hyperbolique. Bon 
pour les Eglé de Ronsard et de Voiture. Tout le reste est d'une 
beauté achevée. Qui ne les a lus cent fois ces vers qn'ewbeUit 
encore la bonhompiie du poète à confier à so^ Içcteur et ses j[otiis- 
sauces passées, et ses désirs nouveaux j ' vers charQians empreints 
de cette aimable mélancolie qui fait la volupté de Tamonr, et de 
cette grâce enchanteresse dont l'impression renfenne je ne sais 
quoi de vague qui platt d'autant plus à l'ame , que le sentiment et 
la pensée en sont plus long- temps .et pl«B doucement exercés Î^La 
Fontaine n'eût-il fait que cette fable, elle sursoit pour rendre 
son nom immortel , comme le seul hymne qui nous reste de Saph<> 
a consacré sa mémoire pour tous les siècles à tenir. 



i88 L I V R E I X. 



F A B L E I I I. 

Zte Singe et le Léopard. 

(Afont La Fontaine), Grecs. Esope , fab. 162. Plutarque, 
Banquet dessept Sages (*). — Latiks. Avien , fab. 4o. Camerar. 
f« 9x6. Evasmus , Cbiliàd. Adag. L. I; f. i ^ et ap. Camerar. p. 4^1% 

xj È Singe arec le Léopard 

Gaguoient de Targeiit à la Fbîrc. 

Ils affichoient chacun à part(i). 
L'un d'eux disoît: Messieurs, mon mérite et ma gloire 
Sont connus en bon lieu : le Roi m'a voulu voir , 

Et si je meurs , il veut avoir 
Un manckqp de ma peau , tant elle est bigarrée ^ 

Pleine de taches , marc[uetée , 

Et vergetée (2} , et mouchetée. 
La bigarrure plait : partant chacun le vit. 
Mais ce fut bientôt fait , bientôt chacun sortit. 
Le Singe de sa part disoit : Venez , de grâce , ' 
Venez , Messieurs : je fais cent tours de passe-passe. 
Cette diversité dont on vous parle tant , 
Mon , voisin Léopard l'a sur soi seulement : 
Moi je l'ai dans Tesprit : votre serviteur Gille (3) ^ 

Cousin et gendre de Bertrand , 

Singe du Pape en son vivant, 

Tout fraîchement en cette ville y 

Arrive en trois batlaux (4) exprès pour vous parler ; 

\ 

(*) Tome II. dé la trad. de Vàbhé Ricard; page a^O* 
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Car a parle, on Feniend (5) ; il sait danser ,Jbalar (6), 

Faire des tours de toute sorte , 
Passer en*des cerceaux , et le tout pour six blancs ; 
Non j Messieurs, pour un sou : si vous n'êtes contens^ 
Nous rendrons à chacun son argent à la porte (-j). 
Le Singe avoit raison : ce n'est pas sur l'habit 
Que la diversité me plaît-: c'est dans Tesprit : 
Xi'une fournit toujours des choses agréables ; 
L'autre, en moins d'un moment ^ lasse les regardants. 
O que de grands Seigneurs , au Léopard semblables , 

N'ont que l'habit pour tous talents (8) ! 

(Depuis La Fontaine), FRAirçA.is. Fables en chansons , L* I. 
fab. 4^. Fables en actions , p. 29. • 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Lz SiiïGE forme une classe à ' part dans l'espèce des 
animaux brutes. Il paroit guidé dans tous ses mouvemens 
par un instinct supérieur et moins monotone que celui 
(du reste des animaux. W sent , il compare , et semble 
^ger et réfléchir. Imitateur adroit , ingénieux, quelque- 
fois même plein de grâces \ mais hypocrite et malin , ai- 
mant à dérober et à déchirer. Il semble tenir le milieu 
entre l'homme, et l'animal qui ne l'est pas. Il y a des 
Singes de plusieurs sortes; les moins laids sont encore 
très-di£Formes. 

LéoPARD , animal du Sénégal, de la Quinée et des 
autres pays méridionaux de l'Afrique. Le fond du poil 
qu'il porte sur le dos, eât d*une couleur fauve plus ou 
moins foncée ; le dessous du ventre est blanchâtre , les 
taches sont en anneaux ou en roses , la plupart composées 
de quatre ou cinq petites taches blanches; il y a aussi 
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de ces Uidtes pleines, disposées irréguilièremeiit. Les 
Nègres regardent le Léopard comme le roi des forêts. 
Lorsqu'ils en ont pris un , il est d'usage de If présenter 
k leur Roi } mais comme dans leur coûta me , il seroit 
honteux qu'un autre Roi fût introduit dans le village royal 
sans résistance , les habitans vont au-devant de ceux qui 
conduisent le Léopard : on eh vient aux mains. Le com- 
bat cesse à I^arrivée dW député du Rt>i nègre. Lé Roi 
Léopard et les Athlètes arrivent eti triomphe jusqu'au 
marché. Là, en présence de tout le peuple assemblé, 
on dépouille de sa fourrure le Roi des animaux , et on 
lui arrache les dents,: c'est le lot du Roi des nègres. Le 
reste est abandonné au peuple qui s'en régale. Comme , 
suivant eux , mil animal ne mange son semblable , le Roi 
n'en mange point , et crainte de s'asseoir ou de marcher 
sur sa fourrure , il la fait vendre aussitôt, et donne les 
dents à ses femmes , qui les portent sur leurs habits ou 
s'en foht des colliers mêlés avec du corail. {Manuel du 
Naturaliste, airUhÉovAKD,) 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) ïis affiàhoient , etc. Le grand mérite de cette ftble 08t de 
saisir le ton |plafsamment présomptaenz des charlatans. A lire leurs 
pompeuses affichas , ou bi6n à les entendre , on croiroit que leur 
réputation s^tend par tous pays , qu^ils ont mérite' les suffrages du 
souverain , et cela par toutes les belles choses qu'ils ont à montrer 
au public pour son argent. Voilà ce c[ue le poète a parfaitement 
rendu. 

(d) Et vergetée, du Uûn vit^atas , tacheté', moucbetë, de diffé- 
rentes couleurs. Bigarré en vient aussi j par Fanalogie du ^ et du v« 
De là bigarrure, bizarre , sujet à changer» 

(3) yotre serifiteur Gille , • , 

Cousin et gendre de Bertrand ; 

Singe du Pape en son vii^ant. On suppose d'ordinàite Un com- 
Uencemeat de «6*1(0 à i'h^ritiei- d*un gtaud nom , ou simplement 
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à txtÈC allianée imposante. Il est natarél dé feroire ^ne celai en qui 
Il sVsl trouve' assez de talent pour commencer son illustration, 
s^est assez aim^ lui-ménie pour bien instruire on pour bien choisir. 
Aassi notre Singe a-t-il soin non Seulement de se faire conilottrtî: 
Afotre serPUeur Gilté ; mais de citer sc3 parens et leurs titr<^s : • 
cousin et gendre , etc. 

(4) Arripe en trois bateaux. Proverbe populaire , dont Tancien 
ëditelir des fables ( M. Goste ) rapporte ainsi Forigine. <t Lorsqu'on 
snrûiit au peuple du poisson, tel que, etc. etCi Tachetenr, ponr en xfk* 
▼alcr le prix» repond ironiquement au vendeur : oh l je le vois bien, 
cepaisson estyenu en trois bateaux, Celm qui le premier imagina e« 
trait, trouva plaisant de comparer la méchante petite barqtie d^un 
pécheur à un vaisseau marchand richement charge' , qui auroit ete 
escorté par deux Taisseaux de guerre ; d'oii le proprie'taire prend 
droit d^augmentcr le prix de ses marchandises à proportion de ce 
que lui a coûte' lé convoi. La plaisanterie plut au peuple , et ici 
La Fontaine a trouve' le moyen de la mettre agre'ablement en 
œuvre. ... : .car pour relever plaisamment le mérite du Singe , il lui 
fait dire àkii-imémequ'ilvient d'arriver à Paris en trois bateaux^elc, 

(5) Car il parle , 6n Ventend, Expression ordinaire aux char- 
latans, pour achalander les animaux quMls exposent va. regards 
dés curieux. Mais ici, à quoi bon affirmer que le Singe parle ^ 
ifu^on l'entend , puisque cette harangue est de lui ?• h6 poète « 
affecte de Toublier; pour mieux faire ressortir le 'niaisement fan- 
faron de tous ces démonstrateurs de tréteaux. 

(6) Bttler. Expression commune dans Rabelais i Hamilton, ete. 
Clément Marot : 

Dansez , balez , solemnisez la f4te. 

( Chant nuptial, T. I. p. 398.) 

De Ik les mots bal , ballet , balladln , ballade ; en italien , balare* 
Les amateurs de la langue italietine nous sauront gré de leur 
mettre sous les yeux cette description des tours d^adresse d'un 
Singe savant: 

^Maestra io son nelballo, 
E fo salti e carole 
Capitombolii giii; e capriole. 

( Lnig. GriHo y iab. 90. ) 
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(7) DTous rendrons h chacun son argent. Pour attraper àvsi^i 
bien le style dies tréteaux, notre poète avoit-il ete' se mêler k ces 
gronppes d^oisifs dont .ils sont toujours entourés ? On peut bien le 
croire de La Fontaine > puisqu^on Tassure du pbilosopbe Bayle. 
■«— Flprian a imite ces vers dans sa fablô du Singe montrant la 
Lanterne magique , où il dit : 

"Entrez , Metsiearv , entrer , crioit nôtre Jac^utfau : 

C'est ici , cVst ici. qu'un spectacle nouveau 

Vous charinera gnatis ; oui , Messieurs , k la porte , etc. 

' (8) N*ont que l'habit poUrtous talents. C'est peut-être cette 
jolie! épigramme qui a inspiré la charmante épltre de M. Séda&iè : 
h mon Habit. 



F A B L E I V. 

Xe G.lçind et la Citrouille. 

' (^f^anfZaf^ontoine). Latins. AbsteminS) f. iï9é 

I 

J^isû fnitliîeiice qii'ilfait.Sansén chercher la preaye 
£» tout «cet Uuivçrs ^ et l'aller parcourant , 

Dansées Citrouilles jela ireuve (i)« 

• 

IJa Villageois considérani 
Combien ce fruit est gros , et sa tige menue , 
A quoi songepit , dit-il , l'Auteur dé tout cela (a) î 
Il a bien mal placé cette Citrouille-là ! 

Eh! parbleu 1 je l'aurois pendue 

A Tuu des Chiènes que yoilà» 

C'eût été justement TafTaire : 

Tel fruit , teLarhre pour bien faire^ 
C'est dommage , Garo , que tu n'es point entré 
Au conseil de jcelui.que prêche ton*Curé (3) : 

Tout 
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Tôul en eût été mi^ux i car pourquoi , par exemple, 
Le Gland qtiî n'est pas gros comme mon petit doigt. 

Ne pend-il pas en cet endroit 1 . 

Dieu s'est mépris : plus je contemple 
*(les fruits ainsi placés, plus il semble à Garo 

Que l'on a fait un quiproquo (4). 
Cette réflexion embarrassant notre kommé : 
On ne dort point, dit-il, quand on a tatit d'esprit. 
Sous un Chêne aussitôt il va prendre son somme. 
Un Gland tombe : le nez du dormeur en pâtit. 
Il s'éveille *, et portant la main sur son visage , 
Il trouve encor le Gland pris au poil du menton , 
Son nez meurtri (5) le forcé à changer de langage : 
Oh ! oh ! dit-il , je saigne ! Et que seroit-ce donc 
S'il fût tombé de l'arbre Utie masse plus lourde , 

Et que ce Gland eût été Gourde ? 
Dieu ne l'a pas voulu (6) : sans doute il eut raison : 

J'en vois bien à présent la cause. 

En louant Dieu de toute chose (-y) ^ 

Garo (8) retourne à la maison. 

(Depuis L'a I^ontaîne). Y Rkvçkis. Fables en cTiaàsonSy L. I. 
fab. 3o. — Latins. JaïuS; Bibl, Jthetor. T. I. pag. ^53. Dei- 
billons, Liv. I. fàb. 14. 

NOTES D'HISTOiRï: l^ÀTÙRELLE. 

Gland , c'est le fruit que produit îethêne^ il fiit, dit- 
on , la première nourriture de rhominé avant la décou- 
verte du blé. Aujourd'hui il tie sert plus qu'à engraisser 
les animaux. 

Citrouille , plante très-<onntxe j eHe ressemble asserf 
tûme //; H 
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an melon par les fleurs et par les fruits. Elle jette des 
sarmens qui traînent par terre , et qui sont fragiles et 
velus , garnis de feuilles grandes , âpres et découpées 
profondément. Ses fleurs sont jaunes } elles sont suivies 
de fruits qui sont ronds et fort gros , coqverts d^une 
ëcorce un peu dure , lisse , égale , verte et tachetée. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 
(i) Je la trtuve, Ronsard : 

De son donx nectar j^abreure 
Le pins grand roi qui se treuuct 

( Ode II. LÎY. n. ) 

Du temps de Ménage , cVtoic encore un point de critique de 
saTOÎr lequel des deux e'toit le mieux , de treuuer ou trouver. 
L'usage , plus hardi que les grammairiens , a termine' la contes'- 
tation en faveur du dernier. 

(3) V auteur de tout cela , marque bien le caractère niais da 
bonbomme , qui ne sait pas appeler les choses par leur nom. 

En mettant sur la scène un villageois , le poète a dû craindre 
. de compromettre ou la simplicité du personnage, par un style trop 
relevé' , ou la dignité de la langue , par un style trop familier. Ad- 
mirons avec quelle fermeté' il a su marcher entre ce double ecneiJ. 
Des proverbes populaires, tel fruit, tel arbre ; et plus bas : On 
ne dort point , dit-il , quand on a tant d'esprit ; des objets de com- 
paraison qui ne sortent point du cercle des sens : Le gland qiû 
n'est pas gros comme mon petit doigt ; ce ton impertinent de nos 
demi-savans qui osent traiter Dieu d^egal à e'gal , et regrettent pour 
Tanteur des choses qu^il n^ait pas appelle' à leur conseil M. Garo ; 
un mélange soutenu de rusticité' et de hardiesse , qui conclut par ce 
mot : Dieu s*est mépris ; il n^y a rien là qui soit au-dessus ou au-des- 
sous de la logique d^un paysan. — On a fait à notre poète le reprqche 
de tomber quelquefois dans le trivial. Voici un procède auquel on 
pourra reconnottre la justesse de ce reproche, a Si Texpression 
est basse 9 il s^en pre'sentera sans peine à votre esprit un grand 
nombre de semblables ; mais si elle est simple, faites les efforts 
qu^il vous plaira , vous n'en trouverez point de plus belle, si ce nVst 
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que voua soyiéz d^un esprit beaucoup supérieur , ou d'une expé-* 
rieuce dans Tart d'écrire bien plus avaucée que celle de Tauteur i» » 
(S. Ëvremond , Œui', mêlées ^ T. I. p. 1^7. )• 
' XXti fabuliste Italien a imite ce passage en parlant du Ghéne t 

Fra Topre sue tnirabili 
Certô sbaglio natura 
A prodnr cosi zotica 
Pianta «i rozza e dura. 

( Piguotti , fab. Xllt. p. 8îlc ) 

(3) jiu conseil dà celui qui prêche toit curé. Rabelais : Mais 
vous me remettez au conseil de Dieu y en la chambre de ses menus 
plaisirs. {Pantagr, L. III. cb. 3o. p» 163^ 

(4) iTn quiproquo. Mot emprunté du latin ^ pour exprimer an« 
me'prise. 

(5) Son nezmeurtn,^ , . Oki dit^il^ je saigne^ Si la chose est 
possible ; il faut au moins convenir qu'elle n'est pas vraisemblable y 
et c'est pourtant sur cette Supposition qu'est fondé tont l'intérêt 
de la fable ; mais l'irrégularité du dessin est bien rachetée par la 
fraîcheur du coloris. 

(6) Dieu ne Va pas voulue Malherbe avoit dit de même dann 
un sujet plus grave : 

Vouloir ce que Dieu veut est la seule science 
Qui nous met en repos. 

, ( Ode h Duperrier.) 

Et je retrouvé encorft ee^ mêmes pensées dans un poète moderne t 

Laissons faire les Dieux ; ils savent mietijc que nous 
Ce qui convient à Jean, ce qu'il faut à Gtiillaumet 

(7) JSn louant Dieu de toutes choses^ De ce qu'un gland , et 
non pas une citrouille , tombe sur le nez de Garo , s'en suit-îl , de- 
mande M. Marmonlel, que tout soit bien? ( Poétiq, ch. 17. T. II. 

/ p. 480. ) —Aussi la pensée du poète n^a-t-elle pas cette extension. 
Louer Dieu de toutes choses , ce n^est pas prononcer que tout 
soit bien ; et quel mal j auroit - il encore ? Pope l'a bien cm^ 
si c'est là une erreur , c'a été bien celle d'un Fénélon. C'est glo- 
rifier lé créateur dans l'universalité de ses œuvres; c'est rendra 
hommage à la sagesse de ses desseins impénétrables, immens«< 
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comme Ini ; c^est Vadorer çn silence jiisques dans Itfftr objets 'àoiit 
noire faible vue n^appefcoii point je rapport immédiat avec Tin- 
térét de nos besoins ou de nos plaisirs. M. Marmontel aimeroit-il 
mi^QZ que La Fontaine eût fait le procès à la Divinité , en disai|lk 
qu'elle a fait mat bien des choses 1 

Mathieu Garo chez nous eut iVsprit plus fLeiûbie , 
Il loua Dieu de tout , 

à dit Voltaire (Yl^é dise, pkilosojph.^ la Nature de V Homme), 

(8) Gifro, Viom bnrlesqne qni doit à La Fontaine la fréquente 
application qui«n 9 été faite, depuis cette fable , aux manans imbé* 
cilles, et conséqueminent yains. M. Aubert: (L. L fab. 17^) 
Gato ne songeoit pas que c^est une folie , etc. 
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1/ Ecolier 9 le Pédant et le Mettre d*un Jardin. 

( M^me sujet que celui de la fable dn Jardinier et son Seigneur, 
L. IV. fab. 4.) 

vjERTAiif enfam qui sentoit son Collège (1)^ 
Doublement sot et doublement frippon ^ 
Par le ^euKe âge et par le privilège 
Qu'ont 1^ Pékans de gktet la raison (a). 
Chez nu voisin diérojboit , c^ dit-^oa j 
Et fleuM et fruits. Ce voisin en Atiiomne 
Dkes plus idéaux dons que nous offre Pomone ^ 
Avoit la fleur , les autres le rebut. 
Chaque saison appcMrtoit son tribut : 
Car ai^ PrJAt^mps il joni^oit encore 
Des plus beaux dons que nous présente Flote* 
Un jour dans son jardin il vît notre Ecolier, 
Qui grimpAnt ^ san^ ^8?^d y ^V^ w ^rbre fruitier ^ 
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Gàt6it jusqxi'aux boutons, douc€ et frèle espérance , 
Avant-coureur^ des biens que promet Fabondance (3). 
Même il ébranchoit ^l'arbre ; et fit tant à la fin , ^ 

Que le possesseur du jardin 
Envoya faire plainte au Maître de la Classe» 
Celui-cî vint suivi d'un cortège d'enfants. 

Voilà le Verger plein de gens 
Pires qnue le premier. Le Pédant , de sa grâce (4)> 

Accrut le mal en amenant 

Cette jeunesse mal instruite : 
Le tout y à ce qu'il dit, pour faire un cbàtiment 
Qui put servir d'exemple ; et dont toute sa suite (5) 
Se souvint à janiais , comme d'une leçon. 
L^-dessus il cita Virgile et Cîcéron , 

Avec force traits de science. 
Son discours dura tant j que la miauditè éngeafice 
Eut le temps de gâter en cent lieux lé jardin. 

' Je bais les «||ces d'éloquence 

Hors de leur place , et qui n'ont point de fin , 

Et ne sais bête au m%nde pire 
Que l'Ecolier , si ce n'est le Pédant. 
Le meilleur de ces deux pour voisin , à vrai dire , 
Ne me plairoit aucunement. 

(Depuis Là Fontaine ). Français.- FaUes en^^ansons, L, V« 
&b. i6. 

OBSERVATIONS DIVERSES. ^ 

. (i) QuisfntoU son collège» En parlant d'un Renard: Senr 
tant son Renan! à'ane lieue. (L. V. fab. 5.) 

m É 

(pi) Et par le privilège , etc. Epigramuw fijie et trop iaoàéé €» 

N 3 



tgS ' L I V R E I X. 

raison. LVspric s'en' retrouve dans Montaigne > un des écriraîaê 
favoris de notre poète. 

(3) Gdtoit jusqu'aux boutons ^ douce et frète espérance f 
jivant-coureurs des biens que promet fabondance. Ces denx 
vers sont bien loin de se ressembler pour la justesse et le charme 
de Texpression. Le premier nV pas besoin de commentaire : il 
prouve encore avec c[uelle douce effusion de sensibilité La Fontaine 
t'intéresse à tout ce qui son£fre. L'i^utre me parott obscur : l'abon- 
dance ne promet pas j elle est arrivée à la suite des biens, 

(^) De sa grâce. On dit , grâce à ses bienfaits , à ses soins ^ oa 
ne dit plus dé sa grâce. Un fabuliste moderne a pourtant encore 
hasardé ce mot , sans doute sur Tautoritë de La Fontaine ; 
$i Thomme cependant en certaine saison , 
Du superflu de ma toison 
Ne me délivroit , de sa grâce.. 

(Dardennc, L. IL fab, lo.) 

(5) Et dont toute sa suite , etc. , devient languissant , inutile 
après cet hémistiche.: qui pût servir d'exemple. 
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Xe Statuaire et la Statue |ie Jupiter* 

(A^t^ant La Fontaine). Grecs. Esc^e, fab. 90. Plutarque 
( ^ie de Fabius Maximus) (*).. ^ 

LJ N bloc de marbre étoit si beau y 
Qu*un Statuaire en fit Femplette (1)^ 
Qu'en fera, dit-il, mon ciseau (2)? 
Serait-il Dieu, , table ou cuvette (3) > 

\\ sera Dieu (4) : même je veux 



mim 



{*) tt On ra^conte ^e 9on secrétaire lui adressant la parole , Iors> 
qu^on transportoit les dépouilles desTareutins : que fera-t-on y de- 
manda-t'il, de tous ces Dieux? ç^r c'est aiujsi ^u'il appcloit les 
tableaux et le» statuer, a 



r 
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Qu'il ait en sa main ua tonnerre. 
Tremblez , humains , faites des vœux: 
Voilà le makr© de la Terre (5). ^ 

L'artisan (6) exprima si bieii) 

Le caractère de l'Idole , 

Qu'on trouva qu'il ne manquoit rien 

A Jupiter que la parole (7). 

Mjêmc l'on dit que FOuvriér (8) 
Eut à peine achevé limage , 
Qu'on le vit frémir le premier , 
Et redouter son propre ouvrage (9)» 

A la foiblesse du Sculpteur, 
Le Poêle autrefois n'en dut guère (10)^ 
Des Dieux dont il fut l'inventeur 
Craignant la haine et la colères 

Il étoit enfant en ceci ; 

Les enfans n'ont l'ame occupée 

Que du continuel souci 

Qu'on ne fôche point leur poupée* 

Le cœur suit aisément l'esprit (1 1) : 
De cette source est descendue 
L'erreur payenne qui se vit 
Chez tant de peuples répandue. 

Us embrassoient violemment 
Les intérêts de leur chimère« 
Pygmalion devint amant 
De la Vénus dont U fut père. 

W4 
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Chacun tournç en réaKtës , 
Autant qu'il peut , ses propres songes < 
L'homme est de glace aux yérixés y 
Il est de feu pour les mensonges (12). 

( Depuis La Foritaine), Frâkç. Fables en chansons , L. I. f. ^\. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

. L'antiqaitë n'a fonrni au poètç français que. le germe de cet 
apologue. G^etoic à lui à faire un Dieu du bloc informe. 

J'ai entendu mettre cette fablo à côte' de celles du Chêne et au 
Roseau , dès Animaux malades , etc. j'ai même entendu des cri- 
tiques U porter an-dessus.' Non , il rCy a pas de rangs dans la famille 
des Grâces. Au restei ces sottes de préférence» , en fait de chefs- 
d'œuvre, ne soi)^ f^.dS^^if^ de prédilectioii ^ et la prédilecûon ne. 
s'explique pas. 

Cependant il s'ea fai^t beav^ôup que celle-d éoït aussi parfaite, 
que plusieurs loutres de ce recueil. L'analyse ij^ous m/o^treira quelques 
défauts à travers des beautés d'im ordre supérieur j le plus essentiel 
est de manquer d'action , ce qui doit sans doute en al^oibliji^l'tntér.ét. 

(l) Un bloc ile marëre ét^h si beau y 

Qu'un Statuaire en fit l'emplette. Il n'y a rjen de remarquable 
\ ce qu'un Statuaire fasse emplette d'un bitfç dé tpdfjtrbre qui lui, 
convient. 

(a; Qu'en fer;a, dil-il, mon ciseaU ? est bien pliis poétique, 
que s'il eù,t dit : qu'en ferai-je? CVst Ih le vrai style d'Homère :l 
chez lui ce n'est pas Vulcaîn qui opère j il commande h ses fonr- 
neauxy et ses fourneaui; obéissent. 

V. (3) Sera-t il Dieu , table ou cuuette. Ces derniers ouvrages 
sont-ils assez nobles pour venir se placer datis ^imagination de. 
l'artiste , à c^te de ce qu'il;y a de plus suMim^S ? Cuvette sn^-tout 
est trop mesquin.; cui^e am:ou quelque chose d^-mom» étroit: et 
^ncore ? Çonvenoni^ qu'ici le poètç s'est UouYe gêné par la rime. 

(4; // sera Dieu , est stfaHate^ Que (]?i||teituéd)«rrek il faut fran- 
chir , avant d'arriver à l'idée qu'UQ moïK^eani de marbre dcvienpe 
nn Dieu I 

(5) Tremblez j humains ; faites des vœux t 

Voila U Maftre de kt iérfé^ DonfiteHo , fsimenx acnlptevr , 
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donnant à une statue le dernier conp de 'maillet , liii cria : Parle. 
— Il s^etoit donc fiait connottrc au coenr du poète comme à celui 
de Tartibte , cet entkonsiasme sublime , mouremcnt snrnaiùrcl , 
faculté céleste , qu^un commentateur d'Aristote ressentoit lui* 
même alors ^u^il le déflnissoit : Une vive représentation dans 
l*esprit , et une én^otion dans l'ame proportionnée à tebjet» 
Pénétré de cette émotion religieuse , il voit non plus la statue 
que son art yient de créer^ mais Jupiter arm^ de sa foudre^ mais 
le Montre de la terre y et à ses pieds les humains qui tremblent , 
et attendent d^nn seul de ses regards les destinées de Funivers* 

(6) L* artisan. Nous avons déjà tu ce mot au lieu d'artiste^ 
Ils ne sont pas synonymes. 

(l) Qu'p/i tmui^a qu'il ne manquoit rien 

A Jupiter que la parole. Oserons-nous le dire? cette idée affbt- 
blit Timagc. Ce n'est pas à la parole que Phidias» et Homère soo. 
maître I distinguoient leur Jupiter Olympien. A la seule majesté 
de son front, au seul mouveaient de sa tête auguste ils laissent 
recOQUottre le souverain des Dieux : 

Annuit et totum nntu tremefecit Olympum. 

(8) L'ouvrier n'est pas plus noble qu'orfûa/i. Ce mot nVtoit 
pas encore tombé, en .roiure an demie» siècle. M. AoUin appelle 
ainsi Phidias. {Hist, anc» T. IIX. édit. in-ia, p. 435,} 

(9) Frémir le premier , 

Et redouter son propre ouvrage^ Encore sublime , encore mar- 
que au coin de Tenthonsiasme > runiqiie foyer du génie ^ tant le. 
poèt^a pris fortement l'empreinte de Tobjet qu'il a conçu I Tout 
cela justifie le mot d'Aristote : « Que le génie n'est que l'imitation 
fîdelle de la nature dans son beau » . > 

Remarquons que La Fontaine a composé cette fable de stances 
d'égale mesure. Au lieu de vers îrréguïièrs y bien picts aflâlo^es an 
génie du poète et au genre qu'il ttaite, ce sbnc, etf quelqtie sorre» 
des strophes : sans doute parce que l'élévation des pensées et des 
expressions donne & cet apologue l'air d'nne ode. 

{\o) Le Poète autrefois n*en dut guère y pôvr dire, ne le céda, 
pas. Expression surannée et vicieuse. Poète est ici de deux syl- 
labes , comme dans la fable intitulée l'Horoscope : 

Même précaution nuisit an Poète Eschyle. 
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On a dit que le satyrique Régnier e'ioit le premier qni Peut em- 
ployé' ainsi. (V. H. Etienne, Apologie pour Hérodote, T.' I. 
ch. 3. pag. 17.) On »e trompe. Baïf ayoit dit dan» nn de ses 
sonnets : 

Amour est tel que les Poètes le feignent. 

(it) Le cœur suit aisément Pesprit. Il y anroit plus de yérittf 
pent-^tre à dire qne c'est l* esprit qui suit le cœur. L'exemple de 
Pygmalion est bien loin de pre'judicier à notre dernier sentiment. 
Dans son cœnr passionné respiroit , sons le nom et les traits de 
son amante , celte Venus que son art sut dégager du marbre où 
elle etoit enfermée. 

(m) L'homme est de glace aux vérités , 

// est de jeu pour lès mensonges. Vers devenus proTerbes. 
On en a fait plusieurs fois Tépigraphe des fables de notre poète. 
M. Aubert a. dit de même : 

Il est de glace aux trésors qu'il possède j 
IX ett, de feu pour tout ce qu^l n'a pas. 

( Liv. I. fab. 11. ) 
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Ija Souris métaniOTphosée en l'aille» 

{Avant La Fontaine ). Orteittâux. Pilpay , Contes Indiens y 
T. II. pag. 385. — Grecs. Esope, (ab. 17a. Gabrias , fab, 16. — 
Français. Sarrazin (*). ' ^ 

Une Souris tomba du bec d'un Chat-buani : 

Je ne l'eusse pas ramassée : 
Mais un Bramin (1) le fit : je le crois aisément y 

Chaque pays a sa pensée (â). 

{*) Dans son Ode à Chapelain y snr la métamorphose cPun^ 
Souris en Femme ; 

Déclarons la Souris san^ blasme 9 
Lui donnons figure de Femme.^ 
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La Souris ëtoit fort froissée : 

De cette sorte de prochain 
Nous nous soucions peu : mais le peuple Bramin 

Le traite en frère. Ils ont en tête 

Que notre ame , au sortir d'un Roi , 
Entre dans un Ciron , ou dans telle autre bête 
Qu'il plaît au sort : c'est-là l'un des points de leur loi. 
Pythagore (3) chez eux a puisé ce mjstère. 
Sur un tel fondement le Bramin crut bien faire 
De prier un Sorcier qu'il logeât la Souris 
Dans un corps qu'elle eut eu pour hâte au temps jadis. 

Le Sorcier en fit une fille 
De l'âge de quinze ans , et telle et si gentille y 
Que le fils de Priam (4) pour elle auroit tenté 
Plus encor qu'il ne fit pour la Grecque beauté. 
Le Bramin fut surpris de chose si nouvelle. 

Il dit à cet objet si doux: 
Vous n'avez qu'à choisir , car chacun est jaloux 

De l'honneur d'être votre époux. 

En ce cas , je donne , dit-elle , 

Ma voix au plus puissant de tous. 
Soleil, s'écria lors le Bramin à genoux, 

C'est toi qui seras notre gendre. 

Non , dit-il, ce Nuage épais 
Est pluspuissant que moi^ puisqu'il cache XfLes traits , 

Je vous conseille de le prendre. 
Et bien , dit le Bramin au Nuage volant , 
Es-tU' né pour ma fille ? Hélas ! non -, car le Vent 
Me chasse à son plaisir de contrée en contrée : 
Je .n'entreprendrai point sur les droits de Borée (S)* 
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Le Bramin fâché s'écria : 

O Vent donc , puisque Vent y a (6) , 

Yiens ddns les bras de notrS Belle. 

Il acoouroit : un Mont en chemin Farréta* 
. L'éteuf (7) passant à celui-là j 

Il le r^ivoye et dit : Maurois une querelle 
Avec le Rat ^ et l'offéns^r ^ 

Ce serait être fou , lui qui peut m^ percer. 
Au mot de Rat , la Damoiselle 
Ouvrît Toreille. Il fut l*époux. 
Un Rat ! Un Rat : c'est de ces coups 
Qu'amour fait , témoin telle et telle (8) : 
Mai^ ceci sôit dit entre nous. 

• 

On tient toujours du lieu dont on vient : cette Fable 
frouve assez bien ce point : mais à la voir de près, 
Quelque peu de sophisme entre parmi ses traits : 
Car quel époux n'est point au Soleil préférable 
En s'y prenant ainsi? Dirai -je qu'un Géant 
Est moins fort qu'une Puce ? elle te mord pourtant. 
Le Rat devoit aussi renvoyer , poux bien faire ^ 
La Belle au Chat , le Chat au Chieit , 
Le Chien au Loup. Par le moyen * 
De cet argument circulaire, 
Pilpay ju^iqu'aù Soleil eût enfin remonté ; 
Le Soleil eût joui de la jeune Beauté. 
Revenons , s'il âe peut , à la métempsycose ; 
\te Sorcier du Bramin fit sans doute une chos»^ 
Qui j loin de la prouver, fait voir sa faussetéw 
{ç prends droit là-4essus contre W Bromîii m&m^ i 
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Car il fant ,* selon son systèlne , 
Que THomme , la Souris , le Ver, enfin chacun 
Aille puiser son ame en un trésor commun. 

Toutes sont donc de même trempe ; 

Mais agissant diversement^ 

Selon Torgane seulement , 

L'une s'élève et l'autre rampe; 
D'où vient donc que ce coi^s , si bien organisé j 

Ne put obliger son hôtesse 
Dç s'unir au Soleil? Un Rat eut sa tendresse. 

Tout débattu , tout bien pesé , 
Les âmes des Souris , et les âmes des Belles 

Sont très-différentes entre elles. 
Il en faut revenir toujours à son destin^ 
C*est-à-dire , à la loi par le ciel établie: 
Parlez au Diable , employez la magie, 
Yoo^ n^ détournerez nul être de sa fin. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Gettefabl^abeaacoap de rapports avec la fable 1 8 rlu second Livra, 

(i) Un Bramin, Prêtre ainsi nomme de Brama ^ la principale 
Divinité adorée dans Tinde vt dans la Perse. 

(i) Chaque pays a sa pensée. Pensée n'est pas la même Chose 
^\i& façon de penser. Pensée est la conception subite d'une ide'e 
ou d'un sentiment. Façon de penser iudic[ae la manière habituelle 
de voir telle idée. 

(3) Pythagnre, Célèbre philosophe ^rec t ne' à Samos^ dont la 
réputation et les disciples ont singulièrement accrédité le dogme 
de la métempsycose ou transmigration des âmes en d^autres corps ; 
dogme c|a''il avoit puisé à l'école des philosophes indiens, connus 
■lors tous le nom de BracTiuianes ou Gymnosophisies. 

(4i Que le fil» de Priam. Paris, fils de Priam . roi de Troye, 
étant à Spwrle » enleva lielènc ^ femme de Me'nelas , cpii régnoit sur 
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cette contrée , et Temmena dans les états de son père , ^ai paya 
de sa couronne et de sa yîe les téméraires amours de son fils. 

(5) Borée, On a vu dans la fable de Phœbus et Borée ( L. VI» 
fab. 3.). ce qu^écoit ce personnage mythologiquci 

(6) Puisque f^ent y a. Par respect pour le génie, nous n^in- 
sisterons pas snr ce que cet hiatus a de défectueux. Il s^en trouve 
& la vérité des exemples dans les anciens , dans Malherbe lui- 
même. Mais La Fontaine n'a-t-il pas dit, en parlant de cet écri- 
vain d^ailleurs admirable , que ses traits ont perdu quiconque Va^ 
suivi? {£pitre h JKf. Huet,) 

('^) Eteuf. On dit proverbialement repousser Véteufi pour dire î 
répliquer vertement. «( Diclionn, de Trévoux) : On dit encore : 
recevoir la balle ; cVst le même sens. Eteuf est proprement Id' 
balle du jeu de longue paume » . On lit dans Montaigne : « Un 
de mes frèrest jouant à la paulme , receiit un coup d'éteuf un. 
peu au-dessous de Toreille droite v . 

(8) Qu' amour fait , témoin telle et telle, II veut parler sans 
doute de certaines parvenues , le scandale et le rebut de la* société ,' 
qui finissent par chercher dans la 'fange, d^oii elles sont sorties ^ 
un homme qui veuille bien s^associer à leur turpitude. 

Dans tout le reste de cette fable, Tauteur se livre à nne discnssioa 
philosophique, pour prouver ce qu'on ne lut conteste pas. C'est 
traiter trop au sérieux un sujet dont l'écrivain oriental , qui lui en 
a fourni l'idée, n'avoit sans doute prétendu faire qu'un jen d'es- 
prit.^On peut bien mêler un trait de fable à ane discussion; mais 
convertir en dissertation la morale de la fable , c'est faire perdre 
à l'apologue la brièveté , qui en est une des qualités les plus essen» ,. 
tiellest 
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Le Fou qui vend la Sagesse. 
{Avant La Fontaine), LA.Tiifs. Abstemias, fab. 184. 

tJ ÀMÀis auprès des fous ne te mets à portée ; 
Je ne te puis donner un plus sage conseil. 

Il n'est enseignement pareil 
A celui-là de fuir une tète éventée. 

On en voit souvent dans les cours (1): 
Le Prince y prend plaisir ; car ils donnent toujours 
Quelque trait au frippons , aux sots , aux ridicules. 

Un fol alloit criant par tous les carrefours 
Qu'il vendoit la Sagesse ; et les mortels crédules 
De courir à l'achat *, chacun fut diligent. 

On essujroit forces grimaces \ 

Puis , on avoit pour son argent , 
Avec un hon soufflet , un fil long de deux brasses; 
La plupart s'en fâchoîent -, mais que leur servoit-il ? 
C'étoient les plus moqués : le mieux étoit de rire , 

Ou de s'en aller sans rien dire 

Avec, son soufflet et son fil. 

De chercher du sens à la chose , 
On se fût fait siffler ainsi qu'un ignorant; 

La raison est-elle garant 
De ce que fait un fou ? Le hasard est la cause 
De tout ce qui se passe en un cerveau blessé. 
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Du fil et da soufflet pourtant embarrasse , 
Un des dupes (2) un jour alla trouver un Sage, 

Qui , sans hésiter dayantage , ~ 
tiui dit : Ce sont ici Hiéroglyphes tout purs (3). 
Les gens bien conseillés, et <jui voudront bien faire y 
Entre eux et les gensfous mettron t(/^ pour Fordinaire, 
La longueur de ce fil : sinon , je les tiens sûrs 

De quelque semblable caresse. 

Vous n'êtes point trompé , ce Fou vend la Sagesse. 

» 

(Depuis La Fontaine), Fbasçais. Fables en chansons, L; II. 
fab. aa. 

OBSERVATIONS blVERSES. 

(i) On en voit souvent dans tes Cours. Et ce n^est pas le 
phénomène le moins extraordinaire qhe présente l'histoire .mo- 
derne. Dès le 9®. siècle, on parle d'un fon nommé J)anderyy à 
la cour de Teraperenr Théophile. Après les croisades , là mode en 
devint gmécale dans TEnrope. En France , l'emploi de £bn dé 
conr étoit un office important, même auprès du sa:e Charles V. 
Cclni de François I^^. , nommé Triboulet , a laissé quelque répn* 
talion^ mais le plos célèbre de tons est ce VAngely^ que Bolieau 
a associé à l'immortalité du grand Alexandre, dans ses satyres « 
( <y«f . /. Vi!rs lia.) 

(q) Un dçs drqfes. H £iudroit : wte des dupes , puisque ce mot 
est féminin. 

(3) Ce sont ici Hiéroglyphes thut purs. Figures emblématiques 
qui , sourdes signes sensibles, cachent un sens ou religieux ou moral. 

(4) Entre eux et les geas fous mettront , etc. Traduction littérale 
de cette phrase d^ Abst(ijaias> «utenr de fapologne : £ris sapiens , si 
^uous^ue hoc filam protitnâitiur^ oh insanis et furiosis abfueriâi 
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F A B L E I X. 

L'Huitre et les Plaideurs* 

{Allant La Fontaine), Comédie Ualienne. (Voyez les notes.) 
fabliaux du XII®. et XIII*. siècles (^). -«» Latins. Camcrar. 
fdb. 196. 

Un jour deux Pèlerins sur le sable rencontrent 

Une Huhre que le flot j yenoil d'apporter : 

Ils rayaient des yeux , du doigt ils se la montrent ; 

A T-ëgard de la dent il fallut contester, 

L un se-baissoit déjà pour amasser la proie \ 

L'autre le pousse , et dit : Il est bon de savoir 

Qui de nous en aura la joie. 
Celui qui le premier a pu l'appercevoir 
En sera le gobeur -, l'autre le verra faire. 

Si par-là l'on juge Tafiaire , 
Reprit son compagnon, j'ai l'oeil bon, Di«u merci. 

Je ne Tai pas mauvais aussi , 
Dît l'autre , et je Tai vue avant vous, sur ma vie* 
Et bien ! vous l'avez vue ; et moi je l'ai sentie. 

Pendant tout ctf bel incident 
Perrin Dandîn atrive : ils le prennent pour juge. 
Perrin , fort gravement , ouvre THultre , et la gruge , 

Nos deux Messieurs le regardant. 
Ce repas fait, il dit d'un ton de Présideni : 

(^) <f Ea lisant le i'abliau de deux dames qai trouvèrent nn anel 
( anneau ) , on croira aisëment que Despréanx l'aroit ru , et que c'est 
ce qui lui avoit fait faire la fable de nfaltte. » (Barbazan , Fabliaux 
«e O^/ite^y pre'face » pa^. zxzTJ.) 

Tonie II. O 
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Tenez, la Cour vous donne à chacun une écaille 
Sans dépens , et q[u'en paix chacun chez soi s'en aille. 
Mettez ce qu'il en coûte à plaider aujourd'hui : 
Comptez <fe qu'il en reste à beaucoup de familles ; 
Vous verrez que Perrin tire l'argent à lui , 
Et ne laisse aux Plaideurs que le sac et les quilles* 

( Depuis LaFontaine, ) Franc 4 is. Boileau , ^p. II. La Monnoic, 
XSuf^r. T. I. m-4^. pag<49 (tradact. latine ). Fables en chansons^ 
L. I. fab. 3a.— Latins. Desbillons ; Liy. VI. fab'. i6.-^ Ital. 
PignottK^ fav. 33. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

On lit cette note dausTancien commentateur de Boilean: «M. Des* 
préaux avoît appris cette fable de son père , auquel il Tàroit oui 
conter dans sa jeunesse. Elle est tirée dWe ancienne comédie 
italienne. » 

Voici la fable de Despr^aux : 

Un jour , dit un Auteur , nUmporte eu quel cbapitre, 

Deux Voyageurs à jéÀn rencontrèrent une Huître. 

Tous deux la contestoient , lorsque dans leur chemin 

La Justice passa la balance à la main. 

Devant elle à grand bruit ils expliquent la chose : 

Tous deux arec dépens veulent gagner leur cause. 

La Justice pesant ce droit litigieux , 

Demande THuttre , Touvre et Tavale à leurs jeux f 

Et par ce bel arrêt terminant la bataille : 

Tenez , voilà, dit-elle , à chacun une écaille. 

Des sottises d'autrui nous vivons au Palais. 

Messieurs , PHnitre étoit bonne. Adieu. Vivez en paix. 

Cette narration ne manque point de détails agréables. Son auteur 
ne manque point d^instruire la postérité qu^un très-grand prinço 
(le Grand Coudé) l'avoit trouvée très-bien contée , et que plu- 
sieurs la louaient ai^ec excès : il vante lui-même encore la cor^ 
rectiou qu^il y a mise ; et si , pour ne pas se brouiller avec, te 
premier capitaine du siècle ^ il a consenti k Vàiet de sa premières 
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^Itre an Roi y oà elle étoii d^aboid iiWr«:e , ç''a été ponr la réunir 
~à la seconde, avec la précantion de Jimuer à son tableau un cadre 
IBÎettx assorti ; ce qui prouve qu'il ne regardoit pas cette piècd 
comme indifférente. , V. /4i^rtisseinent , en tête dis lu a*- éâiu de 
Beileauy 1'. 1. p. 3i t. JVoteSu De tels, areus seroient mieux placéis". 
•ous nne autre plume > sans doute ; mais ils a'6tent pas le droit 
de Texamen et de la comparaison. 

Le début a de Isi sé6here:»8e auprès à^ celbi de La FoikUÛlC t 

Un jouf flèuâr PéleHni *ur lé sabfe rehco/itrent 
Une Hidtre que le flot y venait d* apporter, 
ToiM deiur la contestaient > lorsque » 6tc« 

Boilean est Thistorien ^ La Fontaine sera peintre t 

Ils l' avaient des yeux , du doigt ils se la monirsntt' 
ui l'égard de la dent , il fallut contester. 
L'un se baiss'^it déjà pour amasser la proie ; 
L'autre le pousse et dit , etc» 

Combien ces monvemens animent la sc^ne î On roit les l^élerins^' 
on entend l^ura débats , on est avec eux sur la rire» on va se croire 
eu barreau. 

£h f bien , vous Vavet vUé , et moi je tai sentie ) 

dira Tun des prétendans ^ et cette naïveté eicquise , pleine k»la-foiA 
de finesse et de naturel ^ e&t & coup sur échappé li Boilean» 

V * k . . Lorsque âani leur chemiri 

La Justice passa , la balance h la niairi. 

Il n^est plus nécessaire d''ayertlr que c'est ûe dérhiet qtai parlé» 
n blâmoit le fabuliste d'avoir mis au lieu de la Justice > un Juge^ 
s^us le nom de Perrin^Vandin , qui avale I^Uuttre: en quoi^ 
dit-il , La Fontaine a manqué de justesse ; car ee ne sont paê 
les Juges seuls qui causent des frais aux plaideurs , ce sont tous 
les officiers de Justice» Le défaut de justesse est dans la. critiqua 
comme dans les vers de Despréanx , et non dans ceux de Lm 
Fontaine, i^* Qu'importe que ce ne soient pas les Juges seuls 
qui ruinent les plaideurs? La Fontaine ne prétend pas eïEclure de 
cet homicide emploi les officiers de Justice, a**. La spoliation dei 
plaideurs vient sur- tout de la sentence t or c'est le Jtige qui U 
. rend, ei le Juge seul. 3°. La personne de Perrin-Dandiii repré» 
aente asses bien la Justice tonle enû^xe» ponr la Toner au ridi' 

9^ 
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iStale. Ce nom Tftppclle les sarcasmes de Rabelait > et le» tratits plo« 
cvjoDcs et plos profonds de la comëdie {*), Le masque hideux 
dont La Foo laine le onoTre seroU nn outrage pour la Justice elle* 
A^rae , €3pL9 Boilean confond mal - adroitement avec les Pcrrin— 
Oandin et les Chicanneaa , qui n'ont point de balance a la maim» 

Tùus dciAx avec dépens veulent plaider leur causa» 

(Boileau ). Il pouToit aToir lu dans La Fontaine : 

Tenez , la Cour vous donne à cfuicun une écailla 
Sans dépens. 

L'imitation e^t froide -y le trai« original e«t une taai^Uaite ironie» 

La Justice pesant ce droit litigieux» 

De qntl droit parle-t-on? L'antenr avoit dit quelques lignes «rant 
fa foble : Alluntoit dans ton cœur l'humeur Utigieuse. 
Et par ce bel arrH terminant la bataille, 

AlauTais yers ^ préambule languissant. Relisez La Fontaine j quelle 
différence l 

Messieurs , t Huître étoit bonne. Adieu, Vivez en paix» 

Le premier hjômi^tiche est ce qu'il j a de mieuic dans la pièce. 
L'éU^e du mets, pour tout firuit de ces longs débats, est d'nii^ 
bon comique.: on ne plaint pas les dupes qui le sont par leur faute. 
L'antre hémistiche est imité de La Fontaine : 

Et qu'en paix chez soi chacun s'en aille, 

La Mothe semble aussi aroir ii^té cet apologue dans la ùihUe la 
fromage. (L. II. fob. ix.) 



(*) L*$ PUûUurs^ de Radae. HsbdaU, ^ans Pdntagr.Liy. m. cli. 37 Cf 
41 , a renda ce aofli ]»rOTerbisl. On Ut dans Us Touches du sieur Des Accords < 
»Ai^rès cecMM Mlifté, fmAihDtÉàia coauncnçeslnsi , cte« Sêtraiffi*^ 9, L. I. 
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FABLE X. 

Xe Loi^ et ie Ckièn tnûig^. 

{Avant La Fontaine), Grecs. Esope, fab. ^5. -— FKaitg. 
Marie de France , Ysopet > àu> B<ettf4l du Lhupé Xe P^Wain et 
l'Oiselet, tl daafe QQ «vtre ftiaauht. île k Q^iot^. d* ftil^i» 
n^. 23i8 1 la fable Dou Lou etde f Que ( du f.oup et dfi l'Çic) [*\. 

Autrefois (i) Carpillôn fretin, 

Eût beau prêcher, il eut beau dire, 

On le mit dans la poêle à frire. 
Je fis voir que lâcher ce qu'on a dans la main. 

Sous espoir de grosse aventure y 

Est imprudence toute pufe» 
Le pécheur eut raison : Carpillon n'eut pas^ tort. 
Chacuçi dit ce qu'il peut pour défendore fa vie* 

Maintenant il faut que j'appuie 
^Ce que j'avançai lors (a), de quelque trait encor. 

Certain Loup aussi sot que le Pécheur fut sage , 

Trouvant un Chien liors du village^ 
S'en alloît l'emporter : le Chien représenta 
Sa maigreur. Jà ne plaise à votre Sei^eurif 

De me prendre en cet ëtat-Ià ^ . 

Attendez , mon maitre marie 

Sa fille unique *, Qt vous jugeai 






[*] Pour connoltre pins particulièrement ces fables , on pent lire 
le recueil qn''en a donné M. Le Grande T. lYrà la suite dea Fabliaux 
des XII et XUI«. siècles. 
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Qa'éunt de noce il faut malgré moi qae f engraisse^^ 

Le Loup le croît , le Loup le laisse^ 

Le Loup, quelques jours écoulés, 
Reyientyoirsî son Chien n'est point meilleur àprendre. 

Mais le drôle étoit au logis. 

Il dit au Loup par un treillis : 
ykmi , je yais sortir ; et si tu veux attendre, 

Le portier du logis et moi 

Nous serons toui-à-rheure à toi. 
Ce portier da Idgis étoit un Chien énorme i 

Expédiant les Loups en forme (3). 
Cehii-cj s'en douta. Serviteqr au portier ; 
Dit-il, et de coorin H étoit fort agile, 

Mais il n'éloit pas fort habile: 
'Ce Loup ne saYoit pas encor bien son métier*: 

OBSEHVATIONS DIVERSES. 

(i) AuXnfnis^ Voyex Lirre V. iaUe 3« 

(s) Ce. que j* avançai ion , poor mion. Vieux langage , comme 
^elqnes ▼«» pins Imu» ja pour déjà. II' j a beaucoup de ne'gU- 
gences dans cette fable. 

(3) JSrpéàiant ies êoups eik forme , ' c*esi-à-^re , en bonne 
forme ^ de la bonme manière. Atcc qntl «fantaf^ «q rdef croit 
dluEW ton( 9Utrc écriyain oe« ren : 

Le loup, le croit , le lovp le laisse » 
Le loup , quelques jours écoulés » 
MUi^ient voir, etc. 

£t Cclni'ci qui termine la fable d'une manière si pUisantc ; 
Cs Loup ne iavok pas encor bUn son mfiùgr^ 
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FABLE XI. 

Rien de trop. 

( Àuant La Fontaine ) .Grecs. A)^\iée de Mytilène ; ^pigramm« 
dans PAnthoIogie. — Latins. Tçrence, Andrienne,tLCle I. se* i. 
d'après Euripide. Phèdre ; ajQfab. L. II. fab. 5« 

tJ E ne yoîs point de créature 

Se comporter modërëment. 

Il est certain tempérament (i) 

Que le Maître de la nature 
Veut que Ton garde en tout. Le fait-on ? Nullement^' 
Soit en bien , soit en mal, cela n'arrive guère. 
Le blé j riche présent de la blonde Cérès, 
Trop toufin bien souvent épuise les guérets t 
£n superfluité s'épandant (2) d'ordinaire ^ 

Et poussant trop abondamment ^ 

n ôte à son fruit rallment. 
L'arbre n'en fah pas moins r tant le luxe sait plaire. 
Pour corriger le blé , Dieu permît aux Moutons 
De retrancher l'excès d^s prodigues moissons. 

Tout au travers ils se jettèrent, 

Gâtèrent tout , et tout broutèrent r 

Tant que le ciel permit aux Loups 
D'en croquer queliques-uns : ils les croquèrent tous ; 
S'ils ne le firent pas, >du moins ils j tâchèrent. 

Puis le ciel permit aux humains 
De punir ces derniers : les humains abusèrent 

A leur tour des ordres divins. 

04 
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Pq toms les animaiu , rhomme a le plus de pente 

A se porter dedans l'excès. 

Il faudroit faire le procès 
Aux petits comme aux grands. II n'est ame Tivante 
Qui ne pèche en ceci. Hîen de trop (3) est un point 
Dont on parle sans cesse , et qu'on n'observe point. 

( Depuis La Fontaine), Fràitçais. Falxles en chansons^ Liy.II. 
fab. 39. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Il n' j a point ici d^action , donc point d'apologue. En effet , 
oubliez le nom de ToUTrage où se trouve cette pièce , et le earac^ 
tère de son auteur , tous n^y verrez qu'une moralité du genre de 
celles C[ui composent le recueil de Madame Deshonlières» 

(i) // «st certain tempémmenU 

. . . ^ . . Stint eerti detiî<{«« Ikies 
. Quos altrà eitràqne lieq«it oonsistere rectum. 

( Horat. ) 

(9) S*épanâant, Dans la fable antique du Datillier et de la 
Courte : v Laquelle Courge dedans pou de jours , monta h pins 
bault du Datillier ( Palmier ) , «t par toi^ê les «nglea et brancbes de 
te Datillier , «e coBanenoa k espandre » . ( Mss, de la Bibàoth* du 
Moi, n^, 730a y et 'Roïwin y ^poloff, d* Homère , p. :»55.) 

(Vj Rien de trop , etc. Il #st peu de maximes aussi célèbres dans 
l'antiquité que celle-ci : Poèmes et tbéâlres , philosophes et ora- 
teurs y et le Portique y et le Lycée, et l'Acadc'mîe, tout depuis 
Bias, à qui on la impporie;, de|»ais Homère lui-même , ep qui Ton 
en trouve le sens^ tout a retenti de ce mot dont les modernes ont 
bien soutenu la réputation 5 mais sans être plus fidèles que leurs 
^ères à l'obserrcr. 
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FABLE X IL 

Le Cierge. 

{Avant La Fontaine), Grecs. Esope , fab. 34^. — • Li^Tiirs. 
Abstemius, Cftb. 54. Camërar. fab. 178. 

Vj'est du séjour des Dîeux(i)queles Abeilles yiennent. 
Les premières, dit-on, s'en allèrent loger 

Au mont Hymette (2) , et sa gorger 
Des trésors qu'en ce lieu les Zéphirs entretiennent. 
Quand on eut des palais de ces filles du ciel 
Enlevé l'ambroisie en leurs chambres enclose ; 

Ou, pour dire en français la chose, 

Après ^e les ruches sans miel 
IT'eurent plus que la cire, on fit mainte bougie: 

Maint Cierge aussi fut façonne. 
Un d'eux voyant la terre en brique au feu durcie 
Vaincre l'effort des ans , il eut la même envie ; 
Et nouvel Empédocle (3) aux flammes condamné 

Par sa propre et pure folie , 
Il se lança dedans. Ce fut mal raisonné : , 

Ce Cierge ne savoit grain de philosophie* 
Tout en tout est divers : ôtez-vous de l'esprit 
Qu'aucun être ait été composé sur le vôtre. 
L'Empédocle de cire au brasier se fondit ; 
Il n'étoit pas plus fou que l'autre. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Qe$t du séjour des Dieux, etc. Si rauteur immortel des 
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Gëorgiqnes nje partageoit point cette opinion , il Pa du moins ae* 
méditée par ces beaux vers dans lesquels il Texprime : 

His quidam signis atque , etc. 
Frappés de ces grands traits , des Sages ont pense 
Qu'un céleste rayon dans leur sein fut Terse» etcT 

( Trad, de Dclisie , Géorg, L. IV.) 

(3) Au mont Hymelte, Montagne de TAttique , célèbre par ses 
fleurs odoriférantes et le miel que Ton y recueilloit. C^est aujour- 
d'hui MontC'Metto ou Lamproboni , dans la Liyadie , entre Setines 
et le cap Colonne. Il y a encore des abeilles , sur-tout dans un 
monastère que les Turcs appellent Cosbaohi. 

(3) Et nout^el Empédocle 1 philosophe célèbre de l'Ecole d'Italie. 
On a dit que , pour exciter Tadmiration par une action hardie qui 
IVlevât au-dessus du Tulgaire , il s'étoit précipité dans les flammes 
de FEtna par une des ouvertures de ce mont embrasé. Diogène 
Laè'rce, de qui nous avons sa vie , rapporte plusieurs opinions sur 
sa mort > lesquelles laissent présumer qu'elle ne fut pas naturelle 9 
mais non pas qu'eUe ait été volontaire. Quoi qu'il en soit , il est 
vrai de dire d'Empédocle , qu'il illustra sa patrie par ses loix et 
la philosophie par ses écrits. Ses ouvrages en vers fourmillent de 
beautés qu'Homère n'auroitpas désavouées , dit l'auteur du Voyage 
à'Anacharsis, (T. Y. édit. in-8°. p. 35o. ) 



FABLE XIII. 

Jupiter et le Passager. 

{Avant La Fontaine), Orientaux. Pilpay, T. II. — 
•— Grecs. Esope , fab. 18 et 47* -«*^ Ital. Le Pogge , Facet, p..474 » 
et Poggiana , T. II. p. ai4« 

\J combien le përil enrichiroit les Dieux (1%, 
Si nous nous souvenions des yœux qu'il nousfait faire ! 
Mais, le péril passé (2), l'on ne se souvient guèjce 
De ce qu'on a promi& aux deux.; 
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On compte senlement ce qu'on doit à la terre» 
Jupiter, dit Timpie, est un bon créancier ; 

II ne se sert jamais d'Huissier. 

Eh ! qu'est-ce donc que le tonnerre (3) ? 
Comment appellez-yous ces averttssemens ? 

Un passager pendant l'orage 
Avoit voué cent Bœufs f4) ^^ vainqueur des Titans ; 
Il n'en avoit pas un : vouer cent Eléphants (5) 

N'auroit pas coûté davantage. 
Il brAIa quelques os quand il fut au rivage. 
Au nez de Jupiter la fumée en mopta. 
Sire Jupin , dit-il, prends mon vœu ; le voilà: 
C'est un parfum dé Bœuf que ta grandeur respire. 
La fumée est ta part : je ne te dois plus rien. 

Jupiter fit semblant de rire : 
Mais après quelques jours le Dieu l'attrapa bien. 

Envoyant un songe* (6) lui dire 
Qu'un tel trésor étoit en tel lieu. L'homme au vœu 

Courut au trésor comme au feu. 
Il trouva des voleurs *, et n'ayant dans sa bourse 

Qu'un écu pour toute ressource , 

Il leur promit c^ent talens d'or (7), 
. Bien comptés et d'un tel trésor : 
On l'avoit enterré dedans telle Bourgade. 
L'endroit parut suspect aux voleurs , de façon 
Qu'à notre prometteur l'un dit : Mon camarade , 
Tu te moques de nous, meurs, et va chez Pluton 

Porter tes cent taléns en don. 

/ 

{Depuis La Fontaine), Ital. Liiig.GiiUo, fax 3d. 



t ITBE IX. 

OBSE&TATIOHS DIVEEHSL 




(i) O rtmAirm U féfU emridd/<rit jet 

Ibîs^^ftlMpoft 

!■ «vj^e de Comuamâma^. ( Vojce IKUSolL /mi^ 
ife Govjet, T. XL p. i6». ) 

(«,. Jf«û & p^tl ^«s«r , de Les IiaCe» dkot de BiéBe : i>«»- 
MOo ei pen€mio , gmhmto el séuUo ; \t péril pase' , adicm le 
Un lâlNdisie noderoe , ' M. Anbeit , a rcada aînâ la 




Eft'Oa dans le prril ? oa làît mine sermcns , 
I>e fair à Finrenir les amofccs ir^ovclles. 
Eale o« J«pilcr Cût-ii laîre les ▼cols ? . 
Oa se rcmbar^iie des plus belles. 

(3) i?& / ipiett " ce Sfyne que le toHnerre? LlmpfessîoB de la 
fondre sur tons les êtres aninsrs, et Topinioii empreinte ao fraid 
des eoems , que le bmit dn tomerre et ses serrîUcs acceuoires 
sont des mvettusetmenë «pw le ciel^mvoie à la icrre, ont ionmi 
de tout temps à la poésie xwmmr \ la peininre des ublêaox s»* 
Uimes. Qni ne. se rappelle ces beaox Ters da poëme des Gcor- 
pqncSf dans lesquels le tradacCeor se montre e'gal i son modèle: 

Ipse pater medl4 nîmbomm , etc. 

Dans cette nnit affreuse « environné d'éclairs , 
Le Roi des Dienz s^assied sor le tr6&e des airs ; 
La Terre tremUe an loin séos bm maître qni intu^ 
Les animaux ont foi j Iliomnie éperdu Irissomie : 
L^UniTcrs ébranlé s'éponrante. ... Le Dieu 
De Bhodope on d'Athos réduit la cime en cendre » etc. 

(Geoi)^. L.L} 

(1) At^ùU voué cent bœufs nu Plainqueur d!rs T^atu, CèM 
èœufs : les }emies f;sns SMiront qw œ nmabie da mtiaaes faisoh 
ce qu'on nomme une bécatombe. Le Fainqueur des Titans est 
Jupiter , qni dut la tranquille posscssios du Ciel 1^ sa Tictoire snr 
ecs mODstmeux cnfans de la Terre* 
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(5) youer cfin% éléphants 

jyauroU pas coûté davantage. On Ht dans les Facdties du 
Pojge l^historieue suivante, a Un Capilaine de Taisseau prêt à 
faire naufrage , voue à la Vierge un cierge gros comme un mât 
de Taisseau. On lui fait des représentations : Bon , dii-il , si nous 
échappons , il faudra bien c[U*clle se contente d\in petit cierge. » 
Cette plaisanterie rappelle celle de Pannrge > qui y pendant une tem- 
pête,- Toue à S. Nicolas- une chapelle. Echappé an naufrage, il 
•outient qu'il a entendu parler d^une Chapelle d'eau rose, ( Pan'\ 
tagr, L. IV. ch. !i4* P* '^^* ) Jouant sur le mot chapelle, quiT«at 
dkf dans ce sens un alambic Ainsi riionune , 

Toujours dans Torage an Ciel levant les mains ^ 
Dès que Tair est calmé , rit des foibles humains. 

(Boilean. Sat, I. v. i55. ) 

(6) Envoyant un songe. Les songes étoient, dans les idées toJ'^ 
t^ologiqnes des anciens , ce qu^ils sont encore sur les Théâtres , le» 
agens des Dienic auprès des gommes. Les congés , dit le Poète 
théologien de Taniiquité , nous viennent de Jupiter 4 et il faut 
convenir que des témoignages bien respectables et bien nombreux 
semblent déposer en faveur de cette doctrine. Reste h expliquer 
comment les droits de la véricié , caractère essentiel à un Dieu p 
peuvent s^'accorder avec ceux de la vengeance» 

(7) Cent talens d'or. On évalue le talent d'or à SBgoo liv. de 
notre monnoie. Cette somma centuplée produit 1 comme on Toit^ 
«a total immense. 



-■^ 
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FABLE XI Y. 
Le Chat et ie Renarde 

{ji^mmt La FoiÊimney, Lativs. Ensmns , ChOiad. Adiâg* 
§th. 9. CaBcnur. lab. 87» 16% et 394. Genon, paraphr. dn 



JLb Chat et le Renard, comme beaux petitssaiiit5(i)y* 

S'en alloient en pèlerinage. 
C 'etoient deux yraisTartuphes, deux Arcliipatelin8(a), 
Denx firancs Patte-pelus , qui , des frais da yojage , 
Croqnant mainte volaille, escroquant maint fromage y 

S'indemnisoient à qui mieux mieux. 
Le chemin étant long , et partailt ennuyeux , 

Pour raccourcir ils disputèrent. 

La dispute est d'un grand secours (3) : 

Sans elle on dormi roi t toujours. 

Nos pèlerins s égosillèrent* 
Ayant bien dispute , Ton parla du prochain. 

Le Renard au Chat dit enfin : 

Tu prétends être fort habile ; 
En sais-tu tant que moi ? J'ai cent ruses au sac. 
Non j dit Tautre , je n'ai qu'un tour dans mon bissac; 

Mais je soutiens qu'il en vaut mille. 
Eux de recommencer la dispute à Tenvi. 
Sur le que-si , que-non (4) ; tous deux étant ainsi , 

Une meute appaisa la noise. 
Le Chat dit au Renard : Fouille en ton sac « ami : 

Cherche en ta cçryelle matoise 
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Un stratagème sur : Pour moi, voici le miefi« 
A ces mots , sur un arbre il grimpa bel et bien. 

L'autre £t cent toi;Lrs inutiles , 
Entra dans cent terriers , mit cent fois en défaut 

Tous les confrères de Brifaut. 

Par-tout il tenta des asy les ; 

Et ce fut par-tout sans succès; 
La fumée y pourvut ainsi que les Bassets (5). 
Au sortir dun terrier, deux Chiens aux pieds agiles 

L'étranglèrent du premier bond. 

Le trop d'expédi^ts peut gâter une affaire : 
On perd du temps au choix, on tente, on veut tout faire : 
N'en ayons qu'un ; mais qu'il soit bon. 

(Depuis La Fontaine)» Fraitç. Éenserade, fab. 70. Fables eh 
cbansons, L. III. fab. 7. — Latins. Jaïus^ Biblioth. Rhetor, 
.T. IL pag. 241. Desbillons, L. Y. fab. 37. — Fraitçais. Fure- 
tière , fab. ao ( lé Renard et la Fouine ) (^). — Ital. Luig. GrUlo ; 
fav. 37. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Com^me beaux petits saints. Gle'm. Marot ( dans son {Temple 
de Cupido») « S aine tes et Saincts ^n'on y Ta réclamer , etc. » Dès 1q 
temps de Guillaume de Lorris et Jean de Meun , la poésie s^étoit 
accoutumée h transporter dans ses calendriers profanes ces épi- 
thëtes consacrées à la religion. Ges abus des mots ne sont tolé- 
râbles que dans un style familier et marotique. Un fabuliste italien 



(*) Le Renard j à force de jcajoleries , persuade à la Fouine de s'introduire , 
par une crevasse , dans une ferme , où elle va surprendre les Poulets , dent 
il fait ensuite sa proie. Le }eu réussit assez bien , )usqu*à ce que la Fouina 
est enfin prfte au piège et assommée. Le Renard hérite du butin qu'eUe avoit 
fait. Cette fable correspond également à cfU« du Bouc h du Rtitard^ 
LIT. III. fab. 5. 
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a imite SiYtt svceès cette saillie de La Fontaine. ( V. Faèies dû 

Grillo , p. t5o. f. 75. ) 

(a) Oétoient deux vrais Tartupkes ^ deux Archipatelins, Ob- 
servez qtie la manière dont La Fontaine' écrit Tartupkes allonge 
le Tsrs d^une syllabe, et rend la céSare yiciense. On ne pent 
ignorer ce qne c'est ^'ma Tartufe , depuis qne le génie de la 
Comédie a voué à Teiécration des aiécles Todieax caractèce quUl 
désigne, jirchipatelins , le type dé ce mot étoit connu d^uis la 
farce si câèbre de VAvo€at patelin, L^étymologie s'en rapproche 
de celle de Pattepelus an vers snirant ^ sur quoi M. le Dnchat a 
imaginé les conjectures qu'on Ta lire. Selon ce commentateur y 
c'est une allusion à l'histoire de Jacob et d'Esaii. ( Gen. XXVII.) 
« Comme si on Touloit dire de ces hypocrites, qu'ils ont la yoix 
de Jacob et les^^nains (on pattes) velues d'EsMi». » Pelues on velues , 
pellisvillosa» Fureiière dit que c'est une allusion à la fable du Loup, 
qui montiroit patte de brebis à l'agneau pour le tromper. De 
ces deux opinion» j la première est sans contredit la pins vraisem- 
blable. Rabelais divise ce mot : Tous avoient le col tors , les pâtes 
pelues. (T. IV. Prolog, du Liv. IV. p. xix. ) Ce qui a donne 
Qccasicm à son commentateur d'ajouter : « Les mêmes que quelque 
part dans ses Êible» La Fontaine appelle pattepelues , c'est-à^ 
dire y vrab papelards; qui n'ont en partage qu'une dangereuse 
hypocrisie. » 

(3) La dispute est d'un grand secours. L'érudition n'est paa^ 
le seul champ auquel La Fontaine ait dû ses plus riches ré- 
coltes. La aoeiété, dans laquelle ilportoit le coup-d'œil impartial 
du spectateur an théâtre , lui laiasoit voir à nu ses mœurs et ses 
ridicules, qu'il venoit ensuite reproduire dans ses tableaux avec 
autant de fidélité que d'élégance. 

(4) Sut le ^ue^sij ^ue-no/i. Dans la fable de la Discorde (L. Vl. 
&b« 30w ) £itle 9, éfue-âi question y etc. 

(5) La fumée y pouruut , ainsi que les Bassets. Qnand le 
Renard est dans son terrier , on l'y enfume pour Ten chasser. 
fiassets , petits chiens dressés à poursuivre le gibier au fond des 
trous où il s'enfierme. 



FABLE XV. 



FABLE XV» al 
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'JLe Mari, la Femryit et te Voteut. 

I 

\ Avant ha, Fontnine)'. Orientaux. Pilpsfy; T. U> pag. 3^^; 
«*- Latins. Crttmprar. fab. aSS, pag. 387. 

U if m-àri fort amoureux ^ 

Fort amoureux de sa femme ^ . 
foeû -qu'il fût jouissant, se croyoit malheureiikk 

Jamais œillade dé la Dame ^ 

Propos, flatteur et gracieux , 

Mot d amitié ^ ni doux sourire 

Déifiant le pauvre Sire ^ 
N'ayoient fait soupçonner qu'il f&t vraiment chtfric 

Je le crois ^ c'étoit un mari. 

Il ne tint point à Fuyinenéé 

Que ^ conlent de sa destinée , 

U n'en remerciât les Dîeut* 

Mais quoi? si l'amour n'assaisonné « 

Les plaisirs que Thymel nous donne Ç 

Je né Vois pas qu'on en séit mieux. 
I^otre époilsé étant donc de la sorte bâtie ^ 
Et n'ayant caressé son mari de sa yie , 
Il en faisoit sa plainte une nuit. Un voleui^ 

Interrompit la doléance. 

La pauvre femme eut si gratid'peur j 

Qu'elle chercha quelque assurance 

Entre les bras ^e son épouJi;« 

Tome II. I& 
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Ami voleur , dit-il y saiu toi , ce bien si âoviX 
Me seroit inoontiu. Prends donc en récompense 
Tout ce qui peut chez nous être à ta bienséance j.^ 
Prends le logis aussi. Les yoleurs ne sont pas 

' Gens honteux ni fort délicats : 
€!elui*ci fit sa main4 *^ J'infère de ce (îonte (i) 

Que la plus forte passion , 
C'est la peur : elle fait vaincre l'aversion ; 
Et l'amour quelquefois: quelquefois il la dompte: 

J'en ai pour preuve det amant. 
Qui bnkla sa mais^oa pour embrasser sa Dame (3) f 

L'emportant à travers la flamme. 

Taime assez cet emportexnent : 
Le conte m'en a plu toujours infiniment } 

Il est bien d'une ame espagnole ^ 

Et plus gramde encore que folle. , 

(Depuis La Fontaine }. Ital. Luîg. Giillo^ fat. $a.. 

OBSERVATIONS DIVERS^ÉS. 

(t) J'infère de ce conte, etc. Malgré tout ragrémeht répandii^ 
dans cetlK narration , dit M. Dardenne , on sent que ressenii«l j 
manque , je t«iu. dire i^instf uctioa ; car que p«ut-oa vecueillir de 
cette fable , sinon que la ^eur est la plus Cocte des passions ? 
maxime qu^on pourroit conte^er, mais qui ^ fût-ellé généralement 
adoptée , ne peut être d^aucune utilité. D'ailleurs , ne dit*on paa 
communément qu'oit ne guérit pas de la i>eur ? La Fontaine 
lui-même noifs Ta appris dan» sa fabk «iu Lièvre «I. é99. Gre» 
nouilles. 

Gorrige2-TOU« , dira quelque sage cexTellc^ 
£h ! la peur A corrige-t-elle ? 

Il étoit donc inutile que La Fontaine fît une faBler pojir noua ap- 
prendre que la peur est ht plas ibrte des passions; et qu'ail £mt 
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tvavtillér à ea-gaërirf dèt qa^il la tient incanhle, - ( Disc, préitmi 
des Jahl, p. 64< ) Cette fable f ou plutôt ce conte , n'eà est pai 
moiiif semé dé traité charmans : efttre autres ceuJt-ci : 

Mais quoi! si l'amour n'as Msonne^ 
Les plaisirs que Vhymen Aous donne. 
Je ne vois pas qu^on en Jsât làèeux, 

(l) Cet amant, , 

Qui brtila sa maison pour embrasser sa Dame, S, Eyrémon^ 
(en. polie aafesi daûs une de ses Lettres à madame la DucKesse dé 
Mazariti : «Si vous permettez à mylord Montaigu de se trQuyer 
chez lui , qi)ànd tous y logerez ; je né doate pas qu^il ne brûlé 
sa maison, comme le Comte de Villa- IVIediaiia brÀla la sienne pour 
Un sujet de moindre mérite. » {Auun T. Y. jjt i63 ) Je croirois 
plutôt qde notre poète avoit en Tûe un ancien fabliau-dont voici Tid^^; 
Un Chevalier amoureux, d^une Dame , envoie ver» elle son perro- 
quet pour lui présenter une requête d^amour; La Dame accepté 
TofFre de son cobur; mais il s'agit de s'introduire auprès d'elle, et 
Tamant embarrassé u'en imagine aucun moyen, f/'ofeéâu proposé 
iin expédient; c'est de mettre le feu an château, claini l'espéraq^c^ 
que le trouble d'un pareil .événement permettra ^eui-étré à la belle 
de s'échapper. Il exécute son projet avec du îen grégeois qu'il porté 
sur la éharpènte dans sa pàtté. lLa DaAié s'èchsippé éû éftet ; elle 
Vient ait rendeï-Vdus, et trouve que té tom ésiTle^^ut joli ^i ait 
jamais été joué> ( Conte ^Aroand de Carcasses , extr„ deiàPrtfi, . 
des fabliaux de Le Grand; ) 



:ki& 



é L I V R E I X; 



F A B L E X V L 

X^ 7W6or et les deux Hommes. 

( AvarA La Fontaine)» Lativs. Abttemins , fab* 169. Ataoae ^ 

U N hoiïime n'ayant plus ni crédit , ni ressource j • 

Et logeant le diable en sa bour;se (i), 

C'est-à-dire , n*y logeant rien , 

S'imagina qu'il feroit bien 
De se pendre, et finir lui-même sa misère ^ 
Puisque aussi bien sans lui la faim le vlendroit faire t 

Genre de mort qui ne duit pas (2) 
A gens peu curieux de goûter le trépas» 
Dans cette intention une vieille masure 
Fut la scène oii devoit se passer l'aventure : 
U y porte une ccfcde^ et veut avec un clou 
Au haut d'un certain mur attacher le licott. • 

La muraille vieille et peu forte , 
S'ébranle aux premiers coups, tombe avec un trésor. 
Notre désespéré le ramasse , et l'emporte : 
Laisse-*là le licou , s'en retourne avec l'or , 
Sans compter (3) : ronde ou non, la somme plut au sire« 
Tandis que le galant à grands pas se retire , 



(^)'Qnî laqnenm collo nectebat repperit anrum f 
Thesauriqne loco , deposnit la^eum , 
At qui condiderat , postquam non rej^erit aaraUi 
ApUvit GoUo quiem reperii laqaeam » etG« 
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Ji^bomme au trésor arrive , et trouve son argent 

Absent (4)« 
Quoi, dit-il, sans mourir je perdrai cette somme? 
Je ne me pendrai pa9 ? Et vraiment si ferai , 

Ou de corde je manquerai. 
Le lacs étoit tout prêt ^ il n'y manquoit qu'un homme: 
Cel^i-ci se l'attache , et se pend bien et beau» 

Ce qui le consola peut-être , * 

Fut qu'un autre eût pour lui fait les frais du cordeau* 
Aussi-bien que l'argent le licou trouva maître. 

L'avare rarement ânit ses jours sans pleurs (5) : 
II a le moins de ps^rt au trésor qu'il enserre ^ 
Thésaurisant pour les voleurs y 
Pour ses parents , ou pour la terre. 
Mais que dire du troc que la fortune fit ? 
Ce sont la de ses traits : elle s'en divertit. 
Plus le tour est bizarre , et plus elle est contenter 

Cette Déesse inconstante 

Se mit alors en l'esprit ^ 

De voir un homme se pendre i 

Et celui qxii se pendit ^ % 

S'y devoit le moins attendre*. 

( Depuifi La Fontaine)^ Français. Fables en diansonsy L. III. 
Cab. 18. — Latiks^ Dcsbilions., L^ VlXL fab..t?. — iTAL.Luif* 
Grilla, fav. 38. 

ORSERVATIOKS DIVERSES. 

(i) Et iogeaoi le diable en sa ^ouive. Saint-Gelais a deyclopp4 
«eue expression proTeibiale dans son «pigcamiue coxuuie : 

Un charlatan disoit en plein marché 

Qa^il moQtrecoit le diable à toui le monde , 

p 3 



Si n^j en eut, tant f^t-il empêche | . 

Qui ne coàrût pour Toir Tesprit içumondjj: 
Lors une bourse assez large et profonde 
|1 lear déploie t et kfir dit : Gens de bien ^ 
Ouvrez To* yeu^ , vojc» } y a-t-il rien ? 
"Non , dit quelqu'un des plus près ^eçardans j^ 
Et c'est , dit-il , le diable , oyez-yous bien , 
' Ouvrir sa bourse et ne TQÎr rien dedans. 

f9)iVe duit pas, Duire, plaire; comme <'^<'<urey^Tertir. L|^ 
l^ontaine : ( A madame /<} Duçlufite th Bomiflom* ) 

m 

. , Tout v^W<'i«C,rbiftoiref(l^flJ»le« 

Ç'est-^-fitir^^.tout Tpu« pUît : U.s^TÇiit eppr^nlé ce. y^vffi^ 4h 
s^çiens poètes. Marot: 

Qui la sefToient de tout cela qui duit, * 

( Complaimt9y T. I. p. 5i5.) 

(3) Sans compter : fonde ou non , etc« L^enjouement pelit se 
i^^pandre en topte» sortes de sujet», quelque sérieux 9 quelque 
cistes qu'ils soient; il y i( tomoitr^ vt^ m^ni^e de ^s pçesei^te^ 
avec grâces. ( fiatteux. ) 

(4) Et trouve son argent 

Absent, Il n'est perdais d'employer qu^ay^c la pins 9^yèi^ rc'» 
tenue ces petits yers mutilés , appelés avec raison de yrais avorton^ 
4e la poésie : Pexemple de l^ Fontaine, qui en ^ mé autrement | 
pe pourroit ici justifier l'abus. 

(5) L'auare raremer^ftnit ses jours sans pleurs. Morale ex- 
cellente et parfaîtemen^npriméel Cet éloge ne doit pourtant Ma 
^'f^ten4r« ^ ce qui e#t dft ici de ^ Cort^ne^ 
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FABLE XVII. 

Le Singe ei ie CAcU^ 

JjcitTiiÀiïD ayecllaton^TutiÂingé, et Vautre Chat (i), 
Commensaux d'un logîs^ ayoient un commun maître. 
D'animaui^ malfaisans c'ëtoit un très-bon plat : 
Ils n'y oraigD oient tous deux auoun,quel qu'il pût être, 
TrouYoit-on quelque cbose au logis de gâté ; 
L'on ne s'en prenoit point aux gens du voisinage* 
Bertrand dëroboit tout : Raton , de son côte, 
Etoit moins attentif aux Souris qu'au fromage* 

Un. joyr , au coin du feu , nos deux maîtres fripona 

Begardoient rôtir des marons :* 
Les escroquer ëtoit une très-<bonne affaire t 
Nos galans^ (2) j yoy oient double profit à faire (3) , 
Leur bien premièrement , et puis le mal d'autrui. 
Bertrand dit à Raton : Frère, il faut aujourd'hui 

Que tu fasses un coup de maître. 
• Tire-moi ces marons ; Si Dieu m'ayoit fait naître 

Propre k tirer marons du feu, 

Certes, marons verroieut beau jeu*. 
Anssitôt fait que dit : Raton ayec sa psitte,(4)9 

D'une manière délicate , 
Ecarte un peu la cendre , et retire les doigts , 

Puis les reporte à plusieurs fois , 
Tire un maron , puis deux , et puis trois en çscroque ; 

Et cependant Bertrand les croque. 

P4 
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Upe servante vient : adieu meâ gens. Raton 

N'ëtoit pas content^ ce dit;-on^ 
Axifisi, ne le sont pas la plupart de ces Prinçei^ 

Qui , flattéç d'^i^ p^^eil emplçî , « 

Vont s'échauder en des Provinces , 

Pour le jprofit d,e quelque Roi.. 

{Depuis La Fontaine), l^RAirçà|s. Fabkç ea ebansons, Liv. II. 
fd>. 49. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Bertrand ayec Raton , etfi. Madame* de Sevigné envoyâni 
% sa fille les Fables de La Fontaine encore dans leiSir nouyeaute , 
{ni cite celle-ci dont eHe traoscrrt les premiers vers, commis un 
^Tanb-goi)! da plaisir qu^elle lui prométtoit à lire, le reste. Cela 
peint, lui dit -elle. Tout autre e'ioge seroit froid après le juge- 
nvs9t d'ui^e Cemwe teUe que. madame de SéTÎgn^. (W.jes Lettres 

6a et 54. ) ' 

(3) JVos galans^ Revenons sur ce iQQt. Le nèrç Du, Cerceau le 
dérive du vieux mot galle, Villon , dans son Grand Teftament^ 
pag. 17 - 

Je plaings le teraips de ma jeunesse , 

Auquel j^aL plus qu^autre.^A//e'.. . 

C'est apparemmeut de cet ancien mot gaulois gale , ^i signifie. . 
5e i^f\i(iter du bon %emps , ajoute le. célèbre jésuite , que nou^' e^t 
icesté le terme de galant, ( Lçtir. sur les Poésies de Villon 9 dans, 
son e'dit. de ce poète ^ p. 39. ) Dans dWtres. écrivains y il a une 
signification bien plus expressive , et c^est celle que La Fontaine 
lui a coni^rvé j telle d^e diiâle^ voleur , escroc. « Ce galand e&t.axvt 
JA descouy,ert, » ditlFI. Etienne {ApoL T. II. p. a35. ) d^un voleur 
qui avoit pris 1<; dëgi;iiseipent du Cardinal Seiçmonettej.et VîUqi^ 
^-mémfe :' 

Pour trouver quelque tcomperie, 
N Ze^a//ant se voulut haster. * 

( Franc, Rep, sec. parts p, 3-7. )» 
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(3) T' voyoient double profit à faire , 

Leur bien premièrement , et puis le mal d' autrui. Faat-il s'éton- 
ner qae ces jolis vers soient devenus proTer}>es? Il y a danv la 
sbciéte' tant de Bertrahds , tant de Ratons qui ne résistent point 
à l'appât de ce double profit à faire ! 

(4) Raton af*ec sa patte, etc. M. Dardenne louant dans La 
Fontaine son taleutde pemd|-e d'après nature, en cite pour eT^empIe 
ces vers. L& peinture, <jui s'est souvent emparée de ce même 
sujet, n'a rien de plus vrai, de plus fini; je répéterai encore que 
la poésie a sur elle l'avantage du machiniste sur le décorateur. Elle 
4onne à ses figures plus qiue la vie , elle leur imprime le mouvement 
ç^ Taçtion. 



FABLE XVIII. 

JLe Milan et le Rossignol. \ 

{AuantLa Fontaine), Grecs. Hcsiod. oper. et die%,Ter8 aoi. 
Esope, fab. 3. -r- Latins. Anonyme, fab. 45* Abstem. fab. 93. 
Camerar. fab. ^S, aïo et 270. Rhniciiis , III. 5. Homul^ 37, dans 
V Appendice du Phèdre àe^dnhow, pag. laS. 

j\l PRÈS que le Milan ; manifeste voleur, 

Eut répandu l'alarme en tout le voisinage , 

Et fait crier sur lui les enfans du village (1), 

Un Rossignol tomba dans ses mains, par malheyr (a)» 

Le hérault du Printemps (3) lui demande la vie. 

Aussi bien , qqe manger en qui n'a que Iç son ? 

Ecoutez plutôt ma chanson : 
Je vous raconterai Ter^e et son envie (4)., 
-Qui, Ter^e? Est-ce un mets propre pour les Milans? 
T Non pas , c'étoit un Ift^ J , dont les feux violen^i 
Me firent ressentir teulKirdeur criminelle : 
Je Q^'en vais vous ea dire i^ue ch^nsooc si heU^ 
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Qu'elle vous ravira : mon chant plaît k duonii» 

Le Milan alors lui réplique : 
Vraiment , nous voici bien , lorsque je suis à jeun , 

Tu me viens parler de musique, 
«^enparlebien aux ftois.-<^uand un Roi te prendra. 

Tu peux lui conter ces merveilles : • 

Pour un Milan, il s'en rira* 

Ventre affamé n'a point d'oreilles (5). 

(Depuis La Fontaine), Fraitçais. Fables en chansons , h» IIT. 
hh, T. M. Tabbe Aubert , LIt. VllI. f«b. a.Rich. MacteUi, L. III. 
fnb. 8(m^me moralité'). 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE, 

MiLATT , oiseau de proie de couleur fauve ou noire. Sou 
lec, dont la partie supérieure est courbée comme dans 
les Oiseaux de proie, a environ deux pouces de long. 
Ses yeux sont larges y ses pattes et ses jambes jaunes; 
tout son plumage est souvent tacheté d|e blanc. Le Milan 
offre plusieurs traits de ressemblance avec la Buse ; il est 
ignoble , lâche et immonde comme elle. « De tout temps , 
dit M. de Buffon , on a proscrit ,. rayé le Milan de la list# 
des Oiseaux nobles i de tout temps on a comparé l'homme 
grossièrement impudent , au Milan , et la fenune tiiste-i* 
^ent béte , à la Buse. » 

Le Rossignol tient le premier rang entre les Oiseaux 
chanteurs. Il est un peu plus petit que le Moineau , quoi-t 
qu'il paroisse plus long; il ne pèse qu'une once. Son plu-? 
mage est fauve , plus brillant aux ailes et à la queue ; 
il vît d'insectes , et aime partîcuîiërement les Araignées^ 
Cet aimable musicien fait entouré les plus beaux sons ^ 
sur-tout quand sa femelle cou^. Lorsqu'il donne à son 
ramage toute «çn étendue » il Iç comuuience et le &Ak 
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sur treize tons différens y avec une variété successive et 
des notes iqtermédiaires d'un choix si juste , que I-i>reiUe 
eu est charmée. . 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) JEt fait crier sur lui les enfans du village. L'image t*at^ 
foiblit an li#u de s^accroitré ; ce qui est contre les règles du goût. 

(a) Tomba dan* ses mains , par malheur. Mettez tomba par 
malheur dans ses mains. Ce sont les mêmes mots , ce nVst plus 
le même sentiment. Rejette à la /in , ce mot appelle sur soi et^xè 
l'attention du lecteur , qui s'attendrit ayec \e poète sur le so^da 
^innocence. • — Mains an lieu de griffes. Son secret lui ecbappe ^ 
c'est que tous les Milans ne soht' pas oiseau:ci 

(3) Le Hérault du printemps, La Fontaine a dit en un seul mot 
ce que M. de Saint-Lambert a de'ployé dans plusieurs vers ^ mais 
ces vers sont assez beaux pour ne pas déplaire après ceux de La 
Foataine. 

Dejk le rossignol fait retentir les bois , i 

Il sait précipiter et rallentir sa yoix y 
Ses accens varies sont suivis d'un silence 
Qn'interrompt avec grâce une juste cadence, 
Immobiile sous l'arbre oii l'oiseau s'est placé , 
Souvent j'écoute encor quand le chant a cesse'. 

'[Poëme des Saisons, chant du Printemps, ) 

(4) Je vous raconterai Térée et son em^ie. Tére'e , Roi de 
Thrace , avoit pour épouse Ivrogne , sœur de Philomèle , pot^r la* 
quelle il conçut une passion incestucnae, Reodii plus furieux aprèi^ 
ses criminelles jouissances par le regret de n'avoir pas en de com^ 
plice , il pui|it Philomèle en l'enfermant dans une tour, et lui fai- 
sant arracher la langue , de peur qu^elle ne révélât les peines de 
«on Ji^arbare assassin. La Princesse trouva Le moyen d'instruire s4 
soeur de ses infortune* , et de l'intéresser à sA vengeance » en lui 
faisant passer nne tj^pisserie où elle avoit représenté sa $«agiqu« 
histoire. 

(5) Ventre affamé n*a pas d'oreilles. Proverbe qui des Grèci^ 
a passé chez les Latins, etde-l&dans les autres nations. Panurg^ 
en a fait un t^sage plaisant dans quelqnc endroit du -Panit^riifl 



/" 
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( L. Il ch. 9. } C^est Pexorde d^un discours très-grare de Gatcm le 
oenMar an Peuple rolkiain sur la loi agrarre. C'a e'te là tonte la 
morale des Lonps et des Milans de lous les pays. 

Dans une des fables de Gammé rmeister , un Eperrier qui a saisi 
les petits d'un Rossignol, s^appréte à les dévorer, lorsque leur 
mère éperdue offre à leur bourreau de lui ohanter une belle chan- 
son ; celui-ci refuse^ et dévore. Il est bientôt après surpris par ni^ 
oiseleur , qui venge ainsi le Kossignol, 



FABLE XIX. 

Le Berger, et son Troupeau. 

{Avant La Fontaine), — » Làtihs. Abstemius, fab. 1S7. 



Q 



voi ! toujours il me manquera (1) 

Quelqu'un de ce peuple imbécille ! 

Toujours le Loup m'en gobera! 
J'aurai beau les compter : ils étoîent plus de mille , 
Et m'ont laisse ravir notre pauvre Robin ! 

Robin mouton , qui par la ville 

Me suivoit pour un peu de pain ^ 
Et qui m'auroit suivi jusques au bout du monde.^^ 
Hëlas ! de ma musette il entendoit le son : 
Il me sentoit venir de cent pas à la ronde* 

Ah ! le pauvre Robin-Mouton ! 
Quand Guillot (a) eut fini cette oraison funèbre ^ 
Et rendu de Robin la mémoire célèbre , 

n harangua tout le troupeau , 
Les chefs, la multitude, et jusqu'au moindre Agneau ^ 

Les conjurant de tenir ferme : 
Cela seul soffiroit pour écarter les Loups. 



ï* A B L B X I X. ^T 

Foi de peuple d'honneur , ils lui promirent tous , 

De ne bouger non plus qu'un terme (3). 
INfous voulons , dirent-ils, étouffer le glouton (4) 

Qui nous a pris Îlobin-Mouton (5). 

Chacun en répond sur sa tôte» 

Guillot les crut , et leur fit féte« 

Cependant , devant qu'il fut nuit , 

Il arjriva nouvel encombre : 
tJn Loup parut ^ tout le troupeau (6) s'enfuit; 
Ce n'étoit pas un Loup , ée n'en étoit que l'ombre^' 
' Haranguer de méchans soldats , 

Us promettront de faire rage (7) : 
Mais au moindre danger , adieu tout leur courage: 
.Votre exemple et vos cris ne les retiendront pas. 

( Depuis La Fontaine )• Français. Fablec en chansons^ Liy« III. 
fab. 2a.-— Latins. De»billont, Liv. VII. fab. la. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(t) Quoi l toujours il me manquera y etc. Nons ayops tu d* 
ces exordes oii le discours a ane forme directe et draùiatique, 
l'ont ce de'biit est remarquable par le' naturel des images , par le 

de'sordre de Texpressiou , quelqu'un de ce peuple J'aurai 

beau les compter 5 Us étoient plus de mille ; désordre qui con- 
tient bien au ton de la douleur , par le sentiment dont il est 
animé , et les ide'es gracieuses que la milse du poète a su mélev 
à son récit. * ' ■ 

Hélas ! de ma mnsette il entendoit le son : 
Il me sentoit yenir , etc« 

(2) Quand Guillot, C'est le même sans donte qfue* celui de sa 
fable du Loup devenu Bcf§er : Guillot, le vrai Guillot »(h^Ul, f. S.). 

Guillot ou. Guillaume f Guillielmum, « Guàllctum vul^us cf^pio^ 
niinat». Jean de la Bruyère Champiér ( de re Cibarid , L. XV*: 
ch. i.) Rabelais donne ce nom à un «ongeur. (T. III. p. ^fi,) 

(3) Non plus qu'un terme , espèce de statut on borne qu'on met 
dans les campagnes pour diviser les possessions. 
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(4) Etouffer le glouion. Ainsi le présomptueux promet toujours 
plus qo'oa loi demandB. Les t«iix du hanangaciv ic bomoieii.t k 
désirer une contenance ferme : 

Cela seul suffiroU pour écarter les Loups, 

(5) Robin- Mouton. Pannrge à Dindenand : Vous atez , ce 
crois- je, nom Kohin- Mouton, {Pantagr. L. IV. cfa. 6.) « Ap- 
peller quelqu'un : plaisant Robin ; c^est le traiter d'animidl , aussi sot 
que Test le Mouton , qui passe pour le plus niais de tous les qua- 
drupèdes. A Tegard de Robin dans la signification de Mouton , 
ce mot ponrroit bien rénir de rupinus. Les Mout<tais doÎTent 
avoir la tête duré en queAqoe manière comme la roche , pour se 
beurtef aussi rudement qu'ils le Ibnt , lorsqu'ils se battent entris 
eux j et à Metz , lorsqu'en badinant , on donne à un enfant de 
petites croquignoles sur le front y on «appelle cela lui toquer sur \i 
Robin, » ( Le Duehat, Ifotes sut RabeL T. IV.' p. a3< ) 

(6) Un Loup parut, tout le trot^eau s'enfuit. 

Ce n'étoU pas un Loup^ ce n*en étoU ^ue l'ombre, « Voyc^ 
quel effet de surprise produit ce dernier yers, et aTec quelle force ^ 
quelle tÎTaeitë ce tour peint la fuite et la timidité àes Mott- 
tons, i* (Champfort. ) Le- même Cbampfort blâme dans cette fable 
le défaut de moralité. Ce jugement nous parolt bien sévère^ 
L'apologae ne borne pas ses leçons à offrir des préceptes dcS 
Vertu j il fronde les TÎces et les ridicules de la société. Or n^ea 
est-ee pas, un bien commun que cette Taine jactance de nos finn^ 
braves que rien n'intimide, à les en croire, pourvu qu'ils soient * 
loin du danger. 

Respieere exemplar morum vitxque jubebo 
Doctum imitatorem. 

(7) ^^ii^ rage. Villon : dehhaotuiet ils firent rage4( Sec. pàt^» 
t'ranch, Rep^ p. 47. ) Et 

Il vint ung Breton estrader , 

Qui faisoit rage d'une lance. ( IbidenL p* ^^, ) 

Datas .une fable de M. Vitallîs (les- Loups , les C^ns et les 
Bergers ) l'ÎBSurreqtion dès Moutons s'etécute.j les voilà devenus 
liions y et les oppresseurs périssent. -—Bon pour le conseil ; mais du 
projet à la réalité^ il jr a biia loin. 

Fin du neuvième livt9. 
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FABLE PREMIÈRE. 

Les deux Rats, le Renard et V<&uf. 

(J^oy* Spon. Voyagt d'Italie^ Apologie ôm B4tes, poemei 
pag. i3a. p^oy, lei notes. )' 

DISCOURS 

À MADÀH£ DE LA SAàLI£aE(l)» 

Iris, je tous loueroià : il n'est que trop aisé ; 
ÎMEaifi vous ayez cent fois notre encens refusé (2) j 
Eo cela peu semblable au reste des mortelles, 
Qui veulent tous les jours des louanges nottve&es» 
Pas une ne s'endort à ce bruit si flatteur. 
Je ne les blâme point (3), je souffre cette bumear , 
Elle est commune aux Die ux, a ux Monarques,aùx Belles* 
Ce breuvage vanté (4) par le Peuple rimeur. 
Le nectar, que Ton sert au Maître du tonnerre, 
Et dont nous enivrons tous les Dieux de la terre, 
C'est la louange , Iris , vous ne la goûtez point. 
D'autres propos chez vous récompensent ce point, 

Propos, agréables commerces, 
Où le hasard fournit cent matières diverses: 

Jusques-là qu'en votre entretien 
bagatelle à part : le monde n'en croit riexvi 
^ Laissons le monde , et sa croyance , 

Jua )>agat«Ue , la 8i«nce , 
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Les cliimèreB , le rien , tout est boa : je soutiens 

Qu'il faut de tout au^ entretiens : 
C'est un parterre où Flore ëpand (5) ses biens : 
Sur différentes fleurs T Abeille s'y repose , 

Et fait du miel de toute ùhosè (6). 
Ce fondement posé , ne trouvez pas mauvais ^ 
Qu'en ces fables aussi j'entremêle des traits 

De certaine philosophie 

Subtile , engageante , et hardie. 
On Rappelle nouvelle (5). En aves-^vous ou non 

Ouï parler ? Ils disent donc 

Que la Béte est une machine ^ 
Qu'en elle tout se fait sans choix et par ressorts s 
Nul sentiment, point d'ame , en elle tout estxorps ; 

Telle est la Montre qui chemine (8) , 
A pas toujours égaux, aveugle et sans dessein* 

Ouvrez-la , lisez dans son sein t 
Mainte roue y tient lieu de tout l'esprit du monde* 

La première j meut la seconde , 
Une troisième suit ; elle sonne à la fin. 
Au dire de ces gens , la Béte est toute telle : 

L'objet la frappe en un endroit : 

Ce lieu frappé s'en va tout droit , 
Selon nous, au voisin en porter la nouvelle : 
Le sens de proche en proche aussi-tôt là reçoit*' 
L'impressioil se fait. Mais comment se fait-elle ? 

Selon eux , par nécessité , 

Sans passion , sans volonté: 

L'animal se sent agité 
De mouvemens que le vulgaiiçe appelle 

Tristesse ^ 
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Trisie^ise, joie , amour , plaisir , douleur cruelle , 

Ou quelque autre de ces états : 
Mais ce n'est point cela , ne vous y trompez pas. 
Qu'est-ce donc? Une Montre. Etnous? C'est autre chose* 
Voici de la façon (9) que Descartes l'expose , 
Descartes , ce mortel dont on eût fait un Dieu 
Chez les Payens (10) , et qui tient le milieu 
Entre l'homme et l'esprit , comme entre l'huitre et l'homme 
Le tient tel de nos gens , franche béte de somme. 
Voici , dis-je , comment raisonne cet Auteur. 
Sur tous les Animaui: , enfants du Créateur y 
J'ai le don de penser ; et je sais que je pense. 
Or vous savez , Iris , de certaine science , 

Que quand la Béte penseroit , 

La Béte ne réfléchiroit 

Sur l'objet , ni sur sa pensée* 
Descartes va plus loin , et soutient nettement 

Qu'elle ne pense nullement (f i). 

Vous n'êtes point embarrassée 
De le croire ; ni moi. Cependant, quand aux bois (12) 

Le bruit des cors , celui des voix 
N'a donné nul relâche à la fuyante proie y 

Qu'en vain elle a mis ses effoirts 

A confondre et brouiller la voie , 
L'anifpd chargé d'ans , vieux Cerf , et de dix cors ^ 
En suppose un plus jeune , et l'oblige , par force^ 
A présenter aux Chiens une nouvelle amorce. 
Que de raisonnements pour conserver ses jours ! 
Le retour sur ses pas, les malices , les tours ^ 

Et le change , et cent «tratagémes 

Tome II. Q 
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Dignes desplos graiids ckefs^^igwes d nn meilleur sorti 
On le déchire après sa mort : 
Ce sont tons ses honneurs suprèiqe^ (i3)« 

Quand la Perdrix (i4) 

Voit ses petits 
En danger , et n'ayant qu'une plume nouvelle , 
Qui ne peut fuir encor par les airs le trépas ^ 
Elle fait la blessée , et va traînant de l'aile , 
Attirant le Chasseur et le Chien sur ses pas , 
Détourne le danger , sauve ainsi sa famille *, 
Et puis qaand le Chasseur croit que son Chien la pille. 
Elle lui 'dit adieu , prend sa volée , et rit 
De rhomme , qui confus , des yeux en vain la suit. 

Non loin du Nord il est uu inonde 

Où l'on sait que les habitast» 

Vivant eànjai qu'aux premiers temps 

Dans une ignorance profonde : 
Je parle des humains : car quant aiipc animaux (i 5) , 

Ils; J coaf»M?uifient des travaux y 
Qui des torreni-s grossis auraient le raiiage , 
Et font communiquer l'un et l'autre rivage* 
L'édifice résiste, et,djure en soa entier; 
Après un lit de bois , est un. lît^ de moriier : 
Chaque Castor agit : cpmn^im,e en est.la ^U^i; 
Le viçu^ y fait marcher le j^un^e sfoois relàebe (i6)« 
Maint n^i^tre d'^uvre y couxt, elî tient haut lelièloxit» 

l»a. RépuUiqno àiç. Platon 
Nç siQroit rien qne Tappreat^ 
De cette femiUei amphibie* 



F A B li'E t <à43 

Ils savent en hiver ëlever leurs maisonij j 

Passent les et angs sur de» ]fK)nts-, - : - 

* ■ • ■ 

Frait de l«uir art, sîivaut'otivragé;' 

Et nos pareils ont bteau Ife Voït , .V 

Jusqu'à présent tout leur satoir' 

Est de passer Fonde à la tiage. 

Que ces Castors ne soient qu'ùû corps vide d?esprît, 
Jamais on ne pourra ni'obliger k le croire ; 
MaisSolci têaucoup plu$ : écoutez Ce récit , 

Que je tiens d'un Roi pleiti de gloite. 
Le défenseur du îford tous sera inoù garant : 
Je vais citer un Prince aimé d^e la victoire : - 

Son nom seul est un mur k TEmpire Ottoman ; 
C'est le Roi Polonais (i -j) ; jamais un Roi ne ment (i 8). 

Il dit donc que sut sa frontière 
Des animaux entre eux ont guerre de tout temps : 
Le sang qai se transmet des pères àut eniants, 

En renouvelle la matière. ' 
Ces animaux, dit-il, sont germains du Renard (19J. 

Jamais la guerre avec tant d'art (20) 

Ne s'est faite parmi les hommes , • 

Non pas même au siècle bit tiens sommés. 
Cofps de garde avancé , vedettéï; , espions \ 
Embuscades , partis , et mille inventions 
D'une pernicieuse et maudite science , 

Fille du Styx , et mère A:qs Héro$ , 

Exercent de ces animaux , 
Le bon sens et rexpérience. 
Pour chanter leurs combats , FAcbérott ntm» devrôit 
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Rendre Homère. Ah ! s'il le rcndoit , 
Et qu'il rendit aussi le rival d'Epicure (21) , 
Que diroit ce dernier sur ces exemples-ci 7 
Ce que j'ai dëjà dit : qu'aux bétes la nature 
Peut , par les Seuls ressorts , opérer tout ceci (12) ; 

Que la mémoire est corporelle ; 
Et que pour en venir aux exemples divers , 
, . Que j'ai mis en jour dans ces vers , 
L'animal n'a besoin que d'elle. 
L'objet , lorsqu'il revient , va dans son maga'sia. 
Cberclier par le même chemin , 
L'image auparavant tracée, 
Qui sur les mêmes pas revient pareillement , 
. Sans le secours de la pensée, 
Causer un même événement, 
Nous agissons tout autrement. 
La volonté nous détermine , 
!Non l'objet, ni Tinstinct. Je parle, je. cheminer 
Je sens en moi cer(ain agent -, 
Tout obéit dans ma machine 
A ce principe intelligent* 
Il est distinct du corps , se conçoit nettement , 

Se conçoit mieux que le corps même : 
De tous nos mouvemens c'est l'arbitre suprême. 
Mais comment le corps l'entend-il 7 
C'est-là le point. Je vois l'outil 
Obéir à la main ; mais la main , qui la guide ? 
Eh! qui guide les cieux, et leur course rapide? 
Quelque Ange est attaché peut-être à ces grands corpf. 

. IJu. esprit vit eu nous j^. et meut tous nos ressoru. 
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L'Impression se fitit : le moyen, je rî|pioré (a3) ; 
On ne l'apprend qu'au, sein de. la Divinité*^ 
Et s'il faut en parler avec sincérité 7 * 

Descartes rignoroit encore* 
Nous et lui, là-dessus, nous sommes tous égaux. 
Ce que je sais, Iris, c'est qu'en ces animaux 

Dont je viens de citer l'exemple, ' - 

Cet esprit n'a-gît pas', l'homme seul est son templefi» 
Aussi faut-il donner à l'animal un poîilt s 

Que la plante après tout n'a point. 

Cependant la plante respire : 
Mais que répondra-t-on à ce que je vais dire 7 

Deux Rats cherclioîent leur viefa^) : As trouvèrent tin œuf. 

Le diné sufKsoit à gens de cette espèce : 

Il n'étoit pas Besoin qu'ils trouvassent un Bœuf (aS). 

Pleins d'appétit et d*alégrèsse , 
Ils altoient de leur œuf manger chacun sa part. 
Quand un quidam parut. C'étoit makre Renard , 

Rencontre incommode et fâcheuse : 
Car comment sauver Tœuf 7 Le bien empaqueter ^ ^ 

Puis des pies de devant ensemble le porter y 

On le rouler, ou le traîner, 
Cétoit cbose impossible autant que hasardeuse.^ 

Nécessité l'ingénieuse 

Leur fournit une invention» 
Comme >h pouToient gagner leur babitatron , 
L'écomiâeur étant à demi-quart de lieue (a6) ,' 
L'un se mit sur le dos , prit Fœuf entre ses bras , 
Puis , malgré quelques heurts (27) et quelques mauvais pas , 

Q3 
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L'autre I« traîna pax la qiieu^* . .^ , ; 

Qu'on m^aîUc^slOïftenir , apfès^ wnttel récit^ 

Que les bêtcf» n*ont point d'esprit. ' 

• ♦ • 

, .Ppur mo^ t si }!çn étoi$. le, maitrç ^ . 

Je leur #n 4onnej:iÇ^is an^i bien qu'aux çnfant3. v 

Ceux-ci penseni^iU pas dès leurs plij^ je^ines ans? 

Qltel<{^'ua pe^i; ^quc pens^r^ne sç ppuyant çonnoî^re* 

Par une^mple to»t égal » . «: 

J'attribueJTois k l'apima^ , 
Non point une raispa selon not^j^ manière. 
Mais begueio^p.plus aussi ^'^ui avei^^ rassort, : 
Je subtiliserois (28) un morceau de matière , 
Que l'on n? pop-rr^it plus concevoir çans effort, 
Quintessence d'atome , ^xfx:a4t d^ la lumière , 
Jç ne sais qwjoi plus v jf , çt plus wobîk e^cpr 
Que le feu : car enfin , B\}t bois fait U flaimne , 
La flamme, en s'ëpu^rant, peut-^eUe pas,de Tanio i 
Nous .dt^nner quelqwc^ idée ; et sçrt-ij.pafi de l'or , ^ 
Des entrailles du plpmb.? Je rendçoisf^oa ouvrage 
Caj>4>le de sentiir , juger , rien davantag/e , 

Et juger în^parJEaitewent \ 
Sans qu'un Singe jam^ fit le t^oiAdife argufft^nt. 

.A l'égard dje nou^ autres Icomm^s,: 
Je ferois notre lot infiniment plus fçrt ; 

Nous axurions un double trésor: 
L'un, cçtie s^nae pareille en tous tant. que npw sow^es , 

Sag*es, fp«L9 ) enfants , idiot a, 
Hôtes de l'Univei^^ , sou^ le non» d'animaux : 
y ^utrcj encore une ai^tre aawe (a<^^ entre nouset lesAnges, 
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Golkintimè en un certain âéfrtf ; 

Et ce tféfeôr à part crié, ' 

Suivroît parmi les airs les célestes pKaUnges, 
Entreroit éans un point sans en être pre^, 
T^e finiroit jamais quoiqu'ayant coB^iHeAûé î 

Choses réelles rpioîqn'étraitt^es. . 

Tant ^ue Tenfance dùréroit , 
Cette fille du Ciel en nous ne paroltroit 

Qu'une tendre et foible lumière • 
E'organe étant plus fort , la raison percçroit 

Les ténèbres de la matière, 

Qui toujours envelopperok 

'L'autre ame imparfaite et grossies. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) (c Comment nommer madame de la Si/Uière , sairs bénir la 
mémoire de l'excetlente amie de La Fontaine , de sa digue bien- 
faitrice , qui s'étoit lait un devoir et un plaisir )ifécsbrt^i léîlî de 
lui tous les soin» y Unkà lèa cmbaTrit* ?» M. de la 9urpe( Eloge de 
La fontaine p »*. psrt. } L n gpnt éclaire poiu le^s lettr<^ et la 
philosophie Tavoit rapprochée de notre poète. Q\est pqur ^le que 
Dernier fit Tabrégé de Gassendi. 

(a) jyotre encens refusé, Depni? que les règles de notre poésie 
sont invariablement fixées , on ne se pçrmettroit plus de Celles 
inversions. 

(3) Je ne les hfdme point. 

Qui veut être loué> mérite qVon le loue. 

( M de U Harpe. Réf^onae li'Horace à Foltmrg.) 

(4) €e hretu^a^e vanté . . le Nectar, C^cs< uni p«iii*t M eritiqne 
encore indéciA , MJtt^ré tOi«tes les veakrvcIiM d» rérai(litk>n , que de 
savoir si le Neetur éM>h mi» breuvage oa» vd «Kmevi eolifle. Anh- 
ximandre» ancien pi«ète cité par Athénée, le VawoB des Grecs, 
dit claireflient que les Dieux bnvoient TAmbroitie , et mangeniefit 
U Nectar, U y joint le témoignage d^un écrivain que lui seul naus 

Q4 
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a fait coimoUre, et celui de Sapho, dont l'âERtoriié seibît hicn. 
poissante ; si les partisans de Topinion contraire n^âvoient par devers 
eux Lucien , Suidas , Horace > et sur-tout le diyin Homère. C!esi là 
la source de la tradition ^ui faisoit dire à Malherbe : 

Quand son Henri, de ^i la gloire 
Est une ménreiUe à mes yeux , 
lioin des hommes s^en alla hoirù 
Le Nectar avec^e les Dieux» 

( Ode a ta Reine-Mère. ) 

Le marquis de la Fare , dans ses jolies stances sur la vieillesse éTu» 
Philosophe voluptueux : 

JYectar qu'on auale à longs traits. 

Et Rabelais : a L'ordre du service feut tel que la dame ne mangea rien 
lors céleste ambroisie , rien ne heut qa^Ifeetar divin », ( Pantagi\ 
T. V. p. a3. ), etc. etc. 

(5) Epand, Clément Marot : 

Toutes sur lui de leurs yeux espandirent 
Nouvelles eaux. 

{ Eleg, XXIH. ) 

(6) L* Abolie s*y repose , 

JEt fait desj^eurs de toutes choses» Boileau a dit: 

» 

Comme on voit au printemps la diligente Abeille , 
Qui du butin des fleurs va composer son miel. 

( Discours au Roi. ) 

(7) On Vappelle nout^elte. Tous la nommoient ainsi : les ennemie 
du philosophe, pour la déprécier, comme opposée à la doctrine depuis 
91 long-temps régnante des Péripatéticiens ; ses partisans, pat honneur 
pour des opinions dont rétonnante singularité commandoit an 
moins Tadmiration ^ et ne redontoit pas Texamen. Le magistrat 
d^Utrecht écrivant au professeur EmiliQs, pour le charger de To- 
raison funèbre de M. Reneri , nn des premiers disciples de Des- 
eartes , Ini donnoil Tordre exprès d'y faire entrer Téloge du phi- 
losophe encore vivant, et de la nouvelle philosophie. 

(8) Telle est la montre qui ehemine, etc. Il a par« en 173!! 
un poëme en vers libres, par M. Morfouan deBeaumont) sous le 
titre Apologie des Mêles (vol. in-8^.)« C'est un traite' complet sur 
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cette matière, -ëcrit ayec assez de faeifit<$. Voici comme l'ameiir 
- prësente la même comparaison : 

Vous ne faites de nous que des montres sonnantes 
Dont, lorsque le timbre est frappe' > 
Les machines retentissantes 
Rendent le même son qui nous est échappa. 
Eh bien ! nous voilà donc transforme's en pendules ? etc. 

(Page 19.) 

On répond par ides faiu tirés de Thistoire des animaux. CtU .le 
proce'd<f de La Fontaine. 

(9) Poid de la façon. Cela se dit encore dans quelques- pro^ 
Tinces , mais ne s'écrit pas^ 

(10) Descartes , ce mortel dont on eût fait un Dieu, etc. L'éloge 
est magnifique : il n'est que vrai , et point achève'. On nous saura 
gté de faire connoltre cet autre portrait du philosophe , moins 
précis , mais aussi éloquent : 

Vils tyrans qui teniez l'Univers en enfance > 

Fuyez : Descartes natt, et le doute avec lui 5 

La méthode le si^it, la vérité s'avance ^ 

Sur une base enfin j'apperçois l'évidenceé 

DescarCes l'y plaça. Gienx, terrea, élémens, 

£t la matière et l'ame , et l'espace et le temps , 

Descartes soumet tout à- son puissant génie» 

Tout s'épure au creuset de la philosophie 

Du centre de la terre a la voûte des cieux , 

Rien ne peut arrêter cet Aigle audacieux j 

11 franchit la nature : ainsi les Dieux d'Hojnère 

Touchent en un clin d'œil Tun et l'autre hémisphère. 

Descartes s'égara dans ce vaste contour : 

On l'a dit , je le sais ; mais , dans son vol sublime y 

Il a mis un fanal sur les bords de l'abîme : 

n a guidé INfewton qui nous guide à son tour. 

> (11) Des cartes va^plus loin, et soutient nettement 

Qu^elle ne pense nullement. Avant Descartes , d'antres philo- 
sophes avoient soutenu la même doctrine. En i554) un Médecin 
espagaol publia à Médina del Gampo un ouvrage intitulé : u^n- 
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C'est le premier auteur qne Ton ««eb^ i|«i.«H aoniebu e« sgrf- 
téme; il s'appeloit Gomerins Pereira. Il aToit pour adrersairea 
entre autres Michel de Palacios. Les mêmes ar^umens dont il se 
sert ont c'te employés par Ûescartes^ mais Furetiére doute que cet 
écrivain ait été connu de Descaites, qui lisoit peu. 

(12) Ceperidant quand aux bois, eXt. « Quelle distance , dit M. de 
la Harpe , du Corbeau qui laisse tomber son fromage , <à cette fable , 
si pourtant oA ne doit pas donner un titre plus relevé à un 
ouvrage bea«eonp ^^ us «tendu que ne doit l'être im siflBf|^le 
apologue {*) , à un véritable poème plein d'aidées et deTiiison; lafis 
4ai^s le^[iiel la rais^oi pAde lonjoar^ Je langage Xie rilDâ^^ation et 
du sentiment ! I; {Eloge de La Fontaine.) 

(i3/ Dignes des plu4 grands chefs , dignes d^unmeiUeursort! 

On le déchire après sa rnort : 

Ce sont tous ses honneurs suprêmes. Quelle toucbante sensi* 
bilité ! La Fontaine n^est pas simplement un avocat qui plaide une 
cause avec éloquence ; c^est un ami qui s^affectionne , qui s'atteft- 
drit sur la perte de ce qui lui fut cher. 

(i4) Quand la perdrix , etc. a Je demande s'îl existé en poésie 
un tableau plus parfait '^ si te plus faabrle peintre me méWtreroit sur 
la toile plus qne je ti'en vois dans les vers du pt)^'te f Ct>Hime le 
Chasseur et le Chien «uÎTent 'pas h pas là iKsrdrîl cftsi se traîne 
avec le vers ? CorHMe nti bëmîifictie' rapide eè [rrmnpt vous Montre 
le Chien qui pifief ... Ce dernier mot est iin <^lân , tm éelair ; et 
avec quel art l'autre vci*8 est sUspcnda , quand la Pèrthix prend 
sa volée! Elle est ètt Vtnt , et tous y&féi loug-t6mp« Tlkomme 
immobile, qui canfu» y des *jreuJt eh 'tfttiH ht «uif; ie vers se 
prolonge avec i*<:toniienketit. » M. dé lulAm^ (Etetge de La 
Fontaine , page 3o. ) Plutarque «voit lait sittr lés Perdrix la 
même observation , p«ttr en faire hontrevr à la tendresse mater- 
lielle. ( V. Traité dé l* Amour des pères et mères pouf leurs cn- 
fans, T. VI. de Ri«ard , pàg« 3io. ) Elle est d'atHeuiîB cènforma 
au témoignage tie ton» les Nat^ralisfes. «^ M. Auh^é a essayé de 
lutter contse Je génie de La Fontaine dans iine »eiabJaU« dçsçrip- 
tiott. (Liv.VIILf. 17.) 



i4tew«i*«iMMMMMH««MltoidW^^*aMM*M«*»****«««***»'«i" 



C*) Observez ^'en efFet le Poète donne à eette cdmpdsttién te lÊuê de 
X^iscoari. 
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(iS) Je.pnd^doA baniainêj eux quani tm^ «oiffioiur.' «Voilà ua 
cioelknc trait, de «ityre dégisUee en boahofoiiiie* SwiCt oo t^ucic^i 
Youlant mettre les homutes au-dessous. de«aaiitiaU3t» ne s'y seiroifm^ 
pas mieux pris. » ( Champfort, ) Parmi les ^/limaifri^^u^il oppose aux 
humains, le poète a choisi le Castor , quadrupède apoiphit^ie, qui 
dans les déserts se réunit en société'. Cet animal est doux , &milier » 
un peu triste , même un peu plaintif , sans passions violentes , sans 
appétits véhcmens; cependant occupe' sérieusement de l'aipour de 
sa liberté. C^est dans les mois de juin et de juillet que les.Castors 
commencent à se rassembler pour vivre en société. Ils arrivent d4> 
tous côtés; et forment bientôt une troupe de deux ou trois cents. 
Rien de plus ^ntéres^ni que de les voir abattre des arbres gros 
comme, des hommes , en tailler des pieux avec leurs. seules 
dents incisives j 

Ils sont en même temps maçons et charpentiers : 

lueurs dents' taillent le bois, leur queue est Içur truelle, 

Kt leurs pieds sont leur manivelle. 

. *^ • . , » 

(16) Le vieux y fait marcher, etc. Un poçte moderne déjà citf 
rapporte la même circo^âjtaAcet :. 

Tous les Chasseurs ont ol»scvi(ë " 
QvCk ce rwW urelvcûl un vieux Gaaior préside^ 
Jns^^à c« qu'il soit achevé » 
]^t qu'il <«rt ans jeunes de guide* 

( Poème de CApjoiogie» ^ca Uétes , p. 9a. ) 

Ces Ters seal exacts. Nous pourrions en c-tcrr de ph^ barimH 
»ieux, par exemple, eewx que M. Roucàera consacrés à la gloire 
des Castors, dafts le chsittt' V*. de son po«>me des «Mois. 

(17) C^est jfe roi Pùlônoh. Cet immortel $oT)ieskî , vainqueur 
àcB Turcs k Chotzin , en 1O73 , et sous les murs de Vienne eii 
i689. Il partoit pi-ésque toutes les langues de l'Europe , et avoît 
autant d'esprit que de bravoure. L^abbé Coyer a écrit sa vie en 
3 vol. in-ia. 

(i^) J(kmms um J^i me fnênt. Plftfsante observation que iW 
s'étonne de voir sortir du milieu de ces idces sf grates et si phi* 
.losophiques. - . • 

(19) Sont germaias duMeftarà , «xt^o$a»B'\At,hiei en français 
ce mot ne se dit qu'au substantif. U a le ^ennuin sur voitf. 
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(ao) Jamaiê ta guerre avec tant d^art» Tout ce r^eit est eonr 
fyirmt à ce qu^en raconte le cardinal de Polignac , dans son Poème 
de rAnti-Lucrèce > comme ce'moia oculaire. 

Yidi q^aà torbidus ire Dannstrîe 
Incipit , ac patulos Dacorum adlambere campos f 
Ukramâ in piogui. . . ^ 
Vidt belli géras acies et castra ferarum y 
Queis color haud cunctis unus j nigrantia tergi 
Sunt aliis , fulvxque aliis per corpora setâe. 
Babaces patriâ dixerunt voce Poloni , 
y ulpinum geaus , etc. 

( Lib. V. p. 55. ) 

Qne Ton dise encore , après avoir lu ce morceau , q[ae Lucrèce 
et Virgile ont emporte' avec eux le secret des beaux vers laiios. 

{ii) Et qu* il rendit aussi le riual d'EpicurcDescartes , mort 
en i65o , plus de trente ans avant la publication de ces fables. Il 
est appelé ici le rit^al d^Epicure , à cause de l'analogie de ses tour- 
billons avec cenx du philosophe de Gargetium , on peut-dir« 
.parce qu'il eut pour principal antagoniste le célèbre Gassendi , 
qui fit revivre Epicure et sa doctrine. 

L'opinion que les Bétes étoient de simples automates y ne fat 
qu'un fruit de Textréme jeunesse de rauteinr , auquel ses amis ou 
ses ennemis donnèrent plus d'importance que lui^m^me. ( V« f^ie 
de Detcartes , par BaiUet , p. 55. ) Les uns ont voulu qu'il ait 
emprun^^e système de Fespagnol Pereira , mais Descartes ne Tavoit 
pas luf a'autres n'y voient qu'un système ctéé au besoin de son 
principe snr la distinction de la substance. pensaote et de la subs-». 
tance étendue $ d^auti'es enân , une déduction immédiate , néces- 
saire du dogme de la spiritualité de Tame et de la bonté de Diet^ 
comme si toutes ces questions n'étoient pas aussi indépendantes 
Fnne de l'autre 9 qu'elles sont réellement étrangères à la gloire 
du philosophe. 

(92) Qu'aux Bétes ia mOure , etc. Qn Kt dans le poëma de> 
Vjipologiû des Bétes ( p. a3. } 

La machine automate et son arrangement 
N'a point la facnltéd'agîr par jugement: 
Avec tous Ses ressorts d'une industrie extcème ^ 
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Bile ne petit penser ni sentir par soi-même ^ 

Mais la nature en nous formant , etc. ^ 

Quelle différence de ton ! cependant ce sont les mêmes idées ^ 
et Ton ne peut refuser au poé'me moderne qaelq[tte verve , \et de 
Texactitude. 

(a3) L'impression se fait ; le moyen , je Pignore , etc. Com- 
parez encore avec ces vers ceux dn poëme de V Apologie de» 
Béte% snr la même incertitude : Je ne dispute point , etOn 
pag. 3o. 

(a4) Deux Hats cherchoient leur vie y etc. 

Ces Rats , d^lne espèce assez fîae , 

Sont préside aussi gros qu'uue fouine j 
Ils savent dans Yéié faire pour leur hiver * 
Ample provision de foin tout le moins verd , 

Et voici comme ils s^y prennent : 
Chacun d'eux tour à tour fait sa tâche à propos > 

L'un se tient couche sur le dos , 
D^antres en cet état tout doucement le traînent 

Charge de sa botte de foin , 
Que ses pattes qu'ail dresse embrassent avec soin \ 
Et par sa queue ainsi trainé dans leur logette , 
Il leur sert de cheval et même de charrette. 

{Apolog, desBéteSf p. i39«) 

Voici des témoignages brillans en faveur de Tadresse dont le Rat 
est doue'. L'anecdote que Ton va lire prouve quelque chose encore 
de plus, «c JVtoisi dit le célèbre observateur Josephe Pardewe, 
i^ctois ce malin dans mon lit à lire : j'ai été interrompu tont-à- 
coup par un bruit semblable à celjii que font les Rats qui grim- 
pent entre une double cloison, et qui tAchent de la percer. Le 
bruit cessoit quelques momens et recommençoit ensuite. Je n^étoie 
qu^à deux pieds de la cloison : j^observois attentivement \ je vis 
patoltre un Rat sur le bord d*un trou ; il regarde sans faire aucun 
bruit , et ayant apperçu ce qni lui convenoU , il se retire. Un ins- 
tant après , je le vis reparottre ; il conduisoit par Toreille un autre 
Rat plus gros que lui, et qui paroissoit vienx. LVyant laissé sur 
le bord du trou , un autre jeune Rat se joint à lui : ils parcou- 
rent la chambre , ramassent des miettes de biscuit qui, an souper 
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de la veille , e'toieiit tombées cfe la table , et le& porfênt h celui qu'Hills 
avoient laisse' au bord du trou. Celte atteiltibu dans ces animaux 
Bi^e'tosna. J'observM* tooiottrs a'rec pftis> de Mii»^ j^apperças qu« 
l'arninziai «uquel les d^x autres pMtnitftis à noiigisr » étoit aveugle , 
et ne trouvoit qn^en tiltonnant le biscuit qu'on lui pre'sentoit. Je 
se dbutai pl«a ^uè letf deux jeufies ne fussenii ses petits , qui. 
itotest i«8 poUrrO^eart fidàles et assidus d^.nn père avesugle. . . s 
^'^ois djms une rivevie agrëabU » admifrant toujours ees petûti 
animaux , que je craignois qu'on n'interrompit. D ne persoimc 
entra dans ce moment ^ les deux jeunesr Rats flwat un cri , 'pour 
avertir l'aveugle ; et maigre leur frayeur , ne voulurent pas se sau- 
ver , que le vieux ne fût en sûreté. Ils rentrèrent h. sa suite^ et ils 
lui servirent , pour^ainsi dire , d'arrière-gardç. » 

(25) Qu'ils trouvassent un bœu^. Ce Vers et le précèdent ne 
sont que pour le besoiu de la rime. 

(q6) L'écômifleur n'étant qu'a demi -quart de lieue. On de- 
mande comment les Rats ont pu sentir leur ennemi à une distance 
si éloignée? JScornifleur, parasite qui cherche à vivre aux dépens 
d'autrui. ( Ménage , Trévoux , etc. ) 

(27) Quelques heurts y chocs. La Foutaine. Un heurt surtnent. 
( L. VII. f. II.) Vieux mot. On dit encore heurter. Ménage le 
dérive de Titalicn urtare , ou du flamand hurten , qui viennent 
du latin ortare , qui se trouve dans la loi Salique en la même signi- 
^cation. 

(^t) Je suhtiliserois , etc. Quelque Va^ie , quelque cbimcrique 
que soit une pareille transaction, toujours est -elle moins dure 
que le système des Bétcs machines , et moin^ déraisonnable qute 
la transformation des Diables en Bétés , imaginée par le célâbile 
Vhve Bougeant. 

. (ig) L'autre encore Une autre ame. Il' y a dans ce rêve du 
*Boiihomnie un composé d'Empedocles et de Platon qui fait horr- 
làëut à son cœur, sans faire tori à son esprit. Nous avons, disolt 
le philosopbe d*Agrigenté, deuxameS, Tuné sensitive, gross*#rB, 
corruptible, <iomposëé des quatre elémeits 5 l'autre, intelligente, 
iiidissolublc , émanée de la Diviiiité tnémc. Tout le monde connott 
Iës briflantes ^pédulatiotis du disciple de Socrate sut faïae j et voilà 
là mine ôîi'La'FofttaÎAe a puisé son trésor. 
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L'Homme ei la Coulêupre. 

(Auant La Fonsbaine). OKtEirt^Atrx. FilpAy , T. II. p. 276 » 
— Latins, Gaw^iSs^. fab. a^Q, pdg. 289.^ Finançais.; M^rie dt 
France. Ysopet, manusc. de la bibliothè^ijie du Koi, n°. 7^21^ 
( l'Homme , le Serpent et le Renard ), 

, Un lioijEime yh une CcmIe«iTfe: 
Ail ! mécliante, dit-il , je m'en vai» fftîre ufte omyre 

Agréable à tout l'UuWers. 

A ceikBAOts, l'animal pervers 

[C'est le serpent (1) <}ue j«^ yeux dire , 
Et n^B rkoo^Bie , cm poiïrrèit aisément s'y tFOQiper]^ 
A ces mots., le Serpent se laissant attraper^ 
Est pm , mis en un sac *, et ce qui fut le pire ^ 
On résolut sa mort, f&t-^il coupable on non. 
Afin de le payer toutefois de raison, 

L'aiilrre loi fit cette harangue. 
S jmbol» des ingrats (a) ! être ]»on ârux nt^ckantis , 
C'est être aot ; meurs donc : ta cofêre el tes dents • 
Keme nuiront jamais. Le Serpent , en sa langue, 
Keprit du mieux qu'il put : S'ilfallt>it condamner 

Tons l^s ingrats qui sont au ns^nde, 

A qui pourroit-^on pardonner? 
Toi-même VBLle fais ton. procès : )e n^e ietnà^ 
Sur tes proplriiffii leçons : je«e les yen t. sur loi, • * 
MeajoBfs sont en t«s m^ains , trancl^^es : ta>)nâKioe^ 
C'eçtton istiliiié, ton plaisir, tènbapnce: 

Selon ces loiai condaikuiid'-môi t . . ! ) 
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Mais trouve bon ^'avec franchiae 

En mourant au moins je te dise^ 

Que le symbole des ingrats 
Ce n'est point le Serpent, c'est l'Homme. Ces paroles 
Firent arrêter l'autre : il recula d'un pas. 
Enfin il repartit : Tes raisons sont friyoles : 
Je pourrois décider , car ce droit m'appartient : 
Mais rapportons-nous-en. Soit fait , dit le reptile. 
Une Vache ëtoit-là{3) : l'on l'appelle , elle vient ; 
Le cas est proposé. C'étoit chose facile ; 
Falloit-il pour cela, dit-elle , m'appeller 7 
La Couleuvre a raison, pourquoi dissimuler? 
Je nourris celui-ci depuis longues années : 
Il n'a, sans mes bienfaits, passé nulles journées: 
Tout n'est que pour lui seul : mon lait et mes enfants' 
Le font à la maison revenir les mains pleines: 
Même j'ai rétabli sa santé que les ans 

Avoient altérée *, et mes peines 
Ont pour but son plaisir ainsi que son besoin. * 
Enfin , mie voilà vieille (4) ; il me laisse en un coin 
Sans herbe : s'il vouloit encor me laisser paître! 
Mais je suis attachée ; et si j'eusse eu pour maître 
Cn Serpent, eût-il su jamais pousser si loin 
L'ingratitude? Adie,u. J'ai dit ce que je pense. 
L'homme tout étonné d'une telle sentence , 
Dit au Serpent: Faut-il croire cfe qu'elle dit } 
C'est une radoteuse *, elle a perdu l'esprit. 
Croyons ce Bœuf (5) ? Croyons, dit là rampante bête. 
Ainsi dit , ainsi fait. Le Bceuf vient à pas lents (6) : . 
Quand il eut runiiné tout le cas en sa tête (7) , 

II 
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ti dit ^e du labeur (8) des ans 
]Pour nous seuls il portoit les soins les plus pesants ^ 
iParcourant sans cesser ce long cercle de peines (9) 
Qui , reyetiant sur soi , ramenoit dans nos plaines 
Ce que Cërès nous donne (1 o) , et vend aux animaux ; 

Que cette suite de travaux 
t'our récompense avoit , de tous tant qïîe nous sommes ) 
Forcecoups, peu degré(i 1 ): puis quand il ëtoit vieux. 
On croyoit l'honorer chaque fois que les hommes 
Achetoient de son sang Tindulgence des Dieux (ia)v 
Ainsi parla le Bœuf. L'homme dit : Faisons taire 

Cet ennuyeux déclamateur s 
tl cherche de grands mots , et vient ici se faire , 

Au lieu d arbiti^e , atcusateun 
Je le récuse àussi« L'Arbre étant pris pour Juge ^ 
Ce fut bien pis encore. Il servoit de refuge , 
Contre le phaud, la pluie, et la furleur des vents : 
iPour nous seuls il ot-noit les jardins et les champs; 
L'ombrage n'étoit pas le seul bien qu'il sût faire : 
Il courboit sous les fruits : cependant pour salaire 
tjn rùslre l'abattoit , c'étoit là son loyer (i3) •, 
Quoique , pendant tout Fan y libéral il nous donne 
Ou des âeurs au Printemps , d^ du fruit en Automne, 
L'ombre , l'Eté ; l'Hiver , les plaisirs du foyer. 
Que ne l'émondoit-on , sans prendre- la cognée? 
JDe son tempérament ^ il eût ençor Yéctx» 
L'homme trouvant mauvais que Ton l'eût convaiiMa (i4} ^ 
Voulut à toute force avoir causé gagnée. 
Je suis bien bon, dit-il ^ d'écouter ces genst-là f 
Du sac et du Serpent auiSsi-tôt.il^doQdi^a 

Tome II. R 
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Contre les murs , tant qu'il tua là béti^; 

On en use ainsi chez les grands : 
La raison les offense ; ils se mettent eu tête 
Que tout est né pour eux , Quadrupèdes et Gens , 

Et SerpentSi 

Si quelqu'un desserre les dents j 
C'est un sot. J'en conviens. Mais que faut-il doncfaire It 

Parler de loin -, ou bien se taire (i 5). 

(Depuis La Fontaine ).Ità.lieh s, Pignotti > fay. i6; 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE. 

Couleuvre. La Cou]éiivre drdiiiaire est un reptile 
que Ton regarde comme la plus grande espèce de nos 
Serpens. Elle est longue ordinairement comme le bras y 
ronde et grosse de deux pouces ; sa tête est plate , sa 
bouche garnie de dents aiguës , sa langue noire et four-^ 
chue à l'extrémité } lorsque Tanimal est en colère , il la 
lance au dehors. La morsure de rios gt'osses Couleuvres , 
quand elles sont irritées , peut occasionner des inflamma- 
tions. La Couleuvre habite les bois, les lieux déserts et 
piéi*reux : elle change de peau tous les ans ^ dans la saisoft 
de l'été. 

OBSERVATIONS ÛIVËRSES. 

(i) L^animal petvers • 

Cest le Serpent , etc. Ainsi dans la fable précédente f acciisant 
rignorance dei habiians da Nocd : 

Je parle des humains \ car quant aux animant , etcf. 

tt Voilà de ces traits auxquels on reconnott dans La Fontaine un 
mélange unique de fiuesse et de naïyetë j une simplicité qui donne 
de la grâce à sa finesse j une finesse qui rend sa simplicité pi- 
quante. » ( Marmontel. ) 
(9) SymboU des ingrats! On reproche au Serpent de piqiimr 
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1è sein qui le re'chftnffe. ( V. la fable X. de ce même Liyre. XDaas la 
fable de Game'rarius , le Serpent , énorme Dragon , a rendu service 
à l'homme ,. qui pour se dissimuler le crime de son ingratitude , 
en charge la victime qttUi a deVou^ée à la mort, 
i (3) Une F'àche éioit là. Au. lieu d^ une Vache , Cametra'rius ftdlnet 
iiu Cheval pour arbitre. La différence est à Tavantage du fabuliste 
français. L'homme ne me'nage pas plus Tun que fautre de ces 
animaux ; mais du moins il ne plonge pas le couteau dans le sein 
du Ghévai pour se repaltie de sa chair après Tavoir égorge'. 

(4) JEnfin nie voila vieille , etCi «t QUel langage ! Peut-on n'eà 
être pas e'mu ? Le cœur ne vous parie-l-il pas en faveur de Tani- 
mal qui se plaint ? » ( M. de la Harpe , Eloge de Là Fontaine , 
p. 11. ) L'harmonie de l'expression seconde parfaitement la sen- 
sibilité' de la pense'e. Et la suite : // me laisse en un coin sans 
herbe. Ce mot sans herbe rejette avec tant d'art au vers suivant, 
^t qui marque si bien le de'laissement auquel On la condamne ; 
cet abandon absolu , qui va jusqu'à refuser à la nourrice de 
1 homme ces pâturages que la nature prodigue ménie aux ennemis 
de l'homme ^ S'il voulait encor me laisser paître ! tout cela 
e'meut, attendrit} tout cela fait bénir la mémoire de l'e'crivain qui 
l'a dicté. 

(5) Croyons ce Bœuf. Ce n'est pas là noià pltiA l'animal que 
Came'rarius met en scène j c'est un Chien. Ici encore , 1& préfé- 
rence est due à La Fontaine : les torts de l'homme enVers le Bœuf 
sbnt bien pins graves qu'envers le Chien. 

• (6) Le Bœuf vient à pas lents, Vaut le célèbre cPuh pas tran^ 
ifuille et lent du Lutriû. 

(7) Quand il eût ruminé tout le cas. L'emploi du mot riàniner 
est ici d'autant plus heureux , qu'il conserve à là métaphore toute 
la vérité de l'action qu'elle peint. 

(8) DU labeur , ne se dit plus en prose ; mais en vers il est £ort 
bon , et ne sauroi't être remplacé par le mot travail. ( Batteuk. ) 

Donc un notiveau labeur à ta gloire s'apprête. 

( Malherbe. ) 

(9) Parcourant sahs cesser ce long cercle de peines. Cette image 
kit belle : elle a passé , de la poésie , au style noble de là converti 
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«àtiou. Aussi naturel qu« le langage de la Vacbe > celui du Bdettf 
A plus de noblesse ; cela est dans Tordre. 

(10) Ce gue Cérès nous donne et vend aux animaux. Anti- 
thèse empruntée de Séneque et de Voiture , puis imitée par La 
f OBiaine dans son poème de Philémon et Bauds i 

li lit au front de ceujt que le luxe euTironne j 

Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne. 

Ce nVst pas 1^ un jeu de mots , c^est une opposition de pensée» 
qui réunit la force à la précision. 

(ti) Peu /le gré. L'emploi de ce mot, cofnine substantif 9 est 
borné à quelques cas précis. Bon gré, aller de g té, etc. 

(la) Achetoieni de son sang, etc. Dans les sacrifices oh on Pim^ 
mole comme victime expiatoire.. U n style aussi relevé , dans la bon- 
cbe, de qui? d'un simple animal, d'un Bœuf! cela ne scmblc-t-il 
pas tenir de la déclamation ? Aussi l'ennemi ne manque-t-il pas 
de s'en prévaloir; relisez ce qui suit. 

(i3) Un rustre VahaUoit, o'étoit là son loyefé Lojer, P^^^y 
récompense. 

L^amant dans ce verger pour loyer des traverses , 

Qu'il passe constamment , etc. 

(Ant. de Baïf , Sonnet a Châties IX sur le Roman de la Rose.^ 

(i4) Çue Von Vêtit convaincu. Plus haut : 

Une vacl^e étoît là , l'on l'appelle , elle vient. 

Dn écrivain vulgaire ne se permettroit paa ces cacophonies , et il 
auroit raison. La fontaine est trop grand pour ces menus détails* 
(i5) Parler de loin , ou bien se taire. C'est le mot d'Esope k 
1a con^ de Créaus.ccOu il ne faut pas s'approcher des Roîs^ disoit-i} 
à Soloh , ou il ne faut leur dire que des choses agréable»* )^ 
( Voyez Bayle ; Dict, crit* ait .Esope, note F. ) 
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La Tortue et les deux CanartU, 

(Auant La Fontaine), Orientaux. Pilpay, T. U. pag. iifi, 
Surkius, Specim, Philosopk, Jnd, sect. I. pag. 119. -—Grecs, 
Esope, ùh. 6a. Gabrias, snppl. fab. 8.-*- Latins. Atien, fab. a. 
Abftemius, fab. 108. Camérar. &b« 948 > mlUu , 38o. 

|j «s Tortae étoit , à la tète légère ^ 
Qui , lasse de son trou y voulut voir lé pays. 
Volontiers on fait cas d'une terre étrangère t. 
Volontiers gens boiteux haïssent le logis. 

Deux Canards y à qui la Gommère 

Communiqua ce beau dessein , 
Lui dirent qu'ils ayoient de quoi la satisfaire : 

Voyez- vous ce large chemin (i) ? 
Nous vous yoiturerons par l'air en Amérique ; 

Vous verrez mainte République , 
Maini Royaume , maint Peuple, et vous profiterez 
Des différentes mœurs que vous remarquerez. 
Ulysse en fit autant (a). On ne s'attendoit guère 

De voir (3) Ulysse en cette affaire. 
La Tortue écouta la proposition» 
Marché fait, les Oiseaux forgent une machine 

Pour transporter la Pèlerine. 
Dans la gueule en travers on lui passe un b&ton* 
Serrez bien , dirent-ils : gardez de lâcher prise. 
Puis chaque Canard prend ce bâton par un bout. 
La Tortue enlevée ^ on s'étonne par-tout 

R 3 
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• 

De voîr aller en cette guise 

L'animal lent , et sa maison ,' 
jfustement au milieu de l'un et l'autre Oison.; 
Miracle ! crioitron : Venez voir dans les nues 

Passer la Reine des Tortues. 
—La Reine ! Vraiment oui : je la suis en effet 
Ne vous. en moquez point. Elle eût beaucoup mleiix fait 
De passer son chemin sans dire aucune cliose i 
Car lâchant le bâton en desserrant les dents , 
Elle tombe , elle crève aux pieds des regardants. 
Son indiiscrdtion de Sa perte fut cause. 

Imprudence , b^bi.l , et spt^e vanité , ^ 

Et vaine curiosité , 
Ont ensemble étroit parentage (5) t 
Ce i^Qut enfants tous d'un lignage (6). 

(Depuis La /^o/tt4'^<r)**FiiAifÇAis. Pesselier, Liv. III. î* to(^)% 
Fables ep chansons , Liv. I. fab. 33. — Latin9. Jaïus . BihL RlieU 
T. I. p. 749» Desbillons , Lib. VII. fab, a4* 

NOTES D'HISTOIBE NATURELLE. 

Tortue, espèce d'animal amphibie, recouvert ' en 
çlessiis et en dessous par une écaiHe anople , solide , voûtée. 
Sa léte ressemble à ceHe.du Serpent, sa queue et ses pattes, 
à celles du Lézard. Elle se trouvç sur les montagnes, 
dans les forêts, dans le^ bpis. Ellç ji^it de fruits et 



(*) E/Aigîe et. la Tortuc\ La Tortne" prie rAi^e de la portée 
au se'joQr céleste. L'Oiseau y consent ; mais pour la jrunir de son 
ambitioi^, elle la laisse tomber à moitié' chemin sur un quartier de 
rocher. Marie de France , fabuliste du Xill^. siècle , a une fable à- 
peU'près semblable , soi£i le titre do Vuiigjie et àoVEscarbot^ 
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d^herbcs ; elle se nourrit aussi de vers. Masse informe et 
grossière , à peine peut-elle se traîner. ^ 

CiiNARp. Il en est de deux sortes , le Canard sauvage 
et le Canard domestique. Le premier vole par troupes, 
fait son nid dans les joncs , dans les bruyères , près de 
l'eau. La chair en est plus estimée que celle du Canard 
domestique, avec qui d'ailleurs il a un grand rapport. 
Celui-ci vient originairement d'œuf de Canard sauvage. 
Il esX d'une très-grande ressource à la campagne , et de 
peu de dépense. Il se nourrit de racines , déplantes aqua- 
tiques , de vers et d'inseotes^. On donne ses œufs à cou- 
ver à des Poi^les. C'est un spectacle divertissant de voir 
les petits , à peine éclos , s'élancer vers l'eau la plus 
' fangeuse, et s'y précipiter en nageant, tandis que la 
Poule, restée sur le bord, s'agite, bat de l'aile et cric 
pour les en tirer. 

eBSRRVATIQNS DIVERSES. > 

4 

(i) Volontiers gens boiteux, etc. Si La Fontaine a crë<^ dtfs 
prorerbes , il n*est pas. moins heureux dans l'emploi des proverbes 
qu^il a trouvés. Témoin cesi deux vers: 

Volontiers on fait cas d*-ùae teree étrangère ; % 

Volontiers gens boiteux haïssent le logis, 

(3}^ Ulysse en^fit autant, L'Abbé Batteux cite ce passage comme- 
nn modèle de finesse dans les allusions, lorsque Fou rapporte guel-. 
qnes traits qui figurent sérieusement ou en grotesque avec ce qu'on 
raconte. ( Principe de Liitér. T. II. p. ao. ) 

Ulysse , Roi d'Itaque , immovtalisé par les chanu d'Homè^re , 
qui en a fait le héros, de sqn. poën4.e de l'Odyssée* 

(3) On na s'attendoit guère de voir. Il fandroit : à voir, 

(4) La Reine ! vraiment oui, etc. Voilà un bien long discours , 
^rsqu'ibne fau^ k,. l'imprudente qu'un seul mot , que la seule action 
de desserrer les dents pour la précipiter et canser sa mort j mais 
le genre se prête à ces légères. lATr^isemblatices, 

R4 
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(5) Parentagjê, Malherbe. 

Sans être issa da parentale , 
Qu de TOBt ) .oii > etc. 

( Vojeï redit, de Menait y p. i63. ) . 

(6) Lignage, Pareiit<$ , issue d'une même source. Il y a un TÎeax 
Krre de généalogie sons le titre de Âoyaux lignages. Ce mot a 
rieilli; il a^est usité' ^ue dans le comiipie. (TreVouz.) Champs 
fort trouve Tinvention de cette fable un peu bigarre j mais i^ In^ 
^it grâce en faveur du me'rite de Texe'cution. 
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JféBs Poissons et le Cormoran^ 

(jft>0nt La Fontaine), OaiiifTÀux. Pilpaji T.I. te Héron y 
^Ecreuisae et let Poissons» •-«- Latihs. Çamerarius. ( Ypjez U, 
vote 5. ) 

IL n'ëioit pohil d'dtang cUba tout le voiemage ^ 
Qu'un Cormoran n'eût mis à contribution: • 

yivier$ et r^$eryoîr$ lui payoient pension. 
S|i cuisine alloit bien : m^is lorsque le long âge^ 

Çut glace le pau?re animai, 

La même cuisine alla mal. 
Tout Cormoran se sert de pourvoyeur lui-méme« 
!|^e nôtre un peu trop^ieux pourvoir au fond des e^ux;,^ 

N aj-fint ni filets, ni rézeaui^, 

Souffroit une disette extrême. 
Que fit-il? Le besoin , docteur en stratagème (i) ^ 
Lui fournit celui-<!i. Sur le bord d'un étang 

Cormoran vit une Ecrevisse. 
Ma cpmmère , dit*il , allez tou^ k XU^Wèk 

Porter un aw important 
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A te peuple \ il faut <{tt'il périsse: 
Le maître de ce lieif dans huit jouiis péûliera. 

L'Ecreyisse en hâte s'en va 

Conter le cas : grande est Fëmûte (a)^ 

On court , on s'assemble, on dëpute 

A rOiseau. Seigneur Cormoran , 
D'où vous vient cet avis ? Quel est votre garant ? 

Etes-vous sûr de cette affaire ? 
N'y savez-vous remède ? Et qu'est-il bon de faire ? 
Changer de lieu, dit-il. Comment le ferons-nous! 
N'ei^ soyez point en soin : je vous porterai tous^ 

L'un après Tautré , en ma retraite. 
Nul que Dieu seul et moi n'en çonnokles chemins; 

Il n'est demeure plus seorette. 
Un vivier que nature (3) j creusa de ses mains , 

Inconnu des traîtres humains , 

Sauvera votre République. 

On le crut. Le peuple aquatique 

L'un après l'autre fat porté (4) 

Sous ce rocher peu fréquenté. , 

Là , Cormoran le bon apôtre (5) , 

Les ayant mis en un endroit 

Transparent , peu creux , fort étroit , 
Vous les prenoit sans peine , un jour l'un , un jour l'autre^. 

Il leur apprit à leurs dépens , 
Que Ton ne doit jamais avoir de confiance 

En ceux qui sont mangeurs de gens. 
Ils y perdirent peu ^ puisque l'humaine engeance 
En auroit aussi bien croqué sa bonne part. 
Qu'importe qui vous i^nge 7 Homme ou Loup , toute panse 



n66 LIVRE X. 

Me parolt une à cet égard: 

Uu jour plutôt , un jour plus tard ^ 

Ce n'est pas grande diffé^rencçu 

(Depuis La Fontaine)* Français. Fables en diansons, L. m* 
fab. 6. 

NOTE D'HISTOIRE NATURELI/E- 

Cormoran , Oisf'au aquatique , excellent pêcheur; il a 
le ventre et ia poitrine cendrés, le corps noirâtre, delà 
grosseur d'une Oie , le bec long , crochu à l'extrécDité , 
à bords tranchans ; il lui sert pour attraper et retenir le 
poisson; lorsqu'il a saisi sa proie, soit par le derrière , 
spit par le côté. Comipe il ne pourroit l'avaler co^iniodé^ 
nient , il le jette en l'air pour lui faire faire un demi— 
tour , et le rattrape par la lé te , sans manquer son coup. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Le besoin, docteur en stratagème. Qans la fab)e I« de ce 
même Livre : Nécessité V ingénieuse. 

(a) L*émûte pour éfnoy. Ce inot se trouve deux fois dans les 
fables de La Fontaine ; il y en a peu d'exemples ailleurs. Mais il 
ne manque pas de synonymes qui l'expliquent. 

(3) Un viuier que nature, Malherbe : 

C'est une œuvre où nature a fait tous ses efforts* 
Nous avons vu pourcjnoi Tarticle est supprimé. 

(4) Le peuple aquatique , 

L'un après l'autre, etc. Le peuple , nom collectif, ne peut pas 
4ere parlé Vufi après l'autre ; il iaudroit : les Kabitans sont- 
portés , etc. « Mais si les libertés ne sont pas permises aux poètes , 
et surtout aux poètes de génie , il né faut point, Cuire de vers, h 
(Voltaire, sur Corneille t T. I. p. 4^1.) 

(5) La, Cormoran , le bon apStre. Grippeminauà , le bonapdtre, 
( (4^ V^. f, 16. ) Dans Camérorius ( f. 89, ) an Vautour, içvûe le^^ 
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petits oiseanx à nne fête : ils b*j rendent en foîile. Les yoyant, 
rassemblés , il les transporte , et les enferme 4ans ssk demeure, oà 
il les mange à loisir. Ici , c'est l'enlèyement des Sabînes ; dans 
La Fontaine , c'est Tantre de Poljphéme ponr les compagnons 
d'Ulysse. 



FABLE V. 

. Jj*EnfQuisseur et son Compère 
( Avant léÇL fontaine). La^ihs. Abstemins, fab. 169» * 

Un Pincemaille (1) avoit tant amassé, ' 

Qu'il ne sayolt où loger sa finance. 
Lr'ayarîce , compagnie et sœur de Fignorance , 

Le rendoit for( embarrassa 

Dans le clioix d'un dépositaire : 
Car il en youloit un ; et voici sa raison. 
L'objet tente : il faudra que ce monceau s'altère 

Si }e le laisse à la maison; 
Moi-même de mon bien je serai le larron (2). 
Le larron? Quoi jouir! c'est se voler soi-mâme? 
Mon ami , j'ai pitié de ton erreur extrême. 

Apprends de moi cette leçon 2 
Le bien n'estbien qu'entant que Ton s'en peut défaire^ 
Sans cela , c'est un mal. Veux-tu le réserver 
Pour un &ge et des temps qui n'en ont plus que faire ^ 
La peine d'acquérir, le soin de conserver, 
Otent le prix à l'or qu'on croit si nécessaire* 

Pour se décharger d'un tel soin ^ 
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.Notre Homnie eût pu trouver des gens sArs aulesoiu^ 
Il aima mieux la terre *, et prenant son Compère y 
Cei^i*ci Faide. Ils vont enfouir le trésor. 
Au bout de quelque temps Ihomme va voir son or ^ 

Il ne retrouva que lé gîte. 
Soupçonnant à bon droit le Compère , il va vite 
Lui dire : Apprêtez-vous , car il me reste encor 
Quelques deniers : je veux lesjoiudre à 1 antre masse. 
Le Compère aussitôt va rf mettre eu sa place 

L'argent volé , prétendant bien 
Tout reprendre à la fois, sans qu il y manquât rien. 

Mais pour ce coup l'autre fut sage : 
Il retint tout ehez lui , résolu de jouir , 

Plus n'entasser , plus n'enfouir ; 
Et le pauvre voleur ne trouvant plus son gage , 

Pensa tomber de sa hauteur. 

Il n'est pas mal-aisé de tromper im trompeinr* 

(JJfepuis La Fontaine). Frâw^âïs. Riclier , Liv. ï. fab. i(J. 
Fables en chanson» ,L.IV. ùh, 5o.««^L4tin8. I>e«b3lon» , L. YIU. 
lab. ai. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Pincemaille, a^are ^ ne d^eoteroit ^pmunem^iUôf une 
<»bolek CWment Marot: 

Car TOtre argent , très-débonnaire Prince « 
Sans point de faute est sabject a la pince, 

{ Ep.- au Roi François i*. % 

P''oà il a fait le compose de Pincemaitle*, 

Haut capitaine Pincemaitle* 
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(l) M'oi-métne de mon bien je serai le latron. Ce Yers , d'un 
eicellent comique , rappelle le trait de T avare de Molière , à qui 
l'on reproche de dérober la nuit l'avoine de tes chevaux ^'ct par-12i 
d*^tre le larron de son propre bien. (Acte II. se. x. ) Cette ex- 
pression heureuse est due à Phèdre : fyswn te fraudas eibo, L. lY. 

f. 20. ) 

Peu d'observations à faire sur cet apologue , remarqnaUe toute** 
Cois par la vivacité du dialogue , la philosophie des réflexions ^ et 
la sagesse de sa morale. 
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JL# Loup et les Bergers, 

(Avant La Fontaine), Orieittaux. Pilpay , T. III. p. ii6. 
«•Grecs. Esope , dans Champfort , T. II. p. BaQ (*), -—Latins. 
Absiemias, fâb. iSf.-*— FftAV^Ais. Marie de France. Ysopet, fable 
des deux Loups» M. de Voluire, le Loup moraliste , parmi hes 
Contes envers, dans le Porte'Feuille trouvé ^ T. I. pag* ^4 > 
dans le Fablier Français y M. Dardenne y Liv. I. fab. l5. 

LJ N Loup rempli â'hnmanitë 

[ S'il en est de tels dans le monde (i) ]-, 

Fit un Jour sur sa cruauté , 
Quoi<{u'il ne Teterçât que par nécessité^ 

Une réflexion profonde. 
Je suis haï, dit-il , et de qui ? de chacun. 

Le Loup' est lennemi commun : 
Chieas, Chasseur^, Villageois^'assepoiblent poursaipeice ) 
Jupiter est là-haut étourdi de leurs cris : 



i««r 



{*) « Un Loup passant près de la cabane de quelques Bergers , 
les vit mflnge«ttt un Mouton. U kw aria : ^e at diriez-vons point 
si j'en faisoif ««taui ? b 
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C^estpar là (pie de Lbups TADgleterre est déserte (û) : 

On j mit notre tête à prix. 

Il n'est Hobereau (3) qui ne fasse 

Contre nous tels bans publier (4) : 

Il n'est marmot osant crier (5) , 
Que du Loup aussitôt sa mère ne meuacé. 
' Le tout pour un Ane rogneux (6) ^ 
Pour un Mouton pourri , pour ({uelque Chien bar^eùx 

Dont j'aurai passe mon envie. 
Et bien ! ne mangeons plus de chose ayant eu yie: 
Paissons l'herbe , broutons, mourons de faim plutôt. 

Est-ce une chose si cruelle ? 
Yaut-il mieux s'attirer la haine universelle ? 
Disant ces mots , il vil des Bergers, pour leur rot ^ 

Mangeant uh Agneau cuit en broche. 

Oh ! oh ! dît-il , je me reproche 
Le iBang de cette gent : Voilà ses gardiens 

S'en repaissant eux et leurs Chiens ; . 

Et moi Loup, j'en ferai scrupule (7)? 
Non , par tous les Dieux , non; je serois ridicule 1 

Thibaut l'Agnelet (8) passera 

Sans qu'à la broche je le mette ; 
Et non Seulement lui, mais la mère qu'il tette, 

Et le père qui l'engendra^ 

Lé Loup avoit raison» Est-il dit qu^on nous voie 

Faire festin de toute proie , 
Manger les animaux ; et nous les rëduiibni^ 
Aux mets de l'âge d'or (9) autant que nous pourrons 7 

Ils n'auront ni croc y ni ma^^mite ? 
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fiergers , Bergers , le Lou^ n'a tort 
Que quand il n'est pas le plus fort i 
Voulez-vous qu'il vive en Hermite ? 

{Depuis La Fontaine), Fràhçais* Vitallis, LW. IV. fab. 34^ 
Gay^ le Renard f a V article de la *nort (imitations); '— Latins. 
Desbilloiis^ Liv. I. fab. i5. — Ita.l. Luig. Grillo , fav. 64* 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

La fable dé Pilpay présente avec celle-ci des différences <jiH! 
iibils he deVons point dissimnler. C'est un Bramine qui rëgente 
le Loup , et le force h rougir Ue sa mauvaise conduite. Il n'y A 
poiut là ce contraste piquant entre le ferme propos du Loup pë' 
niteni, et Taction qui va suivre. Cependant Tapologue oriental 
n^a pas été' inutile à notre poète , sur-tout pour la composition 
de sa fable du Loup et du Renard, ( Liv. XII. f. 9. ) qu'il a 
détachëè adroitement de de cadte« trop chargé pour en faire un' 
tableau h part. La fable dé Marié diffère très-j^u de celle de La 
Fontaine , dans la version qu'en a publiée M. Le Grand. ( Fa- 
bUauXyT. IV. éd. in-8^.p. 207.) ; niais beaucoup plus dans le Cas- 
ioimenty manuscrit du treizième sièdé. {Bihlioth, de S» Germ, des 
Prés f û^. i83o'. } En voici un extrait dans son vieux langage. } 

Jadis advint qun los promit 

Que char ( chair) ne mangeroit ce dist ( dit-il) 

Les quarante jors de caresme. ... 

En un bois trova un moton ( mouton } , 

Crrans (gras ) et refait sous la toison : 

A soi-mesme il demanda 

Qu'est-<:e fait il que ge voi la ? (dit-il, que je Vois là?) 

C'est un moton , ce m'est advis. 

Ne fut-ce que ge ai promis 

Que nule chair ne mangeroie * 

De son costé me referoie. (je me transporterais »} 

GeP voi tôt seul (je le vois tout seul ) sans compaigdie. . . .' 

Ge puis bien prendre le moton , 

SMl mangerai por mon saumon : ( en guise de) 

Que 11 saumons pins costeroit 

Que li saumons q« renderoit (feroitplus de dépense que de profit,) 
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Doncqaes pris; U los le moton » ' , 

SUl cstrangla en un buisson , 

Si le mangea sans demorer. ( sans délai, ) 

iPar cest flftbel tos veuil monstrer > (par cette fabie , je veux ) 
Si fait Tome de raaaTes cneur , ( ainsi agit l'homme peruers ) 
Il ^e peut laisser à nul tuer {h fieHfair^, dans l'inaction) 
. Son forfet ne sa gloionnerie. 

M. Le Grand a aussi traduit cette fa^Ie (T.IV.p.ai4)* 

Dans Dardeniie, le Loup vieillissant seconTertit, et perfeëvèré 
dans sa pénitence ; mais il nVchappe point à la calomaîe , qiii ne 
voit dans spn changement de vie que Timpossibilité d'être plus 
long-temps victime. 

(i) S'il en est de tels, etc* U fallolt ce correctif ponr lier le 
de'but au de'nouement* 

(3) C'est parla que de loups l* Angleterre est déserte. Bu g/Si 1 
Edgar, Roi de cette. tle, la délivra des Loups gui l'infestoient 1 
«en changeant le tribut d'argent et de bétail que les Gallois lui de^t 
Voient tous les ans , en 3oo têtes de Loup , et faisant publier une 
aihnistie générale pour toutes sortes de crimes commis ji^squ'à 
pré&ent , k condition que chaque criminel lui appotteroit dans ua 
temps précis un certain nombre de langues de Loup , selon la qua- 
lité du crime dont il étoit coupable.» (Rapln-Thoyras^ T* l^ éd. 

w-4*' P* ^^^' ) 
(3) // n*est Hobereaui Hobereau ou ffobreaa est originaire-^ 

Inent le nom d'un oiseau de proie plus petit que le Milan , lé 

même qu'on voit écrit Auhereau dans les poésies de Gaston de Foîx : 

Et aussi que dednyt d'oiseaux, [leplaisirde la chassé aux oiseaux*) 
Lui faisoit porter Aubereaux , 

dit'ily en parlant de l^éducaiion d^un |»rétre qui fut avancé par 
Je Gard. P. Pesprez en i3ao. Ailleurs on le voit écrit Obeteau, 
( Touches du sieur Des Accords > p. âK>9. ) -^Lji satyre a depuis 
étendu aux Seigneurs de village cette dénominalion , comme celle 
du niot Renard a passé d'un comte de Sens à l'animal qu'il dé- 
signe ('^). Dans quelques-unes de nos provinces^ dit M. de Buffbn, 



[*]Lcibnits, Mélanges itymolog, Barbasani Disttrtation sur i'origint de la 



F A B L E V 1 273^ 

<m donne ce nom aox petits Seigneurs qui tyrannisei^t lenrs pay- 
sans , et particnlièrcment an gentilhomme à lièvre , qui va chas* 
ser chez ses voisins sans être prie, et qui jcfaAsse moins pour 
'«ou plaisir que ponr son profit. Dans les .pd^sics^de J. Jacq. 
EoBisem : 

Point de ces HôtAtreaux cb'atnpéti^s , 

Tout fiers de quelques vains ayeux , 

Presque aussi me'prisables qu'eux. 

(T. XV , p. ÎI96 , ëdit, in-ï!i. Genève, 1781. ) 

(4) Tels bans publier. Ban , proclamation publique. (Pasquier.) 
Il vient de Tallemand , ban , qui signifie champ , territoire , parce 
que c^est en vertu de ce qu'où tient des fiefs ; champ et héritages^ 
qu'ouest oblige au 6a/» et arrière-ban, (Nicod.) Les princes d'Alle- 
magne sont souvent assignes, mis au ban de l'Empire, et on confisque 
leurs fiefs , faute par eux de rendre l'hommage et le service dont 
ils sont tenus. ( Trévoux. ) 

(5) // n''est marmot , etc. Allusion à la fable le Loup^J^ mère 
et l'enfant, (L. IV. f. 16. ) 

(6) Pour un âne n>gneux , 

Pour un Mouton pourri, pour quelque Ckien hargneux» Il va 
dans ces vers un choix d'expressions basses , et ce choix est fait à 
dessein. iVb/i tant refert quid dicas quant quo loco. L'expression 
doit avoir la couleur de la pensée. Rogneux: 

Pensez que c'est pour les galeux , 
Et saint Job est pour lies rogneux ; 

Est-il dit dahs l'inventaire des 'masses attribue à HansKnoISlock dans 
H.Etienne, (Apùlog, T. III. p. a44') J^i/^gmtux .-«i je ftirs les èom- 
plexions tristes et les homme! haignettx , èommeles enpKs&tés. m 
( Montaigne. ) Chagrins , grondeurs. ( Ti^voux. ) Voyez fabks'sui- 
vante , note 10.) 

(7) Et moi , Loup , fehjerai scrupule? «Voyez ce que c'est que 
le bonheuir , disolt im Loup à la vue d'uh'Corbîean.posé sur le 'dos 
d'un* Mouton ! Ce monstre de mauvais ai»gare est porté Ik tran- 
quil»ement ; le Berger ne lui dit rien ,' et moi , malheureux ! si j^ag- 
prochois seulement de ce Mouton imbécille , tous, les Chiens galop- 
peroient après moi. » Marie' de France. Dans lés jPâ^/iaiiar de Le 
Grand. ( T. IV.édit.in-8«.p.356.) . ' ' 

Tome II. S 
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(8) Thibaut V Agnelet , nom da Berger ^i « dans la Farce d<r 
Patelin , est mis en jnstice par le Drapier y son maître , pour lui 
AToir friponne ses Montons. 

■ (9) Amix meU de i'àge ttor. Les fruits , les légumes , le laitage 
firent la première nourriture des honunes innocens. «Et puis, tous 
appeliez les Lions et les Léopards b^tes sauvages ! dit Plntarquc (*) » . 
On s'étonne que le bon La Fontaine ait pu ajouter qu'ils ont raisonde 
i'étre. Quelle raison , juste ciel ! peut-il donc y avoir à être cruel et 
sanguinaire? Quoi ! parce que les hommes furent si souvent des bétes 
féroces , il faudra que les Loups viennent prendre à leur école et la 
leçon , et le droit de la férocité ? Depuis quand l'exemple du crime 
en a-t-il été l'excuse ou le titre? Convenons avec un littérateur 
philosophe , que > dans certaines fables de cette seconde partie , la 
conclusion n'est pas également heureuse. Le plus souvent pro* 
fonde , lumineuse , intéressante, et amenée par un chemin de fleurs^ 
quelquefois elle semble aussi commune , fausse et mal déduite. 



FABLE VII. 

1/ Araignée et VHirondelle. 

i^ Avant La Fontaine)* Lativs. Abstemins 1 fab. 4* 

yj Jupiter, qui sus de ton cerveau , 
Par un secret d'accouchement nouveau , 
.Tirer Pallas (1) , jadis mon ennemie (2) , 
Entends ma plainte une fois en ta vie ! 
Prognë (3) me vient enlever les morceaux; 
Caracolant (4) , frisant Tair et les eaUx (5)| 
Elle me prend mes Mouches à ma porte: 
Miennes je puis les dire -, et mon rëzeau 

^■— — ———.——— —^.—.——1—1— ——^^ 

(*} Premier Traité : S*'d est loisible de manger ehaiè^ traduck 
'd*Amyot« 
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£a seroit plein sans ce maudit oiseau t ' . 
Je l'ai tissu de matière assez ïbrte (6). 

Ainsi , d*im discours insolent , 
Se plai^oit TÀraignéé autrefois tapissière^' 

Et qui lors étant filandière (7)^ 
Prétendoit tmlacer tout insecte Tolant. 
La steur de Phiiomèle , attentive à sa proie,' 
Malgré le bestion , happoit Mouches dans Pair (8) ,* 
Pour ses petits, pour elle, impitoyable joie, 
Que ses enfans gloutons, d'un bec toujours ouvert Ç 
D'un ton demi formé, bégayante couvée, ' 
Oemandoient par des cris encor malentendus (9). 

La pauvre Aragne (lo) n'ayant plus 
Que la tête et les pieds , artisans superflus > 

Se vit elle même enlevée. 
L'Hirondelle eu passant emporta toile, et tout,^ ^ 

Et l'animal pendant au boutb 

Jupinpout chaque état mit deux tables au monde(l i}t 
L'adroit , le vigilant, et lé fort sont assis 

A la première \ et les petits 

Mangent leur reste à la seoonde4 

(Depuis La Fontuine)» Latiits. Desbilions , Lir* Œ. fàb. 4<^ 

OBSERVATIONS DIVÉK&ÈS. 

(i) O Jupiter! etc. Ce Diea > iii<h>iilJiiodé d^iia yiolcntmal dû 
iète ) implora le secoars de Vulcaia , qui , d'an cotip de haebe ; lui 
OQ^fit la céte. Il eo sortit la Déesse Pallas toute arm^e. AllégQ|:;ie 
poétigoe pour signifier qae la sagesse est émnkéi^ de la toate-pois^ 
sance des Dieux. 

. (3) Jadis mon ennemie. Voyez dans Oride (JIfétam. L« Vt» ) 
rJiistoire de la ^erelle d^Araclwé vrw Miante ou FaliaSk 

Sa 



378 t t V R E X. 

(3) Prog né, l/hironAiAiit d'iiiijonrd^htti<$coitaairefoîs nne femme, 
épouse de Térëe, êous le nom de Progné, et sœur de Philooièle. 
On a cité plusieurs fois leurs aventures. 

(4) Caracolant, Causant; du yieux mot caroîe^ conserye' dans 
la langue italienne. 

Si tout rayi des sauts dé vok caroies, 

(Rpntard.) 

(5) Frisant l'air et les taux. L'aîltf de Tciiseatt peut bien frisit 
Feau î mais l'air ! 

(6) Je t'ai tissu de matière assez forte. Oui > assez , pour qu'on 
M. Bon , premier Pre'sident de la Cliambre des Comptes Ôe Mont- 
pellier , en formait différens onvrages, tels que bas , mttaiaes , ete, 
aussi forts , et presque aussi beaux que les ouyrages faits avec b 
soie oi^din^'re. 

(^) FUandière, « Il ne savoît rien pins avant ; que dévider n'a 
^ «fcheveau , ou Bien disputer avec vint Jilandière. ( Décameron , troi- 
sième Journée, ^. 3i. } ■ 

(8) Malgré le bestiony happoit Mouches dans l'air, Bestiortt 
^ vieux mot très-peu ijsitë, même dans les anciens. Happoit Mouchçs 

dans l'air. Sola auium non nisi in votatu pascitur , a dit Pline.. 
(Hist, Nat, L. X. ch. 4.) 

(9) Pour ses petits , etc . 

îpsàsqne volantes • 
Ore ferunt y dulcem nidts imuitibns esv^am» 

{ ^*'S'* Georg, Liv. IV, vers 16 et ly, ) 
On ne peut guère douter que t<a Fontaine n^art eu dessein d'imiter 
ce vers de Virgile. (Coste. ) Mais ce dont il n'a trouve le modèle 
^e dans la nature , et Fexpression ^ae <bnis soh g^nié > c'eit la 
description qui suit : 

Que ses enfans gloutons , ^un bec toujours ouuert f 
Jj*Un ton demi-^orméj bégayante couvée, 
Demandoient par des cris encor mal entendus. 
Mal entendus n'est pourtant pas le terme propre. Ils le ioht ïrtl^f 
bièu pour le bonheur de 'T Araignée. Il falloit mal HHicalês, 

(10) La pauvre Aragne , d'autres e'c/ivoient autrefois, -^/ô>5«*« 

^ De vous chiikiger p6ur èe's laides Araighes , etc. 

'(P". MiAanlt, leDoetrin.de Càitr.)' 
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De là notre mot Arai§née , venu da grec Arachné^ qui nous 
a doQue' notre mot Argneux, dit Barbazan. Argneux est un^q^ç- 
relieur ; tel fut , dît-on , le caractère d^ Arachnë , changée en Arai- 
gnée., pour avoir prëtenda mieux broder que Minerve. On psononce 
encore ce mot danf bien de« proviiices Araigi%eu^^ ( ^isfeit, sur 
l'Orig- de la Langue franc, p. 44* } 

(il) Jupin pour chaque état, etc. Ecoutons M. Marmontel: 
« Rien p^est plus vrai ; mais cela ne suit point de Texemple de TArai- 
gnëe et de THirondeile \ car FAraignée , quoique adroiie et vigi- 
lante > ne laisse pas de mourir de faim. Ne seroit-ce pQJnt |^opf 
déguiser ce défaut de justesse , que , daus les vers que je viei^s àç 
citer, La Fontaine n^oppose que les petits à Tadroit > au vigilant 
et au fort? Si an Ken des petits , il eût dit le faible, le négligent 
et le mal adfoiJL , on eàt senti que lea deux dernières de ces 
qualités ne coovenoient poiji^t à TArai^pi^^* )>'( Poét* -frdi^^p T. II. 
p. 480. ) 



FABLE VII L 

La Perdrix» et les Coqs. 
{Aidant Là Fontaine), Grecs. Esope, fab. 10. 

Jl ARHi de certains Coqs incivils , peu galans , 
Toujours en noise (1) et turbulents , 
Une Perdri?: étoit nourrie. 
Son sexe et Tho^pitalitié , 
De la part de ces Coq» , peuple à Fsniipur "fQtt/i ^ 
Lui faisoient espérer beaucoyp d'honuéteté : 
Ils feroient les honneurs de la ménagerie. 
Ce peuple cependant fort souvent en Furie , 
Pour la dame étrangère ayant peu de respect , 
Lui donnoit fort souvent d'horribles coups de ]be,G, 
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D*abord elle en' fut affligée : 
Mais, sitôt qu'elle eut vu cette troupe enragée 
S'eutrebattre elle<>méme , et se percer les. flancs^ 
Elle se consola. Ce souffleurs mœurs , dit-elle : 
JHe les accusons point ; plaignons plutôt ces gens (2}: 

Jupiter sur un seul modèle 

N'a pas formé tous, les esprits ; 
n est des naturels de Coqs et de Perdrix (3% 
S'il dépendoit de moi , je passerois ma vie 

En plus honnête compagnie. 
lie Maître de ces lieux en ordonne auirenaent. 

Il nous prend avec des tonnelles (4)> 
lïous loge avee des Coqs, et nous coupe les ailes : 
C'est de l'homme qu'il fiaut se plaindre seulement. 

(Depuis La FofiUUn^). Fmhça.is. Fables en chantons , L. V- 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE. 

Peruiiii^. Cet Oiseau commun se nourrit de Pourvus 
et d'œufs de Fourmi, de grains de blé, de baies et de 
feuilles vertes. La Perdrix court plus (^^u'elle ae vole. Oki 
en distingue de plusieurs espèces , toutes bonnes è^ man- 
ger. Elles ont quatre doigts , trois devant et uu derrière;; 
la queue courte , le plumage grisâtre et tacheta. 

Coq , Oiseau>trop connu pour qu'il soit nécessaire de 
feveniï'swr la descriptien que nous en avons faite a^tfears. 

OÇÇEUVATIOpfSf PÏVERSES^ 

On^ne miti noise on discord entre amiii. 

(Louise Labhé, JElé^* RI. p. 1x5*} 

Jfe se dit plus qii^en style bourgeoiii^ 
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(3) iVc les accusons, point ^ plaignons plutôt, JainaU il n'a etë 
|>1ds vrai de dire qae Tame de FëcriTaîa se ptint dans ses oa<# 
Trages. L^onde la plus pare ne réfléchit point Pioiage avec plus 
de fidélité que ces fables le caractère de leur auteur. Le génie ^i 
ranime n'est, comme sa belle ame, ni mç'chanti ni misanthrope , 
mais ami délicat du vrai , du bon , prenant les hommes tels qu^ils 
•ont , et les croyant plus souYCnt dignes de compassion c[iie d* 
liaine. 

(3) // est des naturels de Coqs et de Perdrix» On a retenu co 
vers comme proyerbe. Et les précédons , depuis le vers 

Elle se consola ; ce sont leurs mœurs , dit-'clle ; 

Quelle douce sensibilité ! que de naturel et de grâce tout à-Ia-fois ! 

(4) Tonnelles y filet particulier pour prendre 4es Perdrix» La 
tonnelle est une figure de cheyal ou de bœuf en bois peint , que 
le chasseur pousse deyant lui pour faire entrer la Ferdrix dans le 
filet ou tonnelle; qui a quinze pieds de queue. 



FABLE IX.' 

Za Chien à gtd on a coupé les oreille». 

« 

i}u*Ai-JE fait pour me voir ainsi 

Mutilé par .mon propre inaltre (1) ? 

Le bel état où me voici ! 
Devant les aiitres Chiens oserai-je paroltre ? 
Q Rois des animaux , ou plutôt leurs tyrans^ 

Qui V0U9 feroit choses pareilles 7. 
Ainsi crioit Mbuflar (â) , jeune do^'e ; et les geflS*^ 
Peu touchés de ses cris douloureux et perçanta^ 
Venoient de lui coupler sans pitié les oreilles. 
Mouflar y f royoît perdre. Il vit avec le temps 
Qu'il y gagnoit beaucoup : car étant d^^ture 
À piller ses pareils y mainte mésavent^P» 

S 4 
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L'avuroit fait retourner clie^ lui 
'Avec cette partie en cent lieax altérëe : 
Çliien hargneux a tonjonrs Torellle déchirée. 

Le moins qu'on peut laiaser de prise aux dents d'autrnî ^ 
C'e«l le mieux. Quand on n'a qu'un endroit à défendre , 

On le munit , de peur d'esclandre (3) : 
Témoin maître Mouflar armé d'un gorgerin (4) ; 
Du reste ayant d'oreille autant que sur ma main.: 

UtL Loup n'eût su par où le prendre. 

{Depuis La Fontaine }. Fkaitçais. Fables en chansons i L. I. 
lab. 4i* 

OBSEil^yATIONS DIVERSES. 

(') Ou'tfi^J^yaù pour me voir ainsi ? etc. «Après le sentiment 

êe la donlenr physit^pie , rient celai de Tinjustice qni lui fait subir 

sn pareil traitement , ft pu» TindignatioB contre Tiagratitude ; 

enfin Famonr-propre à son tonr^ Devant Us autres Chiens oserai-^ 

je paroiire? ( Gbanpf^rt. } ^ 

(a) Mouflar f corps à grosse tête , Tient dn mot mt^. On croi- 
roit qn^nn Ge'nte. çnpe'riewr s'est présenté à La Fontaine ponr lui 
dire : « Je Tais ^mener deyant toi les animaux , et tn leur donneras 
des noms » . 

(3) De peur d'esclandre. Je dooiecpie le mot eselsndre ( scan- 
dalum ) ait jaqatws «tésyHot^nae i^accidfsn^, 

(4) Got^erin. Gros oolli^r bërisse' de pointes de fer , donji oi^ 
arme le eol dn Cbien contre les attaques du Loup , qui essaye de 
le prendre à la ^or^^e. Villon ëerivoit Gorgery etMarot Gotjgerain, 
Bofsl l'eyplîqoa pia h^utâse-ooL 

Iiem^. donne à maftre Fsaaceis 

V^ ^aiU^ §€^r^ery d^Ecoss^is. 

( Gr, Testant, p. Sc). ) 

Un fabuliste moderne a profité de cette expression r 

Vois-tu l^mmdenté , ce robuste mâtin , 
Si bien nlKi , fier de son gorgerin, 

{FubL nouv. L. I. t. i. i vol. in-^^. en i^GS. ) 
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Le Berger et le RoU 

{Avant La Fontaine ). Ouientaut. Pilpay , T. II. tffèrmitej 
et T. III. fable du. Lion et du Renard, — ^LATiNS.Camerar. p. 167. 

ÎJevx dein(ms(i), à leur gré, partagent notre vie, 
Et deison patrimoine ont chassé la raison. 
Je ne Toia point de cœur qni ne lenr sacrifie : 
3i TOQ8 me demandez leur état et leur nom , 
J'appelle l'un , Amour ; et l'autre y Amlution. • 
Cette dernière étend le plus loin son empire: 

Car même elle entre dans l'amour. 
Je le ferois bien voir : mais mon but est de dire 
Gomme un Roi fit yenir un Berger à sa Cour. 

Le conte est dubon temps (2) , non du siècle où noussommes. 
Ce Roi vit un troupeau qui couvroit tous les champs , 
^en broutant , en bon corps, rapportant toupies ans , 
Grâce ail soins du Berger j de u*ès-notables sompies. 
Le Berger plut au Roi par ses soins diligents^ 
Tu mérites , dit-il , d'être pasteur de gens (3) : 
Laisse-là tes Moutons , viens (4) conduire des Hommes: 

Je te fais Juge souveraia. 
Voilà notre Berger la balance à )a msiinit 
Quoiqu'il n'eut guère vu d'autres geus qu'ua Herraite, 
Son troupeau , ses Mâtins , le Loup (5) y et pui$ c'esl tout 
Il ayoit du bou sens : le reste vient ensuite» 

Bref « il en vint fort bien à bout.. 
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L'Hermite , son Toisin , accoamt pont Ini dire : 
Veillé-je, n'eflt-ce point un songe qne je yois? 
Vous fayori! vous grand! Défiez-yous des Rois. 
Leur fareur est glissante (6), on s'y trompe *, et le pire^' 
C'est qu'il en coûte cher ; de pareilles erreurs 
Ne produisent jamais que d'illustres malheurs. 
Vous ne connoissez pas l'attrait qui vous engage : 
Je TOUS parle en ami ; craignez tout. L'autre rit : 

Et notre Hermite poursuivit : 
Voyez combien déjà la Cour tous rend peu sage. 
Je crois Toir cet aTeugle (7) , à qui , dans un Toyage ,' 

« Un Serpent engourdi de froid, 
Vint s'offrir sous la main : il le prit pour un fouet \ -' 
Le sien s'étoit perdu , tombant de sa ceinture, 
n rendoit grâce au ciel de l'heureuse STenture, 
Quand un passant cria : Que tenez^yous^ ô Dieux! 
Jettez cet animal traître et pernicieux , 
Ce Serpent. — C'est un fouet. — C'est un Serpent, tous dis-jc : 
A me tant tourmenter quel intérêt m'oblige ? 
Prétendez-Tous garder ce trésor 7 — Pourquoi non > 
Mon fouet étoit usé, j'en retrouTC un fort bon ; 

Vous n'en parlez que par envie. 

•— L'aveugle enfin ne le crut pas , 

Il en perdit bient6t la vie : 
L'animai dégourdi piqua son homme au brasw , 

Quant à vous , j'ose vous prédire 
Qu'il vous arrivera quelque chose de pire. 
— Eh ! que me sauroit-il arriver que la mort ï 
MîUe dégoûts viendront , dit le Prophète Hermite^ 
n en vint en effet : l'Hermite n'eut pas tort. 
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Mainte peste de Cour fit tant, par maint ressort , 
Qae la candeur du juge|piinsi que son mérite, 
Furent suspects au Prince. On cabale , on suscite 
Accusateurs et gens grevés par ses arrêts : 
De nos biens , dirent-ils, il s'est fait un Palais. 
Xe Ptince voulut voir ses richesses immenses. 
Il ne trouva par-tout que médiocrité , 
Louanges du désert et dé la pauvreté : 

C'étoient là ses magnificences. 
Son fait , dit-on , consiste en des pierres de prii: : 
Un grand^coffre en est plein , fermé de dix serrures* 
Lui-même ouvrit ce coffre , et rendit bien surpris 

Tous les mac&ineurs (8) d'impostures. 
Le coffre étant ouvert , on y vit des lambeaux , 

L'habit d'un gardeur de troupeaux^ 
Petit chapeau , jupon , panetière, houlette , 

Et , je pense , aussi sa musette. 
Doux trésors ! se dit«>il, chers gages , qui jamais 
N'attirâtes sur vous l'envie et le mensonge , 
Je vous ^prends: sortons de ces riches Palais 

Gomme l'on sortiroit d'un songe! 
Sire , pardonnez-moi cette exclamation. 
Javois prévu ma chute en jnontant sur le faite (9). 
^ m'y suis trop complu : mais qui n'a dans la tête 

Un petit grain d'ambition ? * 

{Depuis La Fontaine), Y ultsclm, Fc^nelon {Dialogues des 
Morts , Fables & la suite) Histoire éCAObée, — Boursanlt, comë* 
^e d'Esope h la Cour, scène dernière. Fables en diansonSy. Lu IY<. 
ftb. ai. — LàTiss. Dcftbillons; Li^. IX. fiib.fi. 
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OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Deux démons, . . j'a^peUéttun , Amour. Pfail. Desporte», 
( daos une de les Elégies. } 

Amour 9 poissant Dèmw , qui, le premier de» Pitiu» 
Atoîs franchi le sein du chaos , etc. 

Ce mot a passé des Caldéent chez toos les peuples , pour dçfi^ 
gner les Esprits ou Génies , inspirations ^ sentimens qoi influent 
snr les actions de» hommes. — «Voilk, dans quelques lignes, tout 
un traité de morale. 

(2) Ce conte est df/k bon* temps. Oh ! le ^oit temps que le 
temps d^aatcefois , disent nos poètes ! Si Thomme est mt qnfani 
toujours avide de TaTenir , c^est aussi le vieillard d^Horace, regret' 
tint sans cesse le passé. 

(3) Paste^r de gens , imité 4'Homère. , qni appelle ainsi lea^ 
Rois. Le type de cette belle expression se trouve d^ns l'Ecriture» 

(4) f^ien. Voyez L. XII. fab. i. note 7. 

(5) Le loup. L'ennemi des troupeaux n'est point oublié dans la 
nomenclature que fait le poète du petit monde oà son Berger avoit 
jusques là vécu. P<)iirqnoi ? c'est qne 4*0* ^ monde oauTean 0% 
il va être transplanté , i i trouve^^ encore Ifi Loitp , et arec des 
formes bien plus cruelles. 

' (6) Leurfaueur est gHssante , etc. Ces vers ennoblîroient le style 
le plus grave. 

*^ (7} «^ «!«><' voir cet atfe^gfe. Apologue trèf'copni^ll se iroionr 

dans Esope 9 fable 17? j f^hédfe, L. IV, f. 16 j Marie de France 
( Y^opet). Desbillons , L. II. f. 4^ ; Benserade , f. 8, etc. j et rap* 
pelle un sujet à peu près semblable déjà traité par La Fontaine 
dans son sixième Livre. 
^8) Afachjneurs , machiifatenrs , 8pto\% 1^4 e^^çt. ^ 

(9) J^^i'ois prévu ma çhûle en n^ontçnt sur ie faite» 7^ 

Et monté snr le faite , *il aspire à descendre , 

Avoit dit le grand Corneille. 

■ Cet apologue , un de ceux auxquels notre poète ait le plus con- 
aei^é le caractère oriental , est un modèle parfait du s^yle histo- 
•riqne dans le gense fiunilier. Est-il rien de plus délicalr. que ce 
vers ? 
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Et je pense aussi sa musette {*), 

Rien de plus tonchaat que cet autre : 

Doux trésors ! se dit-il , cherà gages i 

lise croit à la place da Berger. Là Fontaine et M. de F<?nel<m ont 
embelli dans leur imitation le dénouement de Tapologue iniïien \ 
et c'est cette imitation qne Boursault a transportée dans la der- 
nière scène de son Esope a la Cour , « d'une manière si henreuse , 
€t qui laisse pour l'auteur une forte impression d'estime, » ( Mep* 
cure de France , Man 1 784. ) 
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Les Poissons et le Berger qui joue de la flûte. 

m 

(Avant La Fontaine), Grecs. Esope, fab. i3o. Aphtone, 
fab. 33. — Latins. Le Pogge, faceiiœ (à la suite de TEsope de 
Londres, 1719, page 172}. 

X I K G 18 qui , pour la seule Ânnetté 

Faisoit résonner les accords 

D'une voix et d'une musette 

Capable de toucher les morts , 

Chantoît un jour le long des bords 

D'une onde arrosant des jprairies , 
Dont Zéphyrebabitoit les campagnes fleuries. 
Annette cependant à la ligne péchoit : 

Mais nul poisson ne s'approcboit. 

La Bergère perdoit ses peines. 

Le Berger q[ui , par ses cbansons ^ 

{*) La Fontaine avoit bien senti le charme de ce yers, car il Fa 
imite' de sa fable du Loup devenu Berger {Vvi» IIL fab. 3 ) ; et il jr 
lait tout aussi bien. * 
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Ei&t Bttixé des inkamaines , 
Crut , et crut mal , attirer des poissons* 
n leur chanta ceci (i) : Citoyens de cette onde , 
Laissez votre Nayade (a) en sa grotte profonde; 
Venez voir un objet mille fois plus charmant. 
Ne craignez point d'entrer aux prisons dé la Belle ; 

Ce n'est q[u'à nous qu'elle est cruelle : 

Vous serez traites doucement ; 

On n'en veut point à votre vie. 
Un vivier vous attend plus clair cpie fin cristaL 
Et qnajid à quelques-uns l'appèt seroit fatal , 
Mourir des mains d'Annette est un sort que j'envio. 
Ce discours éloquent ne fit pas grand effet ^ 
L'auditoire étoit sourd aussi bien que muet. 
Tircis eut beau prêcher : ces paroles miellées 

S'en étant au vent envolées , 
Il tendit un long rets. Voilà les poissons pris : 
Voilà les poissons mis aux pieds de la Bergère. 

O vous, Pasteurs d'humains, et non pas de brebis jj 
Rois, qui croyez gagner par raison les esprits 

D'une multitude étrangère, 
Ce n'est jamais par là que l'on ^en vient à bout : .. 

Il y faut une autre manièjçe : 
Servez-vous de vos rets, la. puissance fait tout (3). 

> 

(Depuis La Fontaine), Fravça.is. Fables en chansons» L. I. 
fab.34. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Il leur chanta ceci, etc. Madame Deshonlières , Coulanges; 
Vfibhé d« Latteignant lui-même ont-ils de phis jolies cbansons ? 



^ 
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(1} yotf9 iVaya<le> Nymphe des eaax. Daoala composition d'an* 
de ses Idylles, M. Gesner a profite avec saccès de Tidee mytbo' 
logique qui attache ces DiTÎaites tatelaires aux fontaines et aus 
Arbres qui les bordent, 

(3) La puissance fait tout. L'expérience de six années de mal- 
heurs, comparables aux seuls forfaits qui les ont amenés, a pro- 
noncé entre cette sentence de La Fontaine , et les systèmes de la 
politique nouyelle. Mais aussi, de cette opposition de principes sort 
une affreuse vérité ) quUl eût vécu de nos jours , cét% homme si 
Bon , si excellent , on lui eût fait un crime d'avoir pensé commt 
quarante siècles , d^avoir dit ce que nous voyons ^ et pour ce pré- 
" tendu crime, pour peut-être moins encore, sa tête, la tète de La 
Fontaine f&t tombée sur nn échafaud ! ! ! 



.■^.^■^^M^Xi^^^'%»'^>'^>».«'^<^^>/^.'^i ^»^^i^^^fc^.>^^^»^p« 



FABLE XII. 

l^es deux Perroquets , le Roi et son Fils. 

{Avant La Fontaine)» Oxieittaux. Pilpay , T. 10. pag. 98. 
— Grecs. Esope , fah. 191 . 

jLJ b u X Perroqnet3 , l'un père et l'autre .fils ; 

• * 

Du r6t d'un Roi faisoient leur ordinaire : 
. Deux demi-Dieux , l'an fils et l'autre père ^ 
De ces oiseaux faisoient leurs favoris. 
Li'àge lioit une amitié sincère 
Entre ces gens (1). Les deux pères s'aimoient ^ 
Les deux enfans, malgré leur cœur frivole , 
L'un avec l'autre aussi s'accoutumoient (a) , 
Nourris ensemble , et compagnons d'école, 

C'étoit beaucoup d'bonneur au jeune Perroquet ; 

Car l'enfant étoit Prince, et. son père Monarque. 

Par le tempérament que lui donna la. Parque (3)^ 

Il aimoit les oiseaux- Un Moineau fort coquet , 
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« 

Et le pltu'amoiurenx de tome la Province (4) y 
Faisoît aussi sa part des délices du Prince. 
Ces deux rivaux (5) un jour ensemble se jouants , 
Comme il arrive aux jeunes gens , 
Le jeu devint une querelle. 
Le Passereau., peu circonspect , 
S'attira de tels coups de bec , 
Que demi-mort, et traînant l'aile, 
On crut qu'il n'en pourroît guérir. 
Le Prince indigné fit mourir 
Son Perroquet (6). Le bruit en vint au père. 
L'infortuné vieillard (7) crie et se désespère. 
Le tout en vain \ ses cris sont superflus 
L'oiseau parleur est déjà dans k barque : ^ 
Pouv mieux dire , l'oiseau ne parlant plus 
Fait qu'en fureur sur le fils du Monarque j 
Son père s'en va fondre , et lui crève les yeux* 
Il se sauve aussi-tôt ; et choisit pour aSjle 

Le haut d'un pin. Là , dans le sein des Dîettx^ 
Il goûte sa vengeance en lieu sAr et tranquille (8). 
Le Roi lui-même y court , et dit pour l'attirer : 
Âmi , reviens chez moi : que nous sert de pleurer ? 
Haîttê , vetigeance et defuil , laissons tout à la porte. 
Je suis contraint de déclarer , 
Encor que ma douleur soit forte , 
Que le tort vient de nous : mon fik fut l'agresseur. 
Mon fils ) Non : e'est le Sort qui du coup est l'auteur. 
La Parque avoit ^crit de tout temps en son livre , 
Que l'un de nos entants devoit cesser de vivre. 
L'autre de voir, par ce malheur. • 

Consolons-nous 



FABLE XII. 

t]!i)hsoloiis-'nous tous deux , et reviens dans ta cage> 

Le Perroquet dit : Siré Roi., 

Crois-tu qu'après un tel outrage 

Je me doive fier à toi ? 
^u m'allègues le Sort : préCeijds-tu , p^r ta foi 
Me leùrer de l'appât d'un profâne langage (9) ? 
IS^is que la Providence , ou bien, que le Des^ii^ 

Règle les affaires du inonde , 
H e^ écrit ïà-haut qu'au faîte de ce Pin , 

Ou dans quelque forêt profonde ^ 
J'achèverai mes jours loin du fatal objet 

Qui doit t'etre un juste, sujet 
De haine et de fureur (10). Je sais que là yetigéancé 
Est un morûeau de Roi *, car vous vivez en Dieux (1 1 )• 

Tu veux oublier cette offense t 
Je le crois : cependant , il me faut ^ pour le mieux ^ 

Éviter ta main et tes yeux* 
Siré Roi, mon ami , va-^t'èn , tii perds ta peine , 

Ne me parle point de retour : 
L'absence est aUssi bien un reqiède à la haine ^ 

Qu'un appsureil centre ramcmr (1 2)* 

< ( Depuis LaFoMàine, ) Frav çi is. Senëçtf .( <r;>nte : leJKàïnufck), 
Autres imitations indiq|[aees daafe la deraiàre AQt(»4e çetCb f«b],«. 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLS. 

IPer ROQUET , oiseau indien d'origine , dçvehu domear 
tique , tant il s'apprivoise aisément. L'ëducatiof) ^ rinlclusr 
trie humaine , eii adoucissant ses mœurs ^ lui ont deVieioppé 
l'organe delà Voix, et en ont 'perfectionné la souplesse i 
Il vit trës-long-témps ^ mais il «st sujet au mal cadhc. 
Tome II, T 
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On lui connoit beaucoup d'adresse pour construire son 
nid. La femelle pond deux œufs, que le mâle couve à 
son tour. Ses œufs sont blancs , à-peu--prës de la grosseur 
de ceux d'un Pigeon. Les Perroquets font rarement des 
petits dans nos climats. Oh sait j qu'outre la beauté de 
son plumage , une des propriétés qui lui attirent les regards 
de l'homme , c'est la faculté qu'ils d'imiter son langage et 
le cri des animaux. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

,(i) Entre ces gens. Ce terme seroit has à Tégard de Demif 
Dieiix', il est impropre, appliqué à des Perroquets. 

(a) S^accoutumoient, Foible. Des enfarts nourris ensemble doi'- 
Tent être depuis long-temps accoutume's l'un à Tautre. 

(3) Par le tempérament que lui donna la Parque. La Par^e 
préside au dénouement de la yïe plus quVUe n'en dirige les incli- 
nations. Tempérament est ici bien yague , et un peu maté- 
rialiste. * 

(4) I^ort coquet et le plus amoureux , etc. Qu'a de commun tout 
cela arec Tamitié qu'on lui porte ? 

(5) Ces deux rivaux. Lesquels ? Sont-ce le Moineau et le jeune 
Prince ? Mais comment sont-ils rivaux ? 

(6) Son PerroqueU Non le sien , mais celui de son père, meur*' 
trier du Moineau. * 

(7) L'infortuné vieillard. Le lecteur tf besoin d'être averti qu« 
ce vieillard est un Perroquet. 

(8) Dans le sein des Dieux ^ il goûte sa ver(geance. Allusion 
à cette maxime impie , que la vengeance est U plaisir des Dieux, 
Tout ce morceau est obscur et puéril. 

(9) D*an profane langage. Est-ce donc un langage profane , 
que celui qui attribue au Sort , ou à F influence des Parques ^ 
Divinités subalternes , un événement qui porte le deuil dans deux 
familles ? 

• (10) Loin du fatal objet 
Qui doit être un juste sujet 
De haine et de fureur. Ce fatal objet , quel est-il ? Le fils du 
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i>riiice ? Mais peHUil être ponr son père un sujet éhc haine et de 
JUreur? Le jeune Perroquet? Il ëtoit indifférent an Monarque» Quel 
est donc l'objet duquel Totseau veut s'éloigner ? Ott dèyme bien. 
le sens de Tauteur^ man il faut le cherchée 4 et La Fontaine n'A 
|>as coutume d'étré aussi enyeloppd 

( 1 1 ) Za irengeance 

Est un morceau de Roi; car vous vipez en Dieux, Point dé 
liaison entre ces detix iclees. Cette manière de parler à un RoMta 
|>ersonne est d'ailleurs outrageuse. Sire Roi y mon ami y quelques 
Vers plus bas , est d'une indëcenté familiarité. Quandoque bonus 
dormitat Êomehis, 

(13) £* absence est aussi bien un iremèâe a ta haine , 

Qv^un appareil contre famour. Ces deux vers répatent tons 
les défauts précédens. La maxime qu'ils énoncent est d^une Térité 
d'expérience , exprimée avec force , âTeC précision et noblesse. Il 
ne faudroit cependant pas examiner s'ils sont bien, h lelit place. 

L idée tle cet apologue a fait bien des imitations , ou du moins 
elle s'est présentée à plus d'un écrivain. Dans la fable 191 d'Esope , 
tin Serpent tue le fils d'un laboureur, à dessein on par accident 
bn n^en dit rien. Le père veut venger cette mort en tuant le Ser ! 
'peut ; il porte et manqué son cotip : la pierre qui fermoit la retraité 
flu Serpent à seUle été frappée. Quelque temps après , étant re- 
tourné avec du pain et du sel pour attirer l'animal , dans l'espé' 
Tance qu'il auroit tout oublié , celui-ci lui dit : Jamais je ne croirai 
à ton amitié, tant que je verrai cette pierje , tt que tu verras U 
tombéatt de ton fils. 

Dans Marie, de Fraùcè^ suivie par Caméràrius C') , tin Dragoit 
^i habitoit une crevasse de rocher , avoit lié avec nu paysan dii 
Voisinage Un commerce d'amitié et de service». Le paysan portoit 
nu Dragon un vase de lait , et celui-ci lui donnoit en récompensé 
une pièce d'or. Tant de magnificence excite la cupi4ité de la 
femme du villageois , qui propbse à son mari de tUer lé iiossessenr 
des trésors qn'dle suppose. Notre homme se laisse tenter j il prend 
Une hache , se rend le soir au rocher avec du lait , çt saisiissant lé 



UL^ 



(*) Marie àcFrâttte. [Ysopet, ^sle Càstçitriunt , ^aatawê, de Ssint-Ger-^ 

• ... 1 
lli^n-des-Près , n^* 1 S30 ] , unité plutôt que traduit par M. Le Grand , Fa- 

hliëux^ T..iy. pag, 405, éi» ia-ia ^ ftp, 331 , é4.itt-8** CaneraiittJ , fable i$9. 

Ta 



sgi L I Y R E X. 

Biomeat eâi le Dràgoa saiToare le bteavage , lève m haclie podt 
le fnppcr. L'animal Tapperçoit et s'etofoit. La bacbe retombe , et 
ne frappe que le rocber. Le crime ne resta pas impuni : ék» la 
Btait m^me , le fik da traître « ses Cheranx , ses Boeufs , ses Mon* 
tons , toat pe'rit. Le paysan yient demander grâce et réeonciliatioft 
an serpent: 

Mel*ci, ponr Dien , de mon méfiait^ 
* Qyte ge soie si yotre amis , 

Corne ge Tai este jadis. 

Non , reprend le Dragon ; non , jamais ; c'en est fait entre 
nons. Je ne sais comment je pourrois supporter ta présence , tant 
que j'aurai sous les yeux l'empreinte de ta trahison; ni toi non 
plus, tu ne pourrois oublier.^ en yoyant le bercean de ton fils, que 
c'est moi qui lui ai donne' la mort. 

Veut-on retrouver le ge'nie de La Fontaine dans une compo- 
sitidn plus moderne? qu'on lise le conte du £lalmack, par M. de 
Sénecéf ouTrâge délicieux , auquel il n'a manqué qu'un nom plna 
illustre , et je ne sais quel bonbeur de circonstances , pour être 
mis à cAté des chefs - d'œuvre de La Fontaine , de Pi/on on de 
Voltaire. ( Voyez le second vol. dé l'Elite des Poésies fugitives ^ 
p. 4'* ) ^^ Féditenr , Luneau«de Boisgermain y observe > aveè 
raison , que cette pièce , le chef-d'œuyre de Sénécé ^ ne se trouve 
point dans le recne^ de ses Œuvres. 



FABLE XIII. 

Xa Lionne et t*Out&. 

.M ERE Lionne avoit perdu son Faon : 
tJn Ciiasseur l'ftvoit pri^. La pauvre inforinneff 

Poû^^oît tift tel rugissement , 
Que toute la forêt éioh importunée (i)» 
La nuit , ni $Ott ofcsciiirite , 
Son silence ei se^ imtres jcharmes^ 
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De la Reine des bois n'arrétoient les vaearmes {%), 
lïal animal n'étoit du semmeil visité. 

L'Ours enfin lui dit : Ma commère (3) ^ 

Un mot sans plus : Tous les enfans 

Qui sont passés entre vos dents , 

N'avoient- ils ni père ni ^lère î 

-^Ils en avoient. — S'il lest awi j 
Et qu'aucun y de leur n:^6r( n'ait nos tâtasro||ipae», 

Si tant de mères se scmt tues , 

Que ne vous taisezrrvûiis aussi ? 

— - Moi me taire ? Moi , malheuvense ! 
Ah ! j'ai perdu mon fils ! Il me faudra traîne^ 

Une vieillesse douloureuse (4). 
— Dites-moi , qui vous force à vous y condaç^neç } ■ 
•r- Hélas ! c'est Iç De/stip qui me hait. — Ces pairolea- 
Ont été de tous temps en là bouche de tous» 

Misérables humains, ceci s'adresse à vous. 
Je n'entends résonner que des plaintes frivoles. 
Quiconque , en pareil cas , se croit haï des Cieux , 
Qu'il considère Hécube, il rendra grâce au]tDie.ux(5). 

( Depuis La Fontaine), Fraitçats, Fables en cHansoilS; Lit. I. 
fab. i4* — Ital. Lui^. Grillo, fav. 6%. 

NOTE D'HISTOIRE NATTJREJLtE. 

La Lionne est, Jans toutes ses dimensions, environ 
d'un quart plus petite que le Lîon. Celui-ci porte une 
crinière , ou plutôt, un long poil , qui couvre toutes les 
parties antérieures de son corps, et q.ui devient. to.uj.9jurs 
p}us long à mesure qu*il avance en âge. La LàouDe n'a . 
jamais ces longs poils, quelque vieille qu'elle aoit. La 

T 3 
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Lionne y natarellement moins forte , moins courageuse ^ 
et plus tranquille que leLion^ devient terrible^ dès qu'elle 
a des petits. Honiëre la représente 

Menant dansi lea forét& ses timides enfans 'y 
A Taspect des chasseurs , son coii^rage s^irrite , 
Et coarre de son poil ses yeux e'iincelans. 

( Jliade , c)i. 17 , vers i53 , trad. de Rochefbrt. ) 

Elle ne connoît alors aucun danger ; elle se jette indiffe-^ 
remment sur tout ce qu'elle rencontre } elle le met à mort , 
9e charge ensuite de sa proie , et l'a porte à ses Lionceaux ^ 
auxquels elle apprend de bonne I^eure à sucer le sang et 
il déchirer la chair ^ 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) JEltoit Utiportunée, La Fontaii^e ^ ramène à son acception, 
latine ce tnot trop foible en français polir Vimage qa^il décrit. En 
parlant de Tarqnin , odienz à toi^te la viMe 1 Gice'ren avoit dit ^ 
« Qttaaguknt haud scio an taH importuniiate vir amicos haberà 
potuerit* Encore est>il donteux qu'avec ce caractère insupportable,, 
«n tel homme ait pu trouyer dea amis. » {DeAmicit-,) 

(9) Vf^carmes n^est pojnt co^unu^ an ploj^ieic- Cependant on 
toit d^s ]V^arot. : 

Loraqu^ viendront Ie$ pe'rillenx vacarmes. 

(3) Ma commère , rapprocha de la Reine des bois , denz vert. 
^Im. liant , Cait usf. cooJtr^&te p]as plaisant que juste. 

(4) Il me faudra traîner y e\fi^ IVJ^aynard, dj^is un^e Ojdfi su( la 
Mort dcsa fille : 

Qui me oonsole excite ma colère , 

Et le repos est un bien que je crains ; 

Mon den\l me plaît ^ et me doit toujours plaire-^ 

Il me tient lieu de celle que je plains. 

(5) Qu*il considère Héçube , femme de Priam , Roi de Troye , 
içëdnite en esclavage , après avoir vu périr sous ses yeux Priam. , 
la plus grande partie de ses enfans , sa ville , spn rojaume , et la 
plupart de. ses habitans. La philosopjliie. a pli^s djan« fois essavj» 
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ce raisonnement contre Texcès de lai donlear. Marins assis sur les 
ruines de Carthage , n*a plus le droit de se croire malhear«ux. Eh ! 
comment se plaindre que la mort fasse la guerre à Thomme , lors- 
qu'elle soumet à son empire, et les monumens , et les rochers les 
plus durs^ lorsqu'elle efface de la mémoire des siècles jusqu'aux 
dernières traces des choses ? 

Mîramnr periisse homines , monumenta fatiseunt^ 
Mors etiam saxis , nominibnsque yenit ^ 

a dit ënergiquement le poète Rutiiius. Donc; pour finir arec 
Malherbe: 

Apprenez ,. âmes vulgaires y 

A mourir sans murmurer. 

Le g<?nie de La Fontaine » un peu languissant dans le cours dé 
cette fable ; s'est ranimé à ses derniers yers. 



FABLE XIV. 

£,€8 deuxuiveiûuriers et le 'PcdUnum* 

(At^ant La Fontaine), OrichtAux, Pilpay ; T. I. p. 3471 

AvcvTSi chemin de fleurs ne conduit à U gloire; 
Je n'en veux pour témoin, qu'Hercule et ses trayanx; 

Ce Dieu n'a guère de rivaux ; 
J'en voispeu dans la FabIe,encor moins dans l'Histoire. 
En voici pourtant un que de vieux talismans (1) 
Firent chercher fortune aux pays des romans (a)« 

Il voyageoit de compagnie. * 
Son camarade et lui trouvèrent un poteau 

Ayant au hatit cet écriCeau : 
Seigneur aventurier, s'il te prend quelque envie 
De voir ce queft'a vu nul Chevalier errant (3) , 

T4 
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TV n\» qu'à passer ce torrerU / 
JPms , prenant dans tes bras un Elq^hant éb»^ éhême \ 

Qtie kl verras couché par terre , 
Le porter, d'une haleine, au sommet de ce mar^. 
Qui menace les Cieux de son superbe front, 
luvax, des deux Cheyalieis saigna dii nez (4) : Si f^nde 

Est rapide autant qtie profonde , 
Dh-il , et supposé qu'on la puisse passer , 
Pourquoi de FEIépliant s'aller embarrasser ? 

Quelle ridicule eutreprise ! 
lie sage Taura fait par tel art , et de guise (5) ^ 
Qu'on le pourra porter peut-Atre quatre pas : 
Mais jusqu'au haut dumont! d'une haleine! iln'est pas 
Au pouvoir d'un mortel ; à moins que la figure 
ITe soit d'un Eléphant nain^ pjgmée, avorton, 

Propre % mettre au bout d'un bâtOA : 
Auquel cas , où l^onneur d'une telle avenittreX^) ? 
On nous veut attraper dedans (7) cette écriture ; 
Ce sera quelque énigme à tromper un enfant: 
C'est pourquoi je vous laisse avec votre EléphanU 
]^ç çaisoniieuir parti , l'Aventurier se lance 

Les jeux clos, à travers cette eau. 

Ni profondeur, ni violeuce 
Ne purent \^x^kx.et \ et selon récriteau ^ 
Il vit spn Eléphant couché sur l'autre rive^ 
Il le prend y il l'emporte (8), ^^ haut du zn^nt arrive^ 
Rencontre une es|^mide, ^t puis une cité. 
IJu cri par l'Eléphs^t est ausçi-tôt }etté. 

Le. peuple au^-tôt sort en armes. 
1>?^,t autre Aventui^ier^ au t>rui( de ces alarmer , 
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AuFoU fui. Celui*ci , loin de tourner le dos , 

Veut rendre au moins sa vie , et ^mourir en Hëros. 

II fut tout étonné d'ouïr cette cohorte , 

Le prockmer Monarq[ue au lieu de son Roi mort. 

Il ne se fit prier que de la bonne sorte. 

Encor que le fardeau fût , dit-il , un peu fort. 

Sii^te (9) en disoit autant quand on le fit saint Père , 

( Seroit-cé bien une misère 

Que d*étre Pape ^ ou d'être Roi ? ) 
On reconnut bientôt son peu de bonne fo|. 

Fortune aveugle suit aveugle hardiesse* 
Le sage quelquefois fait bien d'exécuté j 
Avant que de donner le temps à la sagesse 
D'envisager le fait, et sans la consulter. 

OBSERVATIONS DIVERSES, 

(i) De vieux talismans , figures avec on sans inscriptions , aux- 
^pielles les charlatans et diseurs de bonne arenture attachent des 
propriét<fs merveilleuses y telles que de guérir certains maux , ou 
de donner la connoissance de l'avenir. ' ' " 

(a) Au pays des Romans , espaces imaginaires , comme les faits 
dont ils sont le théâtre. Ch. Sorel a fait dans sa Bibliothèque une 
description géographique de ce pays. 

(3) Cheualier errant , courant de contrée en contrée pour cher* 
cher des aventures. 

(4) Saigna du nez, Glém'. Marot: 

(iOrs désespoir saigna du nez»* 

( Ep. pour M, de la Roque» ) 

On lit aussi dans le Décaméron : «c Non pas comme elle avoh 
fait en Orient , là oîi quiconque saigne du nez , monstroit signe 
manifeste de mort inévitable». ( Décam, prem. journée , page 3. 
trad.fran^^inS^t Lond. 1757.) De là cette expression prover-- 
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biale pour rendre le man^e de courage produit par la craiate da 
danger. 

(5) Et de guise , qu'on ie pourra porter. De manière , ne se 
dit plus. ^ 

(6) Auquel cas , oh l'Honneur d'une telle entreprise. L^aatear a 
omis nn mot essentiel : où sera l'honneur? 

(7) Dedans, Dessous , dessus, dedans^ tons ces mots sont bannis 
du langage noble. 

(8) // le prend , il remporte. Comment ? Dans ses bras ? Sur se9 
épaules ? Le poète auroit bien fait de citer ses autorités. 

(9} Sixte en disoil autant. Cardinal sous le nom de Montalte ; 
il ne parut au ConclaTe <£u'ay«c les dehors d^an vieillard succom- 
bant sous le poids des années. Quand on Tayertit que l'élection 
d?un successeur à Grégoire XIII , pourroitbien le regarder , il ré- 
pondit avec l'air de Thumilité , qu^ilctoit indigne donnai grand et si 
redoutable honneur j q[uMl manquoit des talens nécessaires à une vaste 
administration , etc. Elu Pape ; il fit voir en lui un homme tout 
différent. Le Cardinal de Médicis lui ayant ùAt compliment sur 
la bonne santé dont il jouissoit depuis son élection , après avoir 
été si infirme durant son cardinalat : N'en soyez pas surpris y 
répondit Sixte-Quint j je çherchoîs alors les clefs du paradis, et 
pour les mieux trouver f je baissois la tête j mais depuis qu'elles 
sont entre mes mains , je ne regarde <que le Ciel, n'ayant plus besoin 
des choses de la Terre. 

On ne s^ attendait guère 
A voir un Pape en cette affaire». 



FABLE XV. 
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ZéCS Lapina, 
DISCOURS 

M, PE tA ROGHEFOUCAULT ^). 

J E me suis souvent dit , voyant de quelle sarte 

L'homme agît , et qii'il se comporte 
£n mille occasions comme les animaux : 
Le Roi de ces gens-là n'a (i) pas moins de défauts 

Que ses sujets ; et la nature 

A mis dans chaque créature 
Quelques grains d'une masse où puisent les esprits (a):- 
J'entends les esprits corps , et paitris de matière. 

Je vais prouver ce que je dis* 

A l'heure de l'amit^ soit lorsque la lumière 
Précipite ses traits dans l'humide séjour ^ 
Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière y 
Et que, n'étant plus nuit , il n'est pas encor jour (3) , 
Au bord de quelque bois sur un arbre je grimpe ; 
Et nouveau Jupiter , du haut de cet Olympe (4), 

Je foudroie à discrétion 
. Un Lapin qui n'y pensoit guère* 
Je vois fuir aussitôt toute la nation 

Des Lopins , qui sur la bruyère ^ 

Ç^) Sor M. le Duc de Ia $,ocI)efbucauIt , Voyez Lit. I. fabl. 1 1« 
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L'œil éyeillé, l'oreille au guet (5), 
S'égayoiem , et de thim parfomoient leur hanqwtm 

Le bruit du eoup fait que la bande 

S'en Ta cbercher ^ 6Ûre(é 

Dans la souterraine cité : 
Mais le danger s'oublie \ et celte peur si grande 
S'évanouit bientôt. Je revois les Lapins , 
Plus gais qu'auparavant , revenir sous mes mains. 
Ne reconnoit-on pas en cela les humaina ? 

Dispersés par quelque orage y 

A peine ils touchent le port , 

Qu'ils vont hasarder encor 

Même vent , même naufrage. 

Vrais Lapins , on les revoit 

Sous les mains de la fortune. 
Jbignobs à cet exemple une chose commuixe. . 

Quand des Chiens çtirangers passent par quehjuç endroit 
Qui n'est pas de leur détroit.^) , 

Je laisse à penser quelle fêteî 

Les Chiens du lieu n'ayant en tête 
Qu'un' intérêt de gueule , à cris, à coups de dents 

Vous accompagnent ces passants 

Jusqu^aux confins du territoire. ^ 

Un intérêt de bien , de grandeur ^ et de gloire , 
Aux Gouverneurs d'EiaU^ à certaina Gaiurtisans ^ 
A gens de tous métiers ^ en fait tout autant fiiireu 

On nous voit tous, pour l'ordinaire , 
Piller le survenant^ nous jeuer jsur sa peau. 
La coquette et l'auteur sont de ce caractèi^e : 
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' Malheur a Técrivain nouveau ! 
Le moins de gens qa'on peut à l'entotur dug&teau (7) ,' 

C'est le droit du jeu , c'est Taffaire. 
Cent exemples pourront appuyer mon discours : 

Mais lesi ouvrages les plus courts 
Sont toujours les meilleurs. En cela j'ai pour guide 
Tous les maîtres de l'art , et tiens qu'il faut laisser 
Dans les plus beaux sujets .^elque chose à penser : 

Ainsi ce .discours doit ce^er. 

Touà qui m'ayez donné ce qu'il a de solide , 
Et dont la modestie égale la grandeur , 
Qui ne pûtes jamais écouter sans pudeur 

La louange la plus permise , 

La plus juste , et la mieux acquise ; 
Vous enfin dont à peine aî-je encore obtenu 
Que votre nom re^ùt ici quelques hommages, 
Du temps et des censeurs- défendant mes ouvrages , 
Comme un nom qui des ans et des peuples connu , 
Fait honneur à la France, en grands noms plus féconde 

Qu'aucun climat de l'Univers , 
Permettez-moi du moins d'apprendre à tout le monde , 
Que vous m'avez donné le sujet de ces vers. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(t) Le Roi Je cet gens^îh^ etc. Les Bâtes traasforiuées.en^eiif .' 
c^est que ces gens - là rassemblent si fort aux derniers de leurs 
snjets ! La Fontaine ne Toyoit plas dans tout cela qa'un seul peuple, 
^u^ttne ménoe famille. 

(3) Qttelque grain d'une masse oit puisent les esprits. Ce 
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fysiéme tient & la ^k>ctriae des Pythagoriciens , ainsi cxprijxkée par la 
poésie latine : 

• ' k » . • Totam infusa per artus 

Mens agitai molem , et magno se corpore miscet. 

( ^/leirf. L. VI. T. 736.) 
Esprits animaux et yitaax , sont , en termes de physique > Ui 
parties les plus volatiles du corps, qui servent à faire toutes aies 
opérations» -^Nons ne prétendons point de'fendre la doctrine con)- 
tenue dans ces vers. ' 

'(3) Et que n'étant pins mUt, it n* est pas encor joutr, H seroit 
impossible de rendre avec une précision à-la-fois pins élégante et 
pins fidelle ce passage incertain des dernières te'nèbres de la nuit 
aux rayons naissans de Faurore. G^est du Vernet. En voici oa 
autre essai dans un écrivain coaitemporain. a Dans le temps qui divise 
la nuit d'avec le jour , et auxquels les' foibles rayons de FailrDre 
commençant à percer les voiles épais des ténèbres , laissent à dis- 
cerner à Toeil si cet intervalle est du jour ou de la nuit , j'ai fait 
un songe , etc. ( Recueil des QLuwr. de la Suze et de JPé/isson, 

T. m, p. 180.) 

(4) Et nouptau Jupiter, du Haut de cet' Olympe , 

Je foudroie à discrétion , etc. Depuis que le Génie eût fait de 
la langue françoise sa conquête, et bientôt après son patrimoine , 
une foule dUdées qu^il auroit paru d'abord impossible d'y trans- 
porter, lui sont devenues en quelque sorte familières, et cela, par 
le charme des images et des comparaisons ; la prose elle-même 

> 

s'est ressentie de cette noble hardiesse j ainsi elle oseroit dire ; 
Jfatteinds d'un plomb meurtrier ; mais combien la poésie a plus 
d'élévation et d'audace I Ce plomb meurtrier a les effets de là 
foudre, il est la foudre elle-même. La^nain qui l'emploie est doue 
nne main qui foudroie ^ et voilà le : Je foudroie a discrétion. Mais 
la foudre est l'apanage distinctif de Jupiter '\ et parce que la ctme 
d'un arbre seroit un siège trop vulgaire pour le plus puissant des 
Dieux , le lieu de la scène deviendra l' Olympe , comme le Chas- 
seur en est le Jupiter : Et nouveau Jupiter , du 'haut de cet 
Olympe, etc. 

(5) L'çsil éweillé, F oreille, au §uet^ etc. Gomme toutes ces 
idées sont naïves et gracienses ! commue elles contrastent ^aveo les 
vers qui précèdent ! 
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(6) De leur détroit. Ressort, ëtendae de pays soumis à telle 
îarisdîctîon \ du latia districtus , d*oîi Von a fait district* 

(7) A Pentour du gâteau. On dit proTérbialcineiit qa'il y a bien 
des gens à partager le' gâteau , quand il y plusieurs cohéritiers 
dans une succession , ou des intéressés dans une affaire , lesquels 
ont part an profit. — Certains critiques un peu sévères ont jug4t 
que la fin de cette fable n'en yaloit pas le commencement. 

Observez que La Fontaine a intitulé cette jolie pièce devers: 
Discours , et non point Fable, 



FABLE XVI. 

tLe Marcfiand, le Gentilhomme ^ le I^dlre et le 

fils de Roi, 

( Avant La Fontaine ). Orientaux. Pilpay , T. III. p. 334. 



Q 



UATEE chercheurs (1) de nouveaux mondes, 
Presque nuds , échappes à la fureur des ondes , 
iCJn Trafiquant , un Noble , un Pâtre , un fils de Roi | 

Réduits au sort de Bélisaire (2) , 

Demandoient aux passants de quoi 

Pouvoir soulager leur misère. 
De raconter quel sort les. avoit assemblés , 
Quoique sous divers points tous quatre ils fussent nét^* 

C'est un récit de longue haleine. 
Us s'assirent enfin au bord d'une fontaine ; 
Là , le conseil se tint entre les pauvres gens. 
Lé Prince s'étendit sur le malheftr des grands. 
Le Pâtre (3) fut d'avis , qu'éloignant la pensée 

De leur aventure passée , 
Chacun fit de son mieux , et s'appliquât au soin 

De pourvoir au commun besoin. 
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La plainte, a)outa-t-il, guérit-elle son homme ? 
TrayaiUonis: c'est de quoi.nous mener jusqu'à Rome. 
Un Pâtre ainsi parler ! Ainsi parler ? Croit-on 
Que le ciel n'ait donné qu'aux têtes couronnées 

De l'esprit et de la raison (4) ; 
Et que de tout Berger , comme de tout Mouton ^ 

Les connoissances soient bornées ? 
L'ayis de celui-ci fut d'abord trouvé bon 
Par les trois échoués au bord de l'Amérique. 
L'un, c'étoit le Marchand, savoit l'Arithmétique^ 
A tant par mois , dit-il , j'en donnerai le^ôn. 

J'enseignerai la politique, 
Reprît le fils de Roi. Le l^oble poursuivit | 
Moi je sais le Blason , j'en veux tenir école. , 

w 

Gomme si ^ devers l'Inde , on eût eu dans l'esprit 
La sotte vanité de ce jargon frivole. 
Le Pâtre dit : Amis, vous parlez bien t mais quoi"? * 
Le mois a trente jotirs , jusqu'à cette échéance 

Jeùnerons-nous , par votre foi > 

Vous nie donnez une espérance 
Belle, maie éloignée -, et cependant j'ai faim. 
Qui pourvoira de nous au diner de demain ? 

Ou plutôt , sur quelle assurance 
Fondez-vous, dites-moi, le souper d^aujourd^hui ? 

Avant tout autre c'est <îélui 

Dont il s'agit : votre science 
Est courte là-dessils : ma main y suppléera. 

A ces nfots , le Pâtre s'en va 
Dans un Bois : il y fit des fagots , dont la vente ^ 
Pendant cette journée et jpendant la suivante , * 

Empêcha 
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Empêcha qu'un long jeûne à la fin ne fit tant 
Qu'ils allassent là-bas exercer leur talent. 

Je conclus de cette aventure., 
Qu'il ne faut pas tant d'art pour conservel: ses jours ; 

Et^ grâce aux dons de la nature, 
La main est le plus sûr et le plus prompt secours (S), 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Quatre chercheurs , engages dans de longs voyages snr mer. 
Chercheur est beau, quoique antique. Bossuet l'cnipldie encort 
dans son Oraison funèbre de la Heine d'Angleterre, 

(a) Bèlisaire , ^General des arme'es de TEmpereur Jnshnicn ^ 
disgracie, dit-on , dans sa vieillesse par ce même Empereur, fut 
réduit à mendier ^on pain sur ^s grands chemins de cette Rome 
qu'il avoit saurëe du fer des Vandales et des Gotbs. Peu d'opi*. 
nions ont trouva autant de confiance parmi les écrivains , et de 
crédulité patmi les peuples. Il est aujourd'hui prouvé qu'elle n'est 
due qu'à la m^ignité de Phistorien Procope. ( V. le Traké des 
Erreurs populaires, de Brown, et l'Histoire du Bas - Empire ^ 
de M. le Beau, oh elle se trouve résolue avec autant de sagacité 
que d'érudition. Mais on diroit que tous les arts ont fait ici unb 
conjuration contre Thistoire;» Le mensonge seul a des ailes , et 
ne fait que bien difficilement revenir sur ses pas. 

(3) Le pâtre y paysan dont l'emploi est de paître les bestiaux. 

(4) Croit-on que le Ciel n'ait donné, etc. M. de Voltaire a dit 
de même, 

Quelquefois nn.Virgile , un Ci<^éron sauvage 

Est chantre de paroisse, ou bailli de villagie. 
C'est un commentaire piquatit du mot de Gicéron t Sœptè ^ub soif^ 
dido pallio latuit sapientia* 

(5) La main est le plus sUr et le plus prompt secoun, La maftt 
prête secours , elle n^est point le secours même. 



Fin du dixième Hprex 
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FABLE PREMIÈRE. 

a * 

Le Lion» 

(Avant La Fontaine)» Giiecs. Esope, fab. 134*-— Fraitçais. 
Marie de France. Yaopet ( le Lion , le Loup et le Renard» ) 

OuLTAS Léopard autrefois 

Eut, ce dit-on (1), par mainte aubaine (2), 
Force Bœufs dans ses prés , force Cerfs dans ses bois y 

Force moutons parmi^a plaine (3)« 
Il naquit un Lion dans la forêt prochaine. 
Après les compliments et d'une et d'autre part , 

Comme entre grands il se pratique, 
Le Sultan fit venir son Yisir le Renard, 

Vieux routier et bon politique. 
Tu crains , ce lui dit-il , Lionceau mon voisine 

Son père est mort , que peut-il faire ? « 

Plains plutôt Ig pauvre orphelin. 

U a chez lui plus d'une affaire ; 

Et devra beaucoup au destin , 
S'il garde ce qu'il a sans tenter de conquête* 

Le Renard dit , branlant la tête : 
Tels orphelins , Seigneur , ne me font point pitié \ ' 
Il faut de cehii'-ci conserver l'amitié , 

Ou s'efforcer de le détruire , 

Avant que la griffe et la dent 
Lui soit crue , et qu'il soit en état de nous nuirC/. 
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Ny perdez pas un seul moment. ' 
fai fait son h(M:oseope : il croîtra par la guerre» 
Ce sera le meilleur Lion 
Pour ses amis qui ^^oit sur teire : 
Tâchez donc d^en être , sinon 
Tachez de Uaffoiblir. La harangue fut Vaine» 
Le Sultan dormoit lors ; et dedans son domaine 
Chacun dormoit aussi , bâtes, ^ens*, tant qu'enfin. 
Le Lionceau détint vrai Lion. Le tocsin (4) 
Sonne aussitôt sur lui t l'alarme se promène 

De toutes parts , et 1^ Yisir 
Consulté Ik-dessus , dit avec un soupir : 
Pourquoi l'irritez-^vous ? La chose est satis remède» 
En vain nous appelons mille gens à notre aide. 
Plus ils sont, plus il coûte , et je ne les tiens bons 

Qu'à manger leur part des Moutons. 
App&isez le Lion : seul il passe en puissance 
Ce monde d'alliés vivant sur notre bien* 
Le Lion en a trois (5) qui ne lui coûtent rien , 
Son courage, sa force , avec sa vigilance. 
Jettez*lui promptement sous la griâe un Mouton t 
S'il n'en est pas content , jettez-en davantage. ' 
Jôignez-j quelque Bœuf: choisissez: , pour ce don f 
Tout le plus gras du pâturage : 
. Sauvez le reste ainsi. Ce conseil ne plut pas ^ 
Il en prit mal ; et forée Etats 
Voisins du Sultan en pâtirent : 
Nul n'y gagna , tous y perdirent. 
Quoi que fît ce monde ennemi ^ 
Celui qu'ils cràignoient fut le maître* 

Va 
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-Proposez-vous d'avoir le Lion pour and , 
Si vous voulez le laisser croître (6). , 

(Depuis La Fontaine). Latins. DeibUlont, Lît. X. fab. 4^« 
•— Ital. Luig. GviUo} far. 66. 

OBSERVATIONS DIVERSES.* 

(i) Ce dit-^H. On parloit ainsi autrefois , et Ton n^en etoit pas 
choque. Notre langue s^est affranchie de ces encktîques oiseuses 
qu^elle tratnoit après elle. Ces sortes de particules peuvent ex- 
pliquer et justifier par Tantorite de^Tusage celles dont la poésie 
grecque est remplie. Un excellent grammairien de nos jours les 
comparoit à ces plantes qui croissent et s'e'Ièyent autour d^un tronc 
rigoureux , se nourrissent de stt-séve , et. lui rendent en ornement 
ce qu'elles en reçoivent en substance. 

(a) Mainte aubaine. Produit d'une succession inattendue qui 
tient d'un étranger. Boileau a dit : 

Un Aigle sur un champ prétendant droit d'aubaine , 
Ne fait point appeller un aigle à la huitaine. ' 

(Sat.Vni. vers 147.) 

(3) Parmi la plaine» Gomme dans nos anciens- auteurs; 

Parmi les champs ^ parmi les rues crier. 

(Charles d'Orléans , J^o/Zac/e. Marot, Amyot, etc.) 

(4) Tocsin f Cloche qu'on frappe à coups pressés , pour ayenir 
le peuple de prendre les armes à l'approche de l'ennemi. 

(5) Le Lion en a trois , etc. Cette image est belle , et la no- 
blesse de l'eiq>ression correspond parfaitement k celle de la. 
pensée. Je la crois imitée de Çhaudieu , dans son poème enl!honneu£ 
d'Uonorius. 

(6) Si vous voulez le laisser croître. Croître et maître ne rime- 
roient ensemble qu'autant qu'on prononceroit croître au Heu de 
croître .* mais l'usage f ce maître suprême, du langage. , ayant fixé 
sa prononciation I la prosodie dcTenue plus sévère n'admet plus 
ces rimes équivoques. Au reste, ces deux vers sont devenus pro- 
▼ernes. Il est peu de Livres plus remplis de ces traits , qui son( 
faits pour 1« peuple; et de ceux qui conyienueot aux esprits deli^ 
catsi 
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FABLE II. 

'Lea Dieux voulant instruire un fils de Jupiter, 
Pour mouseigneue le duc Du Maiiie. 

J upiTER eut nn fils (i), qai se semant du liea (â) 

Dont il tiroit son origine, 

A voit Tame toute ditine; 
L'enfance n'anne rien : celle du jeune Dieu 

Faisoit sa principale affaire 

Des doux soins d^aimer et de plaire. 

En lui , Famaar et la raison 
Deyancèrent le temps , dont les ailes légères 
n'amènent que trop tôt , hëlas! chaque saison. 
Flore aux regards riants , aux charmantes manières, 
Toucha d'abord le cœur du jeune Olympien (3). 
Ce que la passion peut inspirer d'adresse , 
Sentiments délicats et remplis de tendresse, 
Pleurs, soupirs , tout en fut : bref, il n'oublia rien. 
Le fils de Jupiter deroit, par sa naissance , 
Ayoir un autre esprit , et d'autres dons des cieux , 

Que les enfants des. autres Dieux. 
Il sendbloit qu'il n'agit que par rémim^eence (4) ^ 
Et qu'il eût autrefois fait Le métier d'amant , 

Tant il le fit parfaitement. 
Jupiter cependant voulut le faire instruire. 
Il assçnibla les Dieux ^ et dit : J'ai su conduire 

V 3 
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Seul et sans compagnon jusqu'ici rUniyeFs. ^ 

Mais il est des emplois divers 

Qu'aux noi|YQàux Dieux je distribue. 
Sur cet enfant chéri j'ai donc jette la vue. 
C'e^ mp9 sang ; tQut est pl^îii déjà d? ses Autels (S)* 
Afin de mériter le rang des immortels : 
n faut qu'il sacbe tout. Le maître du Tonnerre 
Eut à peine achevé, que chacun applaudit. 
Pour snYoiç lojit y Ven(m% n'avoit qi|e trop d'esprit/ 

Je veux j dit le Pi^u de la guerre „ 

Lui montrer moi-même cet art 

Par qvà maiat^ Héros ont eu pare 
Anx honneurs de l'Oljriape , et grossi cet Empire^ 

Je sers^^son msultrede lyre. 

Dit le blond e| docte Apollon. 
Et moi , reprit E[0rcule h la peau de Lio» y ' 

$on maître à suimonter les vices , 
A dompter )e3 transports , monstres empoisonneurs > 
Gon^me Hydres renaîssiaiït sans cesse daQsles coeurs.' 

Ennepai des çipU^^ délices ,. 
Il appreiidra de moi l^ sentiers peu battiis 
Qili ppiènent ^w Ijiopneiirs s^x les pas des vertus 

Quaçd ce viîit sm Pieu de Cy thère ^ 

Jl di| qu'il lui mpptrçroit tout. 
L'Amour avoU msqn : de quoi ne vie^Ll k boni 

L'esprit joi^t au désir de plaire ? 

OBSERVATrONS DIVERSES. 

(ï) Jupiter eut unfil^. Le Jupiter de cette fable est Louis XIV^ 
et son fils, M. le Pue du Maine, pince d'un natuiel doux, et 
Uès-ip&uuii./ 
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Ce n^est pas la première fois que les poètes ont transporte aux 
maîtres de la Terre le nom et les attributs des Labi tans du Ciel. 
On sait trop avec <][ueïl« basse adulation les écrivains du siècle 
d^Auguste l'eniTroient de l'encens réservé pour les Dieux. Horace 
le fait asseoir h la table des immortels , dont il partage le breuvage 
céleste 3 Virgile , plus rampant , met anx pieds de son idole non- 
seulement la Terre et ses éUmens , le Ciel et ses constellations 4 
mais le sceptre de Pluton , mais le trident de Neptune , et le trône. 
m(îme du grand Jupiter. Ces flatteries peuvent servir , sinon d'ex- 
cusei au moins d'objet de comparaiton, à celles dont on accabla 
Louis XIV. 

(a) Se sentant du liçiu Pris dans la pensée d'Horace : Fortes 
créant ur fortibus et bonis, 

, (S)Du jeune Olympien, Nom particulièrement affecté à Jupiter. 
Ici le poète en fait un héritage de famiUat 

(4) // semblait qu'il n'agfl que par réminiscenee. Le fonds de 
cet éloge appliqué à tous les cnfans précoces , est dans une pensée 
de Cicérbn y qui l'avoit empnmtée de Platon* 

(5) Oestmon sang ; tout est plein âéj^ de ses «vCe/j. Autre imi> 
tation de traits également fameux dans l'antiquité. I^a nature ne 
suffit donc pas encore au génie ; elle a besoin d'être fécondée par 
Tàrt, alimentée par l'exemple. C'est le feu du Ciel nécessaire à 
Prométkée pottr allumer son flambean. 

Cette fable , d'un genre nouveau , est nue ode «oact éontique 9 un 
tableau qui réunit la grâce à l'imagination, la richesse de l'or* 
donnance à la pom][>e du coloris y digne en nn mot du pinceau 
de Rubens. 
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FABLE III. 

Le Fermier, le Chien et le Renarde 
(Avant La Fontaine). La»ti9s, Abstemina, fab. 149. 

JLiE Loup et le Renard soat d'ëtranges Toisins ! 
Je ne bâtirai point atj^tour de leur demeure. 

Ce dernier guettoit k toute heure 
Les Poulea d'un Fermier : et quoique des plus fins ^ 
U n'ayoit pu donner atteinte à la volaille. 
D-\ine part l'appëtit , de l'autre le danger , 
iN'étoient pas au compère un em^rras léger^ 

Eh quoi! dit^il ^ cette canaille, 

Se moque impunément de moi ? 

Je vais , j^e viens , je me travaille , 
Jimagine cent tours : le rustre , en paix chez soi ^ 
«Vous fait argent de tout , convertit en monnoîe 
Ses Chapons, sa poulaille (1) : il en a même au croc :^ 
Et moi , maître passe , quand j'attrape un vieux Coq^ 

Je suis au comble de la joiel 
Pourquoi Sire Jupin (a) m'a-t-il donc appelle 
Au métier de Renard > Je jure les puissancea 
De l'Olympe et du Çtyx , il en sera parlé. 

Roulant en son cœur ces vengeances,, 
Il choisit une Auit libérale en pavots (3)« 
Chacun étoit plongé dans un profond repoa; 
Le maître du logis , les Valets , le Chien même y 
Poules, Poulets, Chapons, tout dorxaoit«^Le Fermier 



FABLE II L 3i3 

liaissant ouvert son poulailler , 

Commit une sottise extrême. 
Le voleur tourne tant, qu'il entre au lieu guette; 
Le dépeuple , remplit de meurtres la cité. 

Les marques de sa cruauté , 
Parurent avec l'aube (4) : on vit un étalage 

De corps sanglans et de carnage. 

Peu s'en fallut que le Soleil 
Ne rebroussât d'horreur vers le manoir liquide (5). 

Tel , et d'un spectacle pareil (6) 
Apollon irrité contre le fier Atride, 
Joncha son camp de morts (■7) : on vit presque détruit 
L'ost des Grecs (8) ; et ce fut l'ouvrage d'une nuit. 

Tel encore autour de sa tente , 

Ajax , à l'ame impatiente , 
De IVloutons et de Boucs fit un vaste débris (9) y 
Croyant tuer en eux son concurrent Ulysse , 
' Et les auteurs de l'injustice 

Par qui l'autre emporta le prix. 
Le Renard , autre Ajax , aux volailles funeste, 
Emporte ce qu'il peut , laisse étendu le reste. 
Le Maitr« ne trouva de recours qu'à crier 
Contre ses gens, son Chien : c'est l'ordinaire usage. 
Ah ! maudit animal , qui n'es bon qu'à noyer , 
Que n'avertissois-tu dès l'abord du carnage 7 
— Que ne Tévitiez-vous ? C'eût été plutôt fait. 
Si vous , Maître et Fermier, à qui touche le fait (1 o)^ 
Dormez sans avoir soin que la porte soit close , 
Voulez-vous que moi , Chien , qui n'ai rienà la chose ^ 
Sans aucun intérêt je perde le repos ? 
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Ce Chien parloit très-à-propos : 
Son raisonnement pouvoit être 
, Fort bon dans la bouche d'un Maître ; 
Mai& n'ëtant que d'un simple Chien (i i) i 
On trouva qu'il ne valoit rien : 
On vous sangla Te pauvre drille. 

Toi donc , qui que tu sois , 6 père db famille ! 
[Et je. ne t'ai jamais envié cet honneur (i a)] ; 
T'attendreaux yeux d'autruî quandtu dors, jfest erreur. 
Couche toi le dernier, etvoi$ fermer ta porte. 

Que si quelque affaire t'importe , 

Ne la fais point par procureur. 

( Depuis La Fontaine ). Latins. Le Jay, BibUath. Mhetor, 
T. II. pag. 75a. Desbillons, Liv. IX. fab. 8. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Sa poulailUn Vieille expression ^ue Ton ne regrette pas. 
Elle est iti terme de mépris , et par-là se trouye bien à sa place. 
J. B. Rousseau s^en est serri dans une de ses fables. 

(a) Pourquoi sire Ù^upin, etc. Le début de cette fiible avoit 
été d^tina exquise naïreté : la suite du récit jusuiîe les espéraacei 
du commencement. L^enjonement qui y règne d^ un bout à Fautre, 
la colère burlesque du renard et ses sermens , la poësie qui anime 
les descriptions qu*on va lire, la magnifieenec des similitudes, 
et Pédat d^ reflet qu^elles rejeiteat 6»r un fonds en apparenc* 
stérile, le ton plaisamment tragique du poète, élèyent cette fable 
au premier rang des chefs-d'œuvre de son auteur. 

(3) // choisit une nuit libérale en pavots. Un moderne fabnli&tc 
|i crn pouvoir changer ainsi ce vers en se'l^ppropriaut : 

n choisit une nuit en pavots libérale. 

\\ n'y a point à ce chax^pement un grand effbst d'iii|i|gpna(î«!ii« 

(4) Ai^ec l*aube dir jour. De a^ba^ blanc, parce que l'aube du 
jour est propr^mei^t cette blancheur qui commence à paroUrc 
«inssitôt que le soleil fie lère» 
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(5) Peu. s'en fallut que le soleil 

lYe rebroussât d'horreur, pic. Gomme la fable suppoM qu^il fil à 
l'aspect da festin qa* Atrée donna à son frère Th veste , lorsqa^il 
lui serrit à manger la chair de son fils Itîs. Combien cette com- 
paraison relève la médiocrité du sujet! et quel contraste dans cet 

étalage 
De corps sanglans et de carnage , 

Que le soleil réfuse dVclairer de ses rayons , quel contraste y dis'-je, 
ay^c le calme de cette nuit libérale eH pduots , o£i 

Chacun e'toit plongé dans un profond sommeil > etc ! 

CVst avec le même artifice que dans Virgile, le récit des crnellcs 
inquiétudes auxquelles se livre Didon amoureuse » est précède' de 
la belle description d'une nuit douce et tranquille , oii tout dort 
dans la nature , tout , excepté le cœur de l'infortunée Princesse. 
( V. Enéide , L. iy.'vers 80» ete. ) — ^Floriao a imité cette figure 
hardie dans sa fable 17 du Livre II. 

(6) Telj et d'un spectacle pareil. Ici la construction s'embarrasse ; 
c'est que l'exactitude grammaticale est sacrifiée à la précision. 

J'évite d'être long et je deviens obscur. 

(7) Apollon irrité f etc. L'alné des Atrides ( on petits-fils d'Atrée) 
Agamemnon , a enlevé Briséis à Chrysès , son père , prêfte d'Apol* 
Ion , qui , pour venger l'outrage fait à son ministre , envoie dans le 
camp des Grecs la peste et la mort. (Iliad, ch. I.) 

(8) L'ost des Grecs, Leur camp. Cle'm. Marot: ( Chanttoyalde 
la Coitcept.) 

Ceux de son o^ à grands tonnn^qs submis. 

(9) Ajax , , , de moutons et de boues fit un vaste débrifi. Dé« 
bris pour carnage. C'étoit une irrégularité du temps mémo de La 
Fontaine.'-^Ce trait de fureur est connu. Ce héros^ fils de TcIamon| 
disputa au sarge Ulysse les armes d'Achille; son concurrent l'ayant 
eoiporté 4ur lui, dan> le transport de ton ressentiment , il se jeta 
sur un troupeau qu'il massacra > croyant y voir les Grecs qu^ 
avoient prononcé contre lui.Florian dans la fable citée plus haut : 

Il tue i étrangle , égorge , et sa griSe sanglante 
Entasse les mourans sûr la terre étendus , 
Comité fit Diomède an quartier de Rhssas« 
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(lo) ji qui touche le fait. Le régime direct raudroit mieux.* 
(il) Mais n'étant que d* un simple Chien, De même, Sosie 
dan» Amphitrion, 

Tous mes discours sont Aes sottises y 
Partant d'un homme sans éclat j 
Ce seroi^nt paroles exquises , 
Si c^étoit nn grand qui parlât. 

(19) Et je ne V ai jamais envié cet honneur. Il fat père cepen- 
dant lui-même, ce bon La Fontaine; Taccasera-t-on d^avoir mé- 
connn les droits de la nature ? Non sans doute. Un tel soupçon 
est toujours un outrage pour le génie comme pour la vertu. Mais la 
préoccupation habituelle de son esprit suspendoit en lui le senti- 
ment , et arrétoit Texercice de ses devoirs. Il étoit père comme il 
étoit époux y presque sans le savoir. 

V 

FABLE IV. 

Le Song& d'un Hahitant du MogoL 

{Avant la Fontaine), Oriestaux. SÂadi. Gnlbtani dans 
d'Herbelot {Bibliùth, Onent,), 

O ADis certain Mogol (i)yit en songe un Visir (a) , 
Aux champs Elysiens possesseur d'un plaisir 
Aussi pur qu'infini , tant en prix qu'eu durée : 
Le même songeur vit en une autre contrée 

Un Hermite entouré de feux , 
Qui touchoit de pitié même les malheureux. 
Le cas parut étrange , et contre l'ordinaire : 
Minos (3) en ces deux morts sembloit s'être mépris*. 
Le dormeur s'éyeilla , tant il en fut surpris. 
Dans ce songe pourtant soupçonnant du mystère y 

Il se fit expliquer l'affaire. 
L'interprète lui dk : Ne vous étonnes point y 
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Votre songe a du sens; et si j'ai sur ce point 

Acquis tant soit peu d'habitude, 
C'est un avis des Dieux. Pendant l'humain séjour 
'Ce Yisir quelquefois cherchoit la solitude ; 
Cet Hermite aux Visirs alloit faire sa cour. 

Si j'osois ajouter au mot de l'interprète , 

J'inspirerois ici Tamour de la retraite ; 

Elle offre à ses amans des biens sans embarras , 

Biens purs , prësens du ciel , qui naissent sous les pas , 

Solitude où je trouve une douceur secrette , 

Lieux que j'aimai toujours , ne pourrai-je jamais (4)9 

Loin du monde et du bruit, goûter l'ombre et le frais? 

Oh ! qui m'arrêtera sous vos sombres asyles ! * 

Quand pourront les neuf Sœurs , loin des cours et des villes , 

M'occuper tout entier , et m'apprendre des cieux 

Les divers mouvemens inconnus à nos yeux , 

Les noms et les vertus de ces clartés errantes, 

Par qui sont nos destins et nos mœurs différent es(5)! 

Que si je ne suis né (6) pour de si grands projets , 

Du moins que les ruisseaux m'offrent de doux objets! 

Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie ! 

La Parque à filets d'or n'ourdira point ma vie; 

J| ne dormirai point sous de riches lambris : 

Mais voit-on que le somme en perde de son prix ? 

En est-il moins profond et moins plein de délices 7 

Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices. 

Quand le moment viendra d'aller trouver les morts, 

J'aurai vécu sans soins, et mourrai sans remords («j). 

(Depuis La Fontaine). Ailemavd». Hagedora (Songe d*un 
Derviche). 
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OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Certain Mo^ol, Habitant du royaume de ce nom dans ie# 
Indes. 

(2) Un yisir. Nom d'un grand ministr^ à la cour 'd^un^ Prince 
de rOrient*' . ^ 

(3) Minos. Roi etXegislatenr de Crète 1 dont la justice sévère 
fut si vantée , qu'on en a fait un des* trois Jflges charges de pro-> 
noncer dans les Enfers sur les bonnes ou mauvitises actions faites 
pendant la vie. Mais que fait Minos dans cette mythologie Per* 
saune ? 

■ (4) iVe pourrai'je jamais , ^ 

Loin du monde et du bruit, etc. Cens qui aimetxt à coMparrer> 
troureront de quoi satisfaire leur gfXut dai)s-uAe foule de mor^ 
ceanx iuspire's en ThouDeur de la vie cbampétre , par le dégoût du 
monde et le charme de la solitude. On les a réunis daas un Recueil 
intéressant et devenu rare , sous lé ùirt (en latin ) Déiicts de la vie 
champêtre. Affirmons que les vers de La Fontaine peuvent dis^ 
pater k ceux de Doileau , de M. Tabbé de Lille , de Roucher , de 
M. Collin d'Harletille sur^ le même sujet , le mérite d'être une 
des plus heureuses imitations de ces vers célèbres du poète latin : 

..... O ubi campi 
SperehiiM ! . . . . 6 qui me gelidis in vallibus Hanni 
Sistat y et iugenti ramorum protegat urnlvâ I 

( Geor^. Lib. II. v. 4^6. } 

(5) Par qui sont nos destins et nos mœurs différentes» M. Goste 
a judicieusement observé que cette adoption des principes chimé- 
riques de Tastrologie judiciaire mettoit notre poète en opposition 
avec lui-même 2 dans ces deux passages^ oîi ilies réfute avec aoflft^ 
de raison que d'éloquence ^ le ciel 

Auroit'il ioôprimé sur le front des étoiles 
Ce que la nuit des temps enferme d«ns ses voiles ? 

(Liv.ILf. i3.) 
Je ne crois point ^e la nature 
Se soif lié les mains , et nous les lie eneor , etc. • 

(L. VIILf. 16.) 

(6) Que si Je ne suis né, etc. C*«st encore* Virale qui a foBrai 
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le modèle de ce vers touchant , au second Livre de Ses Gtorgiqufis 
( ¥.433. ) Mais notre poète ne doit à personne lapense'e et Texpres* 
sion de ce vers délicieux : ' 

Je lui voue au désert de nouveaux sacr^ces. 

(7) J'aurai vécu sans soins , et mourrai sans remords. Quelle 
touchante et snblime philosophie! Est -il une ame honnête qui 
nVntrât pour moitié dans les vœux, que forme récrivain , snr-tooK 
ê^ïl ëtoit donné de partager avec lui la retraite qu'il décrit ! On 
ne peut voir sans attendrissement les adieux que fait à la vie cet 
homme immortel , ce "peintre charmant & qui Ton doit des heures 
d^une «volupté si douce ! Et s^it est quelque distraction an senti- 
ment pénible qu'on éprouve à lui voir tracer son inscription funèbre ^ 
elle est dans le caractère -de cette inscription-là méme^ elle est 
dans Topinion vraie qu'il vécut heurenx y et qu'ail mourut comme 
meurt tout homme juste. 
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Xe léion , le Singe et les deux Anes. 

{Avant La Fontaine), Frauçàis. Dans Clément Marot ^ FripC' 
lipes , Falet de Marot, a ifagon , T. £. pag. iq3» 

XjE Lion y pour bien gouverner ^ 

Voulant apprendre la morale, 

Se fit , un beau jour, amener 
Xe Singe, Mailre-ès^Artè (1) chez la getit animale» 
La première leçon que donna le Rëgent , 
Fut celle-ci : Grand Roi , pour régner sagement , 

Il faut que tout Prince préfère 
Le zèle de l'Etat à certain mouvement , 

Qu'on appelle communément 
' Amour«propre^ car c'est le père, 
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C'est l'auteur de tous les défauts (i) , 

Que l'on remarque aux animaux. 
Vouloir que de tout point ce sentiment vous quitta ^ 

Ce n'est pas chose Si petite, 

Qu'on en vienne à bout en un jour : 
C'est beaucoup de pouvoir modérer cet amour. 

Par-là votre personne auguste 

N'admettra jamais rien en soi s 

De ridicule ni d'injuste, i 

Donne-moi , repartit le Roi , 

Des exeùiples de l'un et l'autre. 

Toute espèce , dit le docteur 

[ Et je commence par la nôtre ] i 
Toute profession s'estime dans son cœur,' 

Traite les autres d'ignorantes , 

Les qualifie impertinentes , 
Et semblables discours qui ne nous coûtent rien; 
L'amour-propre y aurebours(3), fait qu'au degrésupréme 
On porte ses pareils ; car c'eft un bon moyen 

De s'élever aussi soi-même. 
De tout ce que dessus (4) j'argumente très-bien , 
Qu'ici bas maint talent n'est que pure grimace (5), 
Cabale, et certain art de se faire i;%loir , 
Mieux su des ignorants , que des gens de savoir. 

j 
L'autre jour, suivant à la trace 

Deux Anes qui , prenant tour--à-tqur l'encensoir (6), 

Se louoient tour-à-tour, comme c'est la manière, > 

J'oûis que l'un des deux disoit à son confrère : 

Seigneur , trouvez-vous pas bien injuste et bien sot , 

L'homme , 
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L'homme 9 cet animitl si parfait ? II profané 

Notre àugastd nom ^ traitant' d'Ane 
Quiconque est ignorant , d'esprit lourd', îdîbt : 

. II. abuse encore d'un mot^ "" 

Il traite notre rire et nois dilscôtlrs de braire. 
Lies humains sont plaisants deVôulbir exéeiler 
Par-^dessus nous ! Non , non , c'est à Vous déparier j 

A ietirs orateurs de ise taire : 
Voilà les vrais braillards {'j ) ; mais laisëohs* là ces gens : 

Youis m'entendez , je vous entends (8) : 

A suffit ; et quant aux merveilles , 
î)ont votre divin chant vient frapper les oreilles, 
Philomèle est^ au prix, novice dans cet art : 
Vous surpassez Lambert (9). L'autre Baudet repart : 
Seigneur , j'admire en vous des qualités pareilles. 
Ces Anes, non contents de sëtre ainsi grattés (10) , 

S'en allèrent dans les Cités 
L'un l'autre se prôner. Ghàciïn d'eux crojoit faire j 
En prisant ses pareils , une fort bonne affaire , 
t^rétendaut que l'hoimeUr eu reviendroit sUr lui; 

j'en connois beaucoup aiijôtrrçPhlli'^ 
Non parmi les Baudets, mais parmi les Puissàttcës 
Que le ciel voulut mettre en de plus.haiitsd)e^éS'{i 1} ^ 
Qui changeroietit entre éux' le» simples Bx^^erllèftces ^ 

S^ils osoient , en des Màje6téà (12). 
J'en dis peiit-étre plus qu'il ne faut *, et suppose 
Que Votre Majesté gardera le secret. 
Elle àvoit isc^haité d^àppréindre qilëlqtfë trait 
Qului fit voir , entrô autre chose ^ 

t'orne 11% 3l 
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L'amour-propre , donnant du ridicule aux gens. 
L'injuste aura son tour: il y faut plus de temps. 
Ainsi parla ce Singe. On ne m'a pas su dire 
S'il traita l'autre point , car il est délicat ; 
£t notre Maitre-ès-Arts quinétoit pas un fat (i3) , 
Regardoit ce Lion comme un terrible Sire. 

( Depuis La Fontaine ). Français. Fables en chansons, LW. VI. 
fab. 4o.— LA.Tiir5.Desbillons, Liv. YI. fab. 17. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

{i)Le singe mattre-hs-arts. Docteur qui est ou doit être capabk 
d^enseigner les autres. (Coste.) 

(9) Oest l'auteur , etc. Depuis que Tespirit de système sVst em- 
pare' de la morale , comme il Tavoit fait de la physique , on a pre'- 
tendu assigner h une source commune les vices divers qui affligent 
rhumanite'. L^e'cole Stoïcienne les rapportoit tous à Tignorance : 
Du vieux Zenon rantiqoe confraîrie 
Disoit tout vice être issu dîânerie. 

M. de la Rochefoncault en voit le principe gênerai dans V amour- 
propre; et La Fontaine , plus peut-être par prévention pour Tan- 
leur de cette doctrine , que par nu examen re'fle'chi , Ta repe'te' dan» 
ses vers. Bénissons la philosophie , si elle nous apprend à dompter 
nos vices , et & devenir meilleurs ; mais nVyons pour elle que du 
mépris , si elle ne réussit pas même à découvrir Torigine des ma- 
ladies auxquelles notre ame est en proie. 

(3) L' amour-propre \ au rebours. Pourquoi an rebours ? Le dé- 
faut dont il va être parlé est - il en contradiction avec celui que 
l'on vient de condamner? Non; il n'en est qu'un rafinementj et 
puis I le poète a-t-il oublié quHl n^admet qu'une seule famille de 
vices 4 difFérens entre eux par de simples nuances » et non par des 
caractères précis ? Quant h l'expression au rebours , elle étoit bonne 
au temps de Voiture. Celui-ci au rebours , dit-il dans son Eloge 
du Duc d'Olifarès. . 

(4) De tout ce que dessus. Style de collège on d< barreau ^ quv 
me peut être usité que dans la poésie burlesque. 
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(5) Qu'ici'has maint talent, etc. Ces trois vcï« , fe dernier sur- 
tout , sont dignes de k plus h&até poésie. 

(6) Deux dnes <fm prenant touf-à-tour teticensoir, Vn autre 
poète s'est exerce sur Uû sujet semblable , à la differcuce près des 
Jpersonnages cboisis dans uue Espèce d'ëjgale réputation j ce sont 
dans la fable de J. B. Rousseau les mêmes idées que dàtis celle 
de la Fonuine : mais il y a entre les eçriyains une grande difFc- 
ï^cncc , c'est ^e l'un est chez lui , l'autre parie une langue qui lui 
«ftt e'trangère« 

Gertaiû oisoà , gibier de hassé-cour -, 

De son confrère exaltant le haut grade > 

D'un ton flatteur > loi disoit : camarade ,• 

Plus je Vou« vois , et plus je suis surpris 

Que vos ulents nç soient pas plus chéris ; 

fet que le cygne , animal inutile , 

Ait si long-temps charmé l'homme imbécîllé^ 

En rétïté , c'est être bien gaulois , 

t)e tant prôner sa tidicule Toix; 
Car, sans vouloir faire iéi d'invectivé, 

Si vous avez quelque pre'rogative , 
C'est l'art du chant dans lequel vouîs primez^ 
Je m'en rapporte k nos Oisons charmes , 
Quattd , sur le ton de Piildarè et d'Horace > 
Votre gosier lyriqni^ent cçoassè. *• 

Laissons là l'homme et ses sottes raisons; 

• Mais croyons-en nos cousin» les Oisons : 

• Chantez un peu. Déjà d'aise saîftie , 
La basse-cour se pâme et «'g^asie. 

A ce discours , notre Oiseau tout gaillard 
Peree le ciel de son cri nasillard ^ 
Et tont d'abord onbliant la mangéaillé » 
Vous eussiez vu Canards^ Dindons, ÎPoulaiUé^ 
De toutes parts àc«ourir , l'entourer, 
Battre de l'aile^ applaudir, admirer, 
Vanter la voit dont nature le dotaé , 
, Et faire nargîie an Cygne dé Mantoaéi 
Le chant fini , le pindarique Oison 
Se rengorgeant , rentre dans sa maisoik > 

X ià 
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TolU orçueilkux d^aToir , par son ramage » 
Du poulailler mérité le toffrage. 

(7) MrmiUmràÊ» De ce met hnàre^ qui d^mie tam d^iitfineiir aoi 
ftaoikt. 

(8f) Vous m*€munJez, je vous ^tUends : 

il sm/U. Cet air de mystère et de demi-confidence, cet hommagtd 
reada à la pén^oatiaa de TEapèce , la morgue doctorale arec la- 
qoelie notre Baudet dm| prononcer son il snfit,et forgueillease 
exclusion qn^il donne par-là aux antres classes d^animanx» tont tstAu 
répand sur ce discours aarteîaia Traimettt originale doat Ronsseaa 
n^a pas approche. 

(9) yout surpassez. Jé00kvtî. Esceftent mnûoien dont Boilean 
parle dans ses satyre» : 

Molière arec Tartnfey doit joner son rdie. 

Ct Lambert , qui plus est , tb^sl donne' aa paroltf . 

{Sot. MU* ^.^$*) 

(10) De s^étm ainsi grattés, Clém. Marot : 

Ce Hnet et Sagon se jonent 
Par escrit , F un Tautre se louent ^ 
Et semblent ( tant ils sVntre-flattenl ) 
Deux Tieux Asnes qui s'entre-^rattentA 

( 1 1 ) Ç«e le ciel vouhu nmltn en àfi- pbm kmi$s d^gwéê* Le aoiot 
de puisancesf an vers pr^cëdeai , «n dilrfhta qae iml cetera , ei le 
tendoit inutile. 

(m) Les simples £s!fi«tiiemce$ f 

S'ils osaient f en des âfaiestdê, M^reeUenee , tâtie affecle ^nx 
ambassadeurs. Celui de Maje^ ne caatient qu'au téiea cou- 
ronnées. 

(i3) Qui n'e'toii pas un fat, U» inaenaâ, ia/irfMii de» liaiiaa. 
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FABLE V L 

Za Ij»iq> et le Jienartt. 

I 

« 

(Ayant La Fontaine). Oftixx«Aus. Pilp^jr, T« f. f. Bqs. 
-*- Fi^AirçAis. Mairie de flraocè. Ysop«t (Ju VUlain qui donna 
ses Bues ( ses Bœufs ) au Lou) dans le manuscrit de la bibliothèque 
de Saint-Grermain-des-Pres , jb®. t^o. , 

lYX Aïs d'oà Ti«nt (|a*au'AeiiAipd Eiso^ à«eoifSe «n point ; 
C'est d'exo«Uer «û cours pteiUs de fnàloiserie (i) ? 
Jeu ^h^rclie la Rii^Qii , et ne io troutife point. 
Quand le Loup a-besoin ^e défendre «a Vie , 

Ou d'attaquer ceHe d'auttiii (a) , 

N'en «ait-^il pas auKhit qnç lui ? 
Je crois qu'il en mt plus , et j^ocefoiB , ^pisu^lre 
Avec'quelque raison ^ contfêdire mon Maître» 
Voici pourtant un <ïais où tout l'hottMfor «chai 
A l'hÂte des terrieiv. Un aotr îi apperçm 
lia Lune au fond d'un puîls x ^ôrbi<nll^i^e image 

Xui paient Bn ample fromage» 

Deux seaux ahemativement- 

Puisoient le liquide élément. 
Notre Kenard pressé par une faim canîne (3)^ 
S'accommode en celui qu'au liaut de la machine 

L'antre seau tenoit suspendu* 

Voilà Tantmal descendu , 

Tiré d'erreur; mais fort en peine , 

Et voyant sa perte prochaine. 
Car comment remonter ^ si quelque autre afiamé y 

X 3 
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De la même imaéc charmé, 

Et succédant à sat misèrç , 
Par le même chemin ne le tiroit d'affaire (4)? 
Peux jours s'étoient passé&sans qu'aucun vint au pui t»: 
lie temps , qui (ouj ours marche , aroi t pendant deux units ; 

Echancrë , selon Fordinaire , 
Pe l'astre au front d'argent la face circulaire (5)^ 

Sire Renard étoit désespéré^ 

Compère Loup , le gosier altéré, 

Passe par-là. L'autre dit : Camarade , 
Je vous veux régaler -^ voyez^vpus cet objet ? 
C'est un fromage exquis. Le Dieu Faune (Ç) l'a ùûtM i 

La Vache lo donna le lait (n). 

Jupiter y s'il étoit malade , 
Reprendroit l'appétit en tàtant d'un tel mets^ 

J^en ai mangé cette échaucrure , 
Le reste vous ser«L suffisante pâture* * 

Descendez dans un seau que }'ai là mis exprès* 
Bien qu'au moins m^ qu'il pût il aju^stàt l'histoire ^ 

Le Loup fut un sot de le croire ; 
U descend , et son poids emportant l'autre pari, 

Reguinde (8) en haut miaitre Renard. 

THe nous en moquons point : notis noiis laissons $éduiro 
Sur aus^i peu de fondement i 
Et chacun croit fort aisément 
Ce qu'il craint , et ce qu'il désire^ 

{Depuis La Fontaine), Français. Fables en cbaasons^ L^ I. 
lib. g. .»w Latii^s. DesbiUons, L.. VIII. hh, a^. 



FABLE VI. 



OBSERVATIONS DIVERSES. 
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(i) Pleins de matoîserie. Rnse^ se retroiive encore dans Mo* 
lière. Il vient du vieux mot français mate ; qui signifie tromperie, 
(a) Quand le Loup a f/esoin de défendre sa vie , 
Ou d'attaquer celle d* autrui , etc. Cette observation dn fabu- 
liste est confirmée par les témoignages des historiens. L'auteur du 
Dictionnaire d'Histoire naturelle , M. Valmont de Bomare , se 
platt à rapporter des traits qui prouvent dans le Loup nn^aga- 
cîté ^gale à celle du renard. Convenons pourtant quUl n-'a pas le 
beau râle dans cette fable \ ce qui est une inconséquence. 

(3) Faim canine^ Très-grande faim , à laquelle sont sujets les 
chiens et bien d'autres animaux. 

(4) Par le même chemin ne le tiroit d'affaire. Un mérite par- 
ticulier à ces vers, est celui de la difficuhé vaincue. Tout autre 
eût échoué , ou n'eût rien dit. Ici tout s'ordonne , se met à sa 
I^ace f s'enchaîne sans effort. Le poète dit tout , et le dit bien. 

(5) De l'astre au front d'argent* Poétique et dans le style 
d^Homère. 

(6) Faune , Divinité champêtre qai présidoit aux pâturages et 
aux troupeaux. Qn le représente avec les oreilles , les pieds et lu 
queue de chèvre j quelquefois il a les pieds d'homme. 

(7) La vache lo, lo étoit fille d'Inachus ; Jupiter qui l'aimoit, 
la métamorphosa 'en vache pour la soustraire aux jalouses ven- 
geances de Junon. -^ Le plaisant usage que le poète fait ici de l'éru' 
dition , donne à son Renard un air important dont le Loup doit 
être dupe y et il le sera. 

(8) Reguinde. Du mot guinder, exhausser. Il se fault guinder 
par feneitresy a dit Louise Labé (jp. 88.) 
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FABLE y I I. 

Xe paysan 4u JDanitbe, 

(Avant La Fontaine), M açc Aurcde («^|i La F^muine^ aii 
«ers 7 de cette faible j. Voycs la apte 3. 

Il ne faut point fnger des gens sur ^apparence, 
\je conseil en est bon *, xnais il n'e$t pas no^ve^u. 

Jadis, l'erreur dp Sonriceau (i) 
Jle servît k prouver ie discours que j'avance* 

l'ai , pour le fonder à présent , 
Le bon Socrat# , Esope (a) et certain Paysan 
Des rives du Danube , homme dont Marc^ Awète (3) 

lîous fait un. portriii (on fidèle. 
On connoit les premiers: quant à l'autre, voici 

Le personnage en raccourci. 
Soit lOfnton ^Q^jurî^t «ine Hrbe ittuffae (4) % 

Toute sa p^rson^e velue 
Représentoit un Ours, mais un Ours maI4â^é( 
Sous un sourcil épais il avoit l'œil caché , \^ 
Le regard de travers , ne^ tcirta, grosse lèvr^,^ 

Portoit sajon (5) de poil de chèvre ^ 

Et ceinture de joncs marins. 
Cet homme 9 ^insi bàti^ fvt député des villes 
Que lave le Panube : il n'étoit point d'asylet^ 

Où l'avarice des Romains 
Ne pénétrât alors , et ne. portât les-mains. 
Le Dé|>u(^ vint dpnç, et fit ce\te haran^ç^ 
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Romains , et tous Sénat assis pour m'ëcouter ^ r 

Je supplie , avant tout y les Dieux de m assister (6) t 
Veuillent les immortels (•j ) , oonduoteurs de ma langue , 
Que je ne dise rien qui doive être repris! 
S^na leur aide il ne peut enirer 'dans les e^rHs ^ 

Que tout mal et toute injustice ; 
Faute d'y recourir on viole leurs loix* 
Témoins nous (8) que punit la Romaine avarice : 
Rome est , par nos forfaits , plus que -par fies exploits , 

L'instrument de notre supplice. 
Craignez , Romains, crai|;nez que le ciel (^).qiielque jour 
Ne transporte chez veua les pleura et la misère ; 
En mettant en nos mains , par «in juste retour , 
Les armes dout «e aert sa vengeance iëyèr^ , 

Il ne voos fasse , en sa colère , 

N^s esclaves à votre toor. 
Et pourquoi «o]iimes*nouslesvôtres(to) 7 Qu'on me die (i i) 
En quoi vous vale? mieux(i 2) que cent peuples divers? 
Quel droit vo«s a rendus maîtres de rUoiv«rs ? 
Pourquoi venir troubler une innocente vie ? 
Nous cultivions en paix d'heureux champs ( i3) \ et nos mains 
Etolent propres aux arts , ainsi qu'au labocurage : 

Qit'avez<-v*oiis aj^ris «nx Germains ? 

Ils ont l'adresse et le courage ; 

S'ils avQÎent eu lavidilë, 

Comme vous, et la violence., 
PeUt-vâtre , en vc^re place ^ ils anroient la paisianee , 
Et sauroient^ usersaos inhumanité (i4)* 
Celle que vos E^éteurs (1 5) ont sut nous exercée, 

N'entre qu'à peine en la pensée^ 
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La miqesté de vos autels 

Elle-même en est ofiensée : 

Car sachez que les immortels (16) 
Ont les regards sur nous. Grâces à vos exemples , 
Ils n'ont devant les yeux que des objets d'horreur , - 

De mépris d'eux , et de leurs Temples , 
D'avarice qui va jusques à la fureur. 
Rien ne suffitauxgens qui^nous viennent de Romc(i 7): 

La terre , et le travail de l'homme 
Font , pour les assouvir , des efforts superflus. 

Retirez-les : on ne veut plus 

Cultiver pour eux les campagnes. 
Nous quittons les Cites , nous fuyons aux montagnes ; 

Nous laissons nos chères compagnes : 
Nous ne conversons plus qu'avec les Ours affreux , 
Découragés de mettre au jour des malheureux ; 
Et de peupler pour Rome un Pays qu'elle opprime. 

Quant à nos enfans déjà nés , 
Nous souhaitons de voir leurs jours bientôt bornés : * 
Vos Préteurs , au malheur , nous font joindre le crime. 
Retirez-les , ils ne nous apprendront 

Que la mollesse et que le vice (1 8) ; 

Les Germains comme eux deviendront 

Gens de rapine et d'avarice. 
C'est tout ce que j'ai vu dans Rome à mon abcMrd. 

N'a-t-on point de présent à faire , 
Point de pourpre à donner -, c'est en vain iqu'on espère 
Quelque refuge aux loix : encor leur ministère 
A-t-il mille longtfeurs. Ce discours un peu fort 

Doit commencer à vous déplaire. 
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Je finis. Punissez de mort 

Une plainte un peu trop sincère, 
A ces mots, il se couche , et chacun ëtonné 
Admire le grand cœur , le bon sens , Fëloquenco 

Du Sauirage ainsi prosterné. 

> 

On le créa Patrice (19), et ce fut la vengeance 
Qu'on crut qu'un tel discours méritoit. On choisit 

D'autres Préteurs ; et par écrit 
Le Sénat demanda ce qn'ayoit dit cet homme , 
Pour servir de modèle aux parleurs à venir. . 

On ne sut pas long-temps à Rome 

Cette éloquence entretenir. 

{Depuis La Fontaine), Français. Florian, Liv. VI. fal>. 7. 
( h Laboureur de Castille , imitation* } 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) L'erreur du Souriceau, (V. L. VI. f. 5. ) Dans cette fable, 
l'erreur du Soariceau vient de V apparence de douceur qui 4e sé- 
duit. Dans cdle-ei ^ Y apparence de grossièreté du paysan trompe , 
mais ne fai( point de dupes. La première est un che^d'œurre de 
naïveté', celle-ci est un modèle d^ éloquence. 

(3) Le bon Socrate , Esope. Les portraits qui nous ont été con- 
servés de Socrate , ne nous laissent apperceroir sur sa physionomie 
rien moins que de la beauté. Il en plaisantoit souvent lui-même 
avec ses amis, en comparant sa figure avec celle que Ton prête 
au Dieu Silène ('*^). Au reste , la plus belle ame réparoit, em* 
bellissoit même cette enveloppe grossière. Les caricatures publiées 
sons le titre de portraits d'Esope, lui laissent à peine figure hu- 
maine , mais ce ne sont que des portraits de fantaisie. 

(3)J9farc'Aurèle, Nous avons de cet Empereur philosophe douze 



^i"^« 



(*) Xenoph* in Conv, p. SSj* Fla^« Uk Tb^at, T. U ç. i4i« 
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livres àe Réflexions sur la rie (*). L'illustre écritaîn y a rcn«* 
fermé ce que la morale offre de plus beau pourUr CQndâjllede la 
vie. C'étoit , si Ton ose s'exprimer ainsi , V Evangile des PayeniF, 
G^est dans THisloire de I^mperenr Jnstin , et non dans celle de 
Mar6-Aupèle, qme fat trotivë «ibs •tiMS'anaioguea à ' chiite Mle^ 
« Sous le premier de ctfs Empevears, le préfet ctfee è son tri->' 
bunal un homme piûssa«t accusé par une yeuiv« de plosieuiv 
grands crimes. Celui - ci obtint du f^rlnce assistance , et même 
la^vetrr de s'asseoir à sa tabte. !«% protêt Tint ty chercber, «c 
«près une courte , mai^'tsrrv barangtieadTessôejà V^tt^èMur, offrant 
la démÎMion de an charrie « Jnstia icappé de «a baudi^se , lui «bai»- 
donne le coupable , et récompense le {préfet , en l& créant Pa-^ 
trice, » ( M. Descssaris , Bsstd sur l'Uist. gén, des Tribunaux , 
T. II. p. 98. ) 

('4) Son menton nourrissùà^ oir. HoWe.pi>èie'ii''oxOënisp«is seu- 
lemvvut à peindre le Héron on la Belette. Partout oh. se porte son 
plnCiWii 1 il crée «n chef-d'teu^re : qoefle vigueur àt cdoris ! ^our-' 
rissoU, mettez à la place /parfnit. Toute sa personne ; on le voit 
tout entier et sons quelle image ! représentoit un ours. Chaque 
trait enchérit z d\'ibovd les figures , puis les comparaisons , et de 
tout cela il résulte un tableau parfait dans son ensemble > comme 
il. va l'étrti dans ises défalk. Sens un s^utHÔl^mUjM «Moée i'oci/ 
^açhà% etc. 

(5) Portoît sayon, ^Saye eâi ^é plva «Mderae ; ii ne eeuyenoit 
pas atfssi bien, Ce vêtement sgf essier ivA aails àon^ ae|tti des pre* 
miers hommes, «c II portait un petk 4«v^om -de (gros bureau» (grtMte 
Lure}f a dit le tv^ducteor de V Histoire Maecaroni^ue ^Liv.III. 
p. 166.) Le sayon est ranciea habit gaulois t dont on peKit voie 
rimage snr nos anciens monumena. ( V< Moatfancen, AfoAM». des 
Gaul, T. m.plaïKJi. 47.J 

(6} Je supplie, avmit tout , les. Dieux de m* assister. Début 
majestueux et vraiment antique. Avant de commencer seo His- 
toire , Tite-Live , un pajrefi , invoque les Dieux jpoor les ÎMéresscc 
au succès d^une si vaste entreprise. Ajfootee qu'il éqrit pour cea 
Romains dès-lors plus fiers , pln8.redoutés que les Dieux méoies. 



(*) Traduits du grée en français, d'abcrtd par madame Paçlcr , puis çv- 
M. d« Joly. 
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(7) P'euUUfU les^ Immortels, En inroquant le Ciel , i( êe met 
I9US s« proteciiou. Dès-lors c« n^est plus un ocatear tulgaîre , ie* 
ôfij^ikké d^oa pe«^« aMevvi y cVst Fi&terpr^tc même des Dieux. 
CoiabieA oeUeiilMiiioQ aîgraudit son caractère, et justifie sa noble 
l^rdiess»! ^ 

(8) Témoms noua* En s'accosant soi-même, on désarme son 
eaaeoM. Rome,, pat noê forfàiUy etc^ €'eflt nneopîmon fraie en 
ij^orale comnM an th«oIo^e, ({a^eft snjj^i^Qaaat k Ckl juste , on 
n'est puni ^«e pa^ce ^n'oa est oonpaUo. Qwelle Iseon pons les 
Romain^ , 

(9) Craignez que le CieL Cet avertissement, en qttek[liie sorte 
prophe'tique , n'a rien d'ofiensant jMHir lee Romûns* Une telle 
r«ToiHtioa sc4oit Touvrag» du Ciel, et U justificatÙMBc de la: Pro- 
vidence. 

(10), Et pfturquoi t^mme^-nous i^s vétret? La tmnsiisoik est 
bru«ju& y, mais siwplis , batudtell^ j eii* a 1« fraaehiae djà sauvage qui 
parle . 

(il) Qu*ofk me 4ùf^f a quelque chose d'antique qui ne dépare 
point ce cai:actte > oo; W retrouve jusques dans Racine* 

(la) En quoi vous valez mieux. Un courtisan ne parle roi t pas 
ainsi; mais aussi un courtisan ne finiroit point comme va faire 
ttotre orateur* Il'fiml bien en crotte h des témoins pipéts à se laisser 
égorger. 

(i3) Ifous cultivions en paix d*:heureux chtifiips. Combien ces 
douces images- vont iiiire ressortir Ub arts et les mœurs qu'on 
leur oppose ! 

(i4) Et sauroient en user sans inhumanité, La leçon est sévère j 
mais elle est indirecte ; elle se laisse appercevoir assez pour con<- 
server à la vérité tous ses droits j et'pas trop, pour effaroucher 
l'orgueilleui^ $énai à qui Poit en montre le miroir. 

(t&) Fos Ptéfewrs, Gonvenettrs ^ «««^wte'daas lesprovii»C6SOi| 
rojaumiçs CQQqmt , pous les. régir an nom. de- la puissance fo- 
maioce. CétQient noa comml4«aftfos« dm k Convention dans les 
départemenft. 

(i^) Cttr sachez qu0 les ImmBfteh* Cftlte tniasitton également 
simple et vive lui met en maiii«e»terviU#fttftr d'aoausationi oomro 
les opprestei^rs .d^ . V 11 nivers* 
( 1 7) Rien ne suffit aux gens, etc. Lisez les disconiirds.Giçéron cantrt. 
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Verres , et rien ne vous parottra de trop dans ces reproches ^ lisez 
dans Titc-'LtTe et dans Tacite les harangues de Lyeorttts , pre'tettr 
des Achéens , surtout le discours si Véhément dû breton Galgacus ; 
et vous ooBviendree queXite^Live et Tacite n'ont pas mieujL peint les 
excès de TaVarice romaine. Tout le reste de ce discours est d^une 
beauté également soutenue. Il nW coûte pas plus à La Fontaiae 
dVtre sublime qne (Vêtte naïf. Peut-être qtie ces deux extrêmes 
dtt génie humain se correspondent jusqu^à se confondre l'un daoa 
l'antre I peut-être même que le sublime n'est, comme ks dit nn 
écrivain moderne, que le naïf du grand. (Palissot, Mém, lUter. 
art. P. Corbeille. ) 

(t8)/^ ne nous apprendront 

Que la mollesse et que le vice. Prédiction trop bten vérifiée 
par la dégénération des Scythes et autres peuples du Nord , lors-*- 
qu'ils eurent été subjugués par les armes et pai" les vices des 
Romains. ( V. Strabon et Athénée , dans RoUin , Histoire Ane^ 
T. III. édit. in-ia , p. S7. ) 

(19) Patrice, Sénateur. —<• Ce n'est point assez de lire, de rdîre 
encore cet admirable apologife^ il faut le savoir par cœur. 



FABLE VIII. 

Le T^ieillard et les trois jeunes Hommes* 

{Avant La Fontaine), Grecs. Epigr. dcl'AntoIogie^ le Sort (*), 
— - Lativs. Abstemius, fab* 167. 

Un octogénaire plantoit (i)« 
Passe enoor de bâtir -, mais planter à cet âge ! 

Disoient trois juTenceaux (2) enfants du roisinage s 

■■ '■ ■ ' " ' ' ■' * [ I I I ■ Il I , ,1, 

. {*) « Trois jeunes filles , en jouant , tiroient au sort , pour savoir 
laquelle des trois descendroit au ténébreux empire j le sort tomba 
sur lapins jeune; elle se moque , en folâtrant, d'un malheur qu'elle 
croit éloigné; mais, contre son attente, l'infortunée , rentrée dans 
sa maison ; se laissa tomber du haut du toit , comme un fruit déjJ^ 
mûr pour l'autre vie* 
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Ass0rëment il radotoit. 

Car , au nom des Dieux , je vous prie (3) , 
Quel fruit de ce labeur pouvez-yous recueillir ? 
Autant qu'un Patriarche il vous faudroit vieillir. 

A quoi bon charger votre vie (4) 
Des soins d'un avenir qui n est pas fait pour vous? 
Ne songez désormais qu'à vos erreurs passées (5). 
Quittez le long espoir et les vastes pensées (6) ) 

Tout cela ne convient qu'à nous. 

Il ne convient pas à vous-mêmes («j), 
Répartit le Vieillard. Tout établissement (8) 
Vient tard et dure peu. La main des Parques blémes(9) 
De vos jours et des miens se joue également. 
Nos termes sont pareils par leur courte durée. 
Qui de nous des clartés de la voûte azurée , 
Doit jouir le dernier? Est-il aucun moment (lo) 
Qui vous puisse assurer d'un second seulement? 
Mes arrière^neveux me devront cet ombrage (i i) : 

Eh bien ! défendezrvous au Sage 
De se donner des soins pour le plaisir d'autrui ? 
Cela même est un fruit que je goûte aujourd'hui (i a): 
J'en puis jouir demain , et quelques jours encore : 

Je puis enfin compter l'Aurore (i3) 

Plus d'une fois sur vos tombeaux. 
Le Vieillard eut raison : l'un des trois jouvenceaux 
Se noya dès le port , allant à l'Amérique. 
L'autre , afin de monter aux grandes dignités ^ 
Dans les emplois de Mars servant la République , 
Par un coup imprévu vit ses jours emportés ; 

Le troisième tomba d'un arbre 
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Que lui-même il vdulut enta: ; 
Et j pleures da Vieilkrd , il grava sur leur marbre( 1 4) 
Ce que je viens de raconter. 

(Depuis La Fontaine), Français. Fabkfe en chansoilS, L. IV. 
fftb. 1%. ^w-Ital. Ltttg. Griilo» Êiv. 54* 

OBSERVATIONS DIVERSES* 

(i) Un, octogéaaim, €tc. M. Fabb^ Batteak a fait sur cekte fM^ 
tin commentaire' doat nous dottsevrons ioi les traits principaux. 
Qu^on cherche ailleurs , dii Testimable Académicien , des débuts 
plus simples /plus nets, plus riches, d^un ton plus piquant : 

Pqsse encor de bdlirj mais planter à cet d§e ! 

Vers devenu prorerbe. 

« 

(a) Disoient trais jouueneeaux, Danv Abstemitts , il' n'y cil à 
^u'un. Ou sent combieB , tn>is jeunes gens , aa lieu d^UK seul , o{^ 
poses au vieillard, <|ui leur survit à t^ms^ multiplient riutdréh 
Assurément il radotait ; l'e'tourderie , rinipcrtinence de ce propos 
feront bien mieux ressortir la réponse du vieillardi 

(3) Au nom dès Dieux, ete. Affectueux. Je vous prie est 
familier. Lab^ué't très poëcit|Ue : ^^oa nyeU« tra$*€nà à la place* 
Patriarche t tout cela est d^Une famâliarite qui seuc son pro^ 
tectenr. 

(4) A (fuoi bon charger vot/^ vie, ttd Comnie si à cet âge, 
la vie n^étoit point d^à' Ur tatdewâ assei& pesant , sau» la charget^ 
encore ! 

(5) iVe songez désormais qu*a vos erreuts- passées. Le carac' 
tère de jeune h'omme est peint dans ce discours. Lé foUds en est 
désobligeant j le Joasexi- est vtef reproche arat^ ; ih le jugent d'après 
ettt'ii»émts<t 

(6) Quittez le long espoir' et tes vantes pensées. Votre vie doit 
être si courte ! -^Admire? Fharmonie imitative de ce vars ^ en même 
temps quelle force de pensées et qu^elle précision! Tout cela ne 
convient qM^iLnous^^ Metttfdë ^orgueil do^ €kéfte d&ns la fable de 
ce nom. 

(7) // 726 convient pae h vouS'mémefi» Iji vrai ton. de la nd- 
l&re i simple , msus avec autorité , sans pédantisme : comment se 

fAeheroicnt'ih 
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fâthetoîeAt - ils d'une expression quVux - munies viennent die 
prononcer ? 

(8) Tout établissement , etc. Cette maxime très-belle , très^im-»' 
{sortante , est placée , on ne peut mieux > dans la bouche d'un vieil-» 
lard d'une expe'rience consommée . 

(9) Za main tJes Parques blêmes. C'est le pallida motrs d'Ho- 
race. L* poète a imité lé reste de la pensée de Tauteut latin ; mais 
en la rajeunissant par un tour nouTeauk 

(10) Est-il aucun moment i etc. Raisonnement plein de philo- 
sophie. On Toit avec quelle force il est rendu, et quel est l'effet 
du mot seulement) placé au bout da vers. C'est une pensée do 
Sénèque, le tragique dans ison Thyeste^ 

M^(\i) Mes arrière-net^eux , etc. Il n'est rien de plUs noble que 
«e sentiments Si nos pères n'avoient travaillé que pour euZ| da 
quoi jouirions-nous? 

(la) ôeta même est un ftuit que je go4te aujourd'hui, Qtiel 
mélange de sentiment et de Véritable philosophie ! ( Cfaampfort. } 
Le poète Racan met au nombre des plaisirs restés au vieillard , 
celai de voir avec lui 

Vieillir les bois qu'il a plantés^ 

£t quaiid il ne les verroit p6int vieillir , il }r a quelque douceuif 
à les planter pout ses petits encans , pour la seule postérité. Serit 
arbotes qucé altên s-œtulo ptnsint. Cette noble jotiissance a été 
bien sentie par l'auteur de ces vers : 

Des biens près d'échapper ont-ils quelques appas? 
Mes enfans après moi n'en jouiront-ils pas ? 
( Berengèr , Fable du f^llageois philosophe dans FahL franco 
L. ÎII. f. ^ ) 

(t3) Je puis enfin compter t Aurore, Ce tont poétique donne uik 
air gracieux à une pensée très-triste par elle-même ; le sentiment 
qu'il exprime est d^ailleurs Conforme au caractère de cet âge ; il 
n'est pas Un vieillard, quelque aVaUcé qu'on l6 suppose , dit 
Cicéron , qui ne.ve flatté de l'espérance de vivre encore une année* 

(i4/ Et pleures du i>ieillan^t il g raya sur leur tombe. Le carac^ 
tère du vieillard se soutient jusqu'au bout. Son langage respiroil 
l'indulgence et la bonté; ses actions ne le démentent pas. Il xt-^ 
«neille les f estes disperséi des ii|fortuàés jeune* gens. Quoiqu'ils 

Tome II. X 
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ettsfltftit parle avec peu de recpect ; il a tout pardonné à la Yivttché 
de lenr âge ; il gémit de les voir sitôt moissonnes^ U lejur élèv^ 
tin monument funèbre ; il grate de sa main Tinscription du loo- 
tmmétttj il Ui pleuré! La Fontaine touchoit àla vieillesse quand 
il composa ce bel apologue. On diroit quUl a touIu se peiadrtf 
lui-même. 

Il n^y a rien de médioert dans cette pièce. La ptitetd du styla 
est égale à Tintérét de Taotioii > à la graviti^ d« su^et. Un critiqua 
ftërër* relèif«ra son* doilte le déâkut de rorrespmidance gramma- 
ticale dans k nominatif du terbe , grata 9ur knr tomb« avec kr 
^lurier pteurés du vieillard : Tobtervaiion ne seroit pas sans jus- 
tesse ; mais peut-être que Ja po^le de La Fontaine seroit moiii* 
admirable , si ^Ik étoil plus travaltte'e $ et cette itf oUe négligeaC^ 
a dit M. Ftétcm » dëcèfe le gtttsd siftlire e| IVcoriTkiKi original; 
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Z^ê Souris et lé Chal-kuant (*). 

( Voyez la note 40 

Il ûe faut jamais dire aux gèns^ , 
£coutez ua \^i>yi mot) oyez une merveilles 

Savez-vous si les ëcoutans 
En feront une estime à la vôtre pareille? 
Voici pourtant un cas q;uî peut être excepté. 
Je le maintiens prodige , et tel que d'une fabte 
Il a l'air et les traits , encor ^e véritaUe. 

On abattit un Pin pour son anticjtiité , 

Vieux Palais d'un Hibou, triste et sombre retrtfiie 

De rOisesau qu'Atropos pre&d prâir son ituterprète. 

Dans son tronc caverneux , et miné par te temps , 

— ■ -- • . 

(*) Voyei sur 1^ Ckat-huant , Liv. V. f»b. i8. Note. 
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Logeoient ^ eûtre autres hafoitanë , 
JFôrce Souris saiis pies, totktél rondes de graksé* 
L'oiseau les nourr is3oit pan^ii ^e$ ta$ de blé ^ 
Et de sou bec ayoit leur troupeau mutilé : 
Cet Oiseau raisouhoit , il faut (pion le confessa. 
En son temps ^ aux Souris le compagnon ch^$sfi i 
Les pi'emières ifù'il prit , du logi/» #cliappéâs , 
Pour y refiaédiér , le drôle estropia 
Tout ce cpi-îl prit ensuite. Et leurs jambes eempées^ 
Firent qu'il les mangeoit à sa commodité, 

Aujourdliùi lune, et demain Tau^rei 
ïoUt manger à la fois y rimpossibilitë 
S'y trcrtivoit , foint aussi le soin de sa sanië. 
Sa prévoyance alloit aussi loin que la nôtre (i) 1 

Elle alloit jusqu'à leur porter 

Vivres et grains pour «jibsîttter. 

ÎPuîs , qU'iiB Cartésien (3) s'iobstiné 
À traiter ce Hibou de montré, et de machiné ? 

Quel ressort lui ponvoit donner 
Le conseil de tronquer un peuple mis en mue (3) î 

Si ce n'est pas là raisonner ^ 

La raison m'est cbose incotintiei 

Voyez que d'arguments il fit. 

Quand ce peuple est pris , il s'enfuît : 
-^ t)onc il faut le croquer aussitôt qu'oa le b^ppe^ 
*-« Toiit V il' est tinrpoaaiUe» Et puis, pottr le besoin 
NW doïs-ffe pas garder? -A Dtinc il feut avoir soin 

De le nourrir sans qu'il échappe. 
i^Mai« comment? — Otonslui lespiés.Or trouvez-moi 
Chose , par les humains^ à sa fin mieux conduite. 
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Quel autre art de penser (4) Aristote et sa suite 
Enseignent-ils , par yotre foi ? ' . 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

{i) Sa prétfoyanoe ailoit, etc. Est-ce an éloge i est-ce une 
satjre ^ Car rappelobs-iious qUe c'est le même écrivain qui a die : 

Chose e'crange ! on apprend la tempërance anx chiens > 
Et Ton ne peut rapprendre aux hommes. 

(Lit. VIII.fab«70 

(i)PMiis, qu'un Cartésien s'obstine , etc* Réflexions ingéniensesSy 
vues nonTelles , dialectîq[ue serre'e « nervense et parfaitement dia- 
loguee^ tout se réunit pour ajouter au charme de la diction Fauto- 
rite de la raison. Mais qttand l^opinion du poète ne seroit ici q[n'Hne 

I 

erreur, «h ! qui n'aimeroit pas mieux se tromper avec Tapologitte* 
des animaux» que d^avpir raison avec cette triste philosophie qui 
ne voit en eux que des machines ? 

(3) Mis en mue. Espèce de cage longue 9 étroite et obscure , ou 
Fou enferme la volaille pour Tengraisser. P. Michault ( dans son 
Doctrinal de Cour y fait vers Van 1460 ) : 

Jours vicieux que tout rompt et déyoîe ^ 

•Contraint vertu de ac tenir en mue. * 

(4) Quel autre art de penser Aristote et sa suite, etc. Aristote , 
philosophe qui réduisit en principes la logique, ouTart de penser* 
Il fut le chef d'une secte qui, soiis le nom de Péripateticiens , a 
long- temps régné dans l'école. Les écarts des disciples né préjûdi' 
cient point à la gloire du maître. Quant 4i cet art de penser dont le 
poète parle ici , il fait allusion au célèbre ouvrage publié sous ce 
titre , par MM. de Port-Royal (Arnauld et IVicoUe )• 

(Note de V auteur)* «Ce n'^est point une fable ^ et la chose, 
quoique merveilleuse et presque incroyable , est Téritablement àiYî- 
▼ée. J'ai peut-être porté trop loin la prévoyance du Hibou ^ car je 
ne prétends pas établir dans les bétes on progrès de raisonnement 
tel que celui-ci : mais ces exagérations sont permises à la poésie p 
snr-cout dans la maniée d^écrire dont je me sers ». 
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Vj'sst ainsi que maMuse, aux bords d'une oi^depure (i), 

Traduisoit en langue des Dieux 

Tout ce que disent sous les cieux 
Tant d'êtres empruntant la voix de la nature (a). 

Truohement de peuples divers, 
Je les faisoîs servir d'acteurs en mon ouvrage : 

Car tout par,le dans l'Univers : 

Il n'est rien qui n'ait son langage. 
Plus ëloquens chez eux qu'ils ne sont dans mes vers y 
Si ceux que jHntroduis me trouvent peu fidèle \ 
Si mon œuvre n'est pas un assez bon modèle, 

J'ai du moins ouvert le chemin (3) : 
D'autres pourront y mettre une dernière main. 
Favoris des neuf Sœurs , achevez l'entreprise : 
Donnez mainte leçon que j'ai sans doute omise : 
Sous pes inventions il faut Tenvelopper : 
Mais vous n'avez que trop de quoi vous occuper. 
Pendant le doux emploi de ma Muse innocente (4) V 
Louis dompte l'Europe ; et d'une main puissante 
Il conduit à leur fin les plus nobles projets 

Qu'ait jamais formés un Monarque, 
Favoris des neuf Sœurs , ce sont là des sujets 

Vainqueurs du temps et de la Parque. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) ^ux bords éPune onde pure^ L'eaa de lHjppocrène > fQa- 
taîoe «acrée ou puisent les poêles^ 

Y 3 
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(a) Tant d'êtres , empruntant la voix de la JVaénre. Qn'est- 
qiic cette VOIX de la IVature ? le langage des homincs ? Mais l'accene 
des animaux nVst-il pa^ siussi ^onr eux /a voix d^ la Nature P< 
Cette idée est vague, elle est obscure, parce quMle est tropge'nçrale. 

(3) J*ai du moins ouu eut le chemin -Vas tout-à-fait. Poète eo— 
ckamteor, Inimitable, tou» atela^ândi la t^nkt€ t ^<^ub r«te^ 
çempe de fleurs , et pour vèus» rinyQortcUe y croU- à cltaq[Ue pas. 
Mais elle étoit ouverte avant tous : elle fui m(irquee paf le» chutes 
de 1^ plupart de ceux qui tous y précédèrent ; et s'il en est q^î 
Taient pdreoarae avec qoef^tte distiodtion , leurs, succès tnéines ne 
font qu'ajouter h Véçlat dQ Vo^re ^o^re > um TO^ êtes supérieur 
k toute espace de çon\p£^rais^OQ ! 

(4) Pendant le doux emploi , etc. M. Coslc a bien remarqué 
dans ces veçs une i,mi(qtion de< beaux vers qui terminent les Genr" 
giques : 

Haee fett^er arvof nm caltu , ero.. 

ainsi tràdtiits par Vitale I>erllUe : 

Ma Mnse ainsi èhaiitott Mi riwtiq«l«9 tfàtaux, 

Les vignes, les eàsaiflisi lof moi^soQt^ les trompeànx; 

Lorqne Çesar , Tamour et Tcf^roi de U terre , 

Faisoit trembler TEiiphrate au bruit de son tonnerre > 

Rendoit son joug aimable ft l'Univers dompte^ 

£t martboit à grandi piis vers Tiniiitiort^it^. 

Et moi |e joui^^l d^urui retraite obtçurç} «tç^ 

XJpaii|reti<adiiçi«uvdesge(|tgiqixfi> 1q p^iQ Scgn^t»» e».«V9i* 
^it f cQmm^e h^ Fontaii;a> rappl^pation ^ Louis XJ^Y , 
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dVlû^â»i&NM^Mj, 



Jm ne puis employer peur met Fahhê , de prote^^ 
tion qui me eoit pitui glorieuse qu^ la vâire* C« 
godt exquis, et ce jugement e^iâolidè que pousjiufe» 
paroftre dane toutes choses cup^dela d'un âge où à 
peine (3) les autres Princes sùnt'^ils touchés de- es 
qui les environne avec le plus d'éclat ; tout cela , Joint 
au devoir de vous obéir et à la pasêion de vous 
plaire, m*a obligé de vi^us présenter un imvrag^ 
dont l'Original a été l'admiration de tous les siècles^ 
aussi bien que celle de tous les Sagsst f^ous m'avez 
fnéme ordonné cU continuer; et si vous me permets 
ie}[ de le dire , il y a des sujiets dont je vous suis 
redevable , et ou vous avez jeté des gr%ioe$ qui ont 
été admirées de toui le monde^ N'eus n'avons, plus 
besoin de consulter ni Apollon > ni les Mus0s « ni au^ 
i^une des Divinités du Pamass». Mlles se rencontrent 
dans les prisons, qîui vous a faits la Nature y et 
dans cette sùience de bien juger des Ouvrages de 
l'esprit y à quoi vous joignez déjà celle de çonnottre 
toutes les régies qui y conviennent, Ltes jFables 

Y 4- 
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d'Esùpe sont ime ample matière pour ces talen^sâ»» 
JElles embrassent toutes sortes dévénemens et cIb 
caractères^ Ces mensonges *sont proprement tm& 
manière d'Histoire , oit on ne flatte personne* C7c 
ne sont pas choses de peu d*importcmc& que: ces 
sujets. Les Animaux sont les Précepteurs des 
ffommes dans mon Ouvrage^ Je ne m'étendrai pas. 
davantage là^d:essus .'■ vous voyez mieux que n^oi 
le prcfit qu'on en peut tirer^ Si vous vous connais^ 
sez Tnaintenant en Orateurs et en Poètes , vous voi^s 
^nnoùrez encore mieux quelque Jour en ïwns Po^ 
litiques, et en hons Généraux d'uàrmée; et vous 
vous tromperez aussi peu au choix des personnes ^ 
qu'au mérite des actions^ Je ne suis pas d'un âge (3) 
à e^érer d'en être témoin. Il faut que je ms con* 
tente de travailler sous vos ordres. L'envie de vous 
plaire m>e tiendra lieu d'une imaginaêion que les 
ans ont affoiHie, Quand vous souhaiterez quelque 
ïcAle, je la trouverai dans cefonds-^là^ Je voudrais 
èien que vous y pussiez trouver des louanges dignes 
du Monarque qui fait maintenant le destin de 
tant de Peuples et de Natio/t>s > et qui rend toutes 
les parties du Monde attentives à ses conquêtes i à 
ses victoires, et à la paix , qui semble se rapprocher, 
et dont il impose les conditions avec toute la. moi* 
dération que peuvent souhaiter nos. ennemis^ Je me . 
h flg^re comme un Conquéramt qui veut mettre des 
homes à sa gloire et à sa puissance, et de qui 
on pourrait dire à meilleur titre , qu'orC, nç l\a dit 
4' Alexandre y qu'il va tenir l^JËtats dfi tUniv^n^ 
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en obligeant les ministres de tant de Princes de 
s'assembler, pour term^iner une guerre qui ne peut 
être que ruineuse à leurs maitres* Ce sont des sujets 
,€ut>-dessus de nos paroles : Je les laisse à de meilleures 
plumes (4) que la mienne : et suis avec un profond 
respect, 

MONSEIGNEUR, 

Votre trës-humble , trës^obëissant 
et trës-^dèle serviteur . 

De L.A FoNTAlHE. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Monseigneur le Due de Bourgogne. Fils du Dauphin, fila 
unique de Louis XIV, et Dauphin lui même par la mort de son 
père f en i y 1 1 . C'est cet illvsire élève de Fénelon , si digne de son 
maître , dont les excellentes et aimahles qualités ofiFroient Timage 
vivante do Télémaqne sous la conduite de Minerve. Il mourut âgé 
de 3o ans, le 18 février 1713, laissant à son siècle les pins vifs 
regrets , et à la postérité une mémoire immortelle. 

(3) D'un âge oU a peine, etc. Il étoit dans sa huitième annoe. 
La Fontaine , fable 9 de ce même livre : 

Ce qui m^étonne est qu^à huit aus 

Un Prince en fahle ait mis la chose, etc. 

(3) Je ne $uia pas d'un âge» Notre poète itoit alors dans sa 
^î*. année. 

(4) Je Us laisse h de meilleures plumes j etc. Quelque juste pré- 
tention qu^on ait, en général , contre les épttres d((|dicatoires , celle-ci 
mérite d'être distinguée par le caractère de son auteur, celui du 
prince auquel elle s'adresse , et du sujet qu'elle traite, fce poètey 
Igue son art sans exagération , son héros sans bassesse j il y parle de 
lui-même avec ane noble simplicité. 
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LITRE DOUZIÈME. 



[FABLE PREMIÈRE. 

Jjes Compagnons d'Ulysse. 

A MONSEIGNEUR 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

1 

{ Au ant La Fontaine)', Grecs. Homère, Odiss. ch. lo. — 
Latius. Ovid. Metam, Lit* XIV. — Ital. Anonjme ciré par 
Champfort, T. If. pag. 345. 

Jr RîNGE 9 runi({ue objet (i) du soin des immortels y 
Souffrez que mon encens parfume tos autels. 
Je vous offre un peu tard ces préseas de ma Muse : 
Les ans et les travaux me serviront d excuse : 
Mon espTit diminue : au lieu qu'à chaque instant | 
On apperçoit le vôtre aller en augmentant ; 
Il ne va pas , il court, il semble avoir des ailes : 
Le Héros (2) dont il tient des qualités si belles , 
Dans le métier de Mars brûle d*en faire autant : 
Il ne tient pas à lui , que forçant la Victoire^ 

Il ne mai;che à pas de Géant 

Dans la carrière de la gloire. , . 

Quelque Dieu le retient : [ c'est notre Souverain ], 
Lui qu'un mois a rendu maître et vainqueurduRbiu (3), 
Cette rapidité fut alors nécessaire : 
peut-être elle seroit aujourd'hui témérajire^ 
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Je m'en tais; aus$i bien les Ris et les Amonrs 
TSe sont pas soupçonnés d'aimer les longs discours. 
De ces sortes de Dieux votre Cour se compose ; 
Ils ne vous quittent point. Ce n est pas qa^après toui 
D'autres Divinités n'y tiennent le haut bout : 
Le Sens et la Raison y règlent toute chose» 
Consultez ces derniers sur un fait oii les Grecs, 

Imprudens. et peu circonspects , 

S'abandonnèrent à des charmes 
Qui métamorphosoient en Bétes les humaiiis. 

Les Compagnons d'Ulysse, après dix ans d'alarmes, 
Erroient au gré du vent, de leur sort incertains. 

Ils abordèrent un rivage 

Où la fille du Dieu du jour (4), ' 

Circé , tenoit alors sa Cour. 

Elle leur fit prendre un breuvage 
Délicieux , mais plein d'un funeste poison. 

D'abord ils perdent la raison ; 
Quelques momens aprè» l^ur corps et leur visage. 
Prennent l'air et les traits d'animaux difFérens* 
Les voilà devenus Ours , Lions , Eiéphans ; 

Les uns sous une masse énorme , 

Les autres sous nue autre forme : 
Il s'en vit de petits, exemplum ut Talpa{!S). 

Le seul Ulysse en échappa. 
U sut se défier de la liqueur traîtresse. 

Comme il joignoît à la sagesse 
La mine d'un Héros et le doux entretien, 

Il fit tant que l'enchanteresse 
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Prit un autre poison peu différent du sien (6). 
Une Déesse dit tout ce qu'elle a dans l'âme : 

Celle-ci déclara sa flamme. 
Uljsse étojt trop fin pour ne pas jHTofiter 

lyuiie pareille conjoncture : . •.. 

n obtint qu'on rendroît k ses Grecs leur figure. 
Mais la Youdront-ils biei^, dit la Njmplie , accepter ? 
Allez le proposer de ce pà^ ^ la troupe* 
Ulysse j courte et dit : L^èjupoisonneuse coupe 
A son remède encore, et je yiens tous l'ofirir: 
Ghers amis, voulez-vous bommes redevenir? 

On vous rend déjà Wparole, 

Lé Lion dit , pensaiit rugir , 

Je n ai pas la tète si folle. 
Moi , renoncer aux dons que je viens d'acquérir? 
J'ai griffe et dent , et mets en pièce qui m'attaque : 
Je suis Roi, deviendrai-^ un Citadin d'Itaque? 
Tu me rendras peut-être encor simple Soldat ; 

Je ne veux. point changer d'état. 
Uljsse , du Lion court à l'Ours : Eh ! mon frère , 
Comme te voilà fait ! Je t'ai vu si joli. 

Ah ! vraiment y nous y voici , 

Reprit rOurs à sa manière ; 
Comme me voilà fait ! Comme doit être un Ours. 
Qui t'a dit qu'une forme est plus belle qu'une autre ? 

Est-ce à la tienne 1i juger de la nôjtre? 
Je m'en rapporte aux yeux d'une Ourse mes amours. 
Te déplais-je? Ya-t-en, suis ta route et me laisse: 
Je vis libre ^ contenu, sans nul soin qui. me presse ^ 

Et te dis tout bet e( tout plat (7) i 
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Je ne vems poîni changer d'état. 
Le Prince Grec au Loup va proposer l'affaire : 
Il lui dit , au hasard d'un semblable refus : 

Camarade, je suis confus 

Qu'une jeune et belle Bergère * 
Coate aux Echos les appétits gloutonà 

• Qui t'ont fait manger ses moutons. 
Autrefois on t'eût vu sauver sa bergerie : 

Tu menois une honnête vie. 

Quitte ces bois , et redevien (8) , 

Au lieu de Loup, homme de bien» 
-En est-il , dit le Loup? Pour moi, je n'en vois gùèrê^. 
Tu t'en viens me traiter de béte camacière : 
Toi qui parles, qu'es-tu? N'auriez-vous pas sans moi 
Mangé ces animaux que plaint tout le Village? 

Si j'étoîs homme , par ta foi , 

Aimerois-je m^ps le carnage? 
Pouf un mot , quel^HFois , vous vous étranglez tous 'y 
Ne vous étes-vous pas l'un à l'autre des Loups ? 
Tout bien considéré, je te soutiens en somme ^ 

Que scélérat pour scélérat , 

Il vaut mieux être un Loup qu'un homme ; 

Je ne veux point changer d'état. 
Ulysse fit à tous une même semonce : 

Chacun d'eux fit même réponse , 

Autant le grand que le petit. 
La liberté , les bois , suivre leur appétit , 
V C'étoient leurs délices suprêmes (9) : 
Tous renonçoient aux los (10) des belles actions. 
Us croyoient s'iiffranchir suivant leurs passions, 
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Ils étoient escUves d'etiz-inâm^ 

iPrince , j'aurois voulu vous choisir un sùjel 
Où je pusse tnéler le plaisiint à l'utile i 

C'ëtoit anus doute un beau projet ^ 

Si ce choix eût été facile: 
Les Compagnons d'Ulysse etifin 3e sont offerts s 
Ils ont force pareils en ce bas Univers , 

Gens à qui j'impose pour peine 

Votre censure et votre haine* 

(Depu^ Lm.FbntaiHe)i FraItgàis. Les AfdMdui: taison» 
ÈMhles , cûQKklie en un acte , représentée eil 17 18 au TUeâtre de U 
Foire. Voyez, le Kecaeii des pièces de tliéâtre^ T. III. Fable» en 
chansons, Liv. Y* fab. tg. Ufysse et les Sy rênes (dails Un Recueil 
de Vers choisi»; i Vol. in-ia j Paris > Josse, 169? )< 

OBSERVATIONS PIVERSES. 



(1) V unique objets wti^^mhle troB e^ckaif. 

(a) Le Héros, Louis, dauphin, ^^l^k roi Louis XIV ^ celui à 
^Ui notre poète a dédie' la première fl/fe de ses^ fables. Il avoit ea 
pour insttttiteurs Bossuet, le savant Huct, éyéque d'Avrancfaes, 
et le doc de Monlattsiei , C|ui ac développèrent {KNut diwfr leur élève 
Vhéroïsme guerrier dont La Fontaine, lui tait honneur* GepeDdant 
il prit Philisbourg en 1788^ et M. de La Monnoie Ten compli- 
menta par une assez belle ode (T. 1. p. 48). Mais ce sont là toutes 
fictions poétiques; II eâtt été boA et jusee, lee ^[Ui vaut mieux que 
d'être iln conquérasiK. 

(3) Lui qu'un niais a rendu tnaftre et vainqîueur du MJùn. C'est 
cette (brillan te expédition que Boileau , mieux que l'histoire > a 
immortalisée dans sa fameuse e*pîtra du passage du Rhin< 
« (4) LaJilU du. Dieu du four. Citcé, ^tte d^Apidbil, de qui dUe 
tenoit cet aci é^ «acbwtoOMns ^[ui souQMt^oit à sou empire toute 
]r.natuve. * 

(5) Ezempàim ut Tàlpa, De la taille , par exemple , d'une Taupeé 
Erasme V» poiiit parlé de ce proverbe^ ce qui aot» étqmie cl« la 
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^art d^an écrivain si exact et si savant. DQJleau , dans sa Disserta- 
tion sur Joconde : « Qne si Homère a e'te' justement blâme' dans son 
Odyssée, qui est pourtaut un ouvrage tout eomique, comme Ta 
remarque' Aristote j si , dis-je , il a été repris par de fort habiles cri^ 
tiques , pour avoir raéle' dans cet ouvrage Tbistoire des compagnons 
d^ Ulysse changés en t^onrceaux > comme e'tant indignes de la ma* 
j este' de son sujet, etc» » ( T. U. p. i^S^ } 

(6) Prit un autre poison peu différent du sien. On devine sans 
peine quel est c«t au^re poison que La Fonuane sembl» craindre 
d'appeler par son nom. 

(7) Et te dis tout net^t tout plat* Expression triviale. 

(8) jEt redeuien, «Plusieurs poètes très-estime's retranchent Vs 
à la seconde' personne de Timpe'ratif. Racine : 

Cours, ordonne et ret^ien, 

(P]ièdr€,aci. li. se. 3.) 

Vaagtias opine «a &veQr de oette tcrmiuaiaoa. { Beautée.) 

(9) (Tétoient leurs délices^ Tous les exemple ires portent : c'était 
leurs délices j cVst une faute j mais elle étoit commune du temps de 
La Fontaine. 

(10) Au'los.Clém. Marot : * 

Car bien peu sert la peé^ geste , 

Si bien et loz 00 u'oi T«uh attirer* 

{Epttre^A 

Et avant Marot, Eust. Deschamps : 

Cils (celui-l^) aura Ipz, doulz regart, etc. 

' ( Poés. ntanusc, fol! 149* col. 4* ) 
Dans tous ces exemples , toz est b laus des Latins , louange. 

Un littérateur célèbre explique par la métempsycose la fable 
des Comipagnona d'UlyMe. Leur cka«gemtnt eu Pourceaux signifie^ 
qne les âmes des hommes impcudens et vicieux sont obligées d'a- 
nimer les corps des animaux les plus immondes. ( Le marquis 
d*Argens, Lettns Chinoises* Lettr. 69. sur la métempsycose,) 
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FABLE II. 

JLe Chat et lea deux Moineaux^ 
A MONSEIGNEUR 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

(AfoiU La Fontaine), Français. Furetière, fab. 34« 

U vChat contemporain(i), d'un fort jetiiie mpineaii. 
Fut logé près de lui dès Tâge du berceau. 
La cage et le panier avoient mêmes Pénates (a). 
Le Chat ëtoit souvent agacé par l'Oiseau i ' 

L'un s'escrimoit du bec , Fautre jouoit des pattes; 
Ce dernier toutefois épargnoit son ami , 

Ne le corrigeant qu'à demi. 

II se f&t'fait un grand scrupule 

D'armer de pointes ||k férule (3). 

Le Passereau, moins circonspect , 

Lui dotinoit force coups de bec : 

En sage et discrette personne , 

Maître Chat excusoit ces jeux : 
Entre amis il ne faut jamais qu'on s's^bandonne 

Aux traits d'un courroux sérieux. 
Comme ils se connoîssoient tous deux dès leur bas âge. 
Une longue habitude en paix les iQaintenoit ; 
Jamais en yrai combat le jea ne se toumoit. 

Quand un Moineau du voisinage 
S'en vint les visiter, et se fit compagnon 

Du 



J 
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Du pétulant Pierrot , et du sage Raton: 
£ntre les Aeta^ oiseaux il arrira querelle : 

Et Raton de' prendre parti. 
Cet inconnu , dit-il, nous la vient donner belle y 

D'insiilter ainsi notre ami ! 
Le Moineau du voisin viendra manger le nôtre ! 
lïon , de par tous les Chats. Entrant lors au combat ^ 
Jl croque l'étranger : Vraiment , dit maître Chat , 
Les Moineaux ont un goût exquis et délicat ! 
Cette réflexion fit aussi croquer l'autre. 

Quelle morale puis-je inférer de ce fait ? 

Sans cela , toute Fable est un oeuvre imparfait.' 

J'en crois voi r quelques traits -, mais leur ombre m'abuse., 

Prince , vous les aurez incontinent (4) trouvés : 

Ce sont des jeuxpour vous,et non point pour ma Muse: 

Elle et we» sœurs n'ont pas l'esprit que vous avez. 

(Depuis Ita ForUaine)^ Latins. DcsbiUonë, Lir. X* fiib»54« 
OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Contemporain, L'idëc du poète nVst pas ^e ces animant 
▼e'cu^sent dans le même, terni» , mais dans la même habitation. 11 
ialloit commensal, an lien de contemporain. 

(3) La cage et le jfanier aboient mêmes Pénates^ On ne peut 
' pas dire qu^une cage et un panier eussent des Dieux domestiques. 

(3) D^armet de pointes sa férule» Comme certains pëdans aceou«» 
tnmés à faire plier sons la férule magistrale le corps , la Tolontë et 
jusques à la raison de leurs ëlèyes; et ces mêmes hommes, despotes, 
de collèges , on les a vu des premiers^crier à la liberté. 

(4) Incontinent» Ce mot a vieilli. Ménage ne Taimôît pas. ( Rem„ 

sur Malherbe t p. SGg.) On en verroit pourtant encore quelques 

exemples , même dans les meilleurs écrivains «le ce siècle. Voltaire ; 

« Comment nos membres obéissent - ils incontinent à notre yo^ 

lonté ? » ( Poème sur le désastre de Lisbonne 9 note i. ) 

. Témt Jl. „ Z 
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FABLE m* 

• . • - 

I)u Thésauriseur et du Singe. 

Un Kommç accumuloit. On sait que ceua erreur 

Va souvent j^usqu'à la fureur. 
Celui-ci ne songeoii quQ ducats, et p^s^pl^s. 
Quand ces biens sont oisifs, je tiens qu'ils ^ont.^voles» 

Pour sûreté de son trésor . 
Notre Avare habitoit un lieu dont Âmpbytrlte 
Défendoît aux voleurs de toutes parts Tabord. 
Là , d'une voliiplé , selon moi , fort petite , . 
Et selon lui fort grande , il entassoit toujours. 

Il passoît les nuits et les jours * 

A c'ompter, calculer, supputer sans relâcbe, 
Calculant , supputant , comptant comme à la tâche , 
Car il trouvoit toujours du mécompte jk son fait. 
TJagros Singe plus^sage , à mon sens , que son Maître, 
Jettoit quelques Doublons toujours par la fenêtre , ' 

Et rendoit le compte imparfait. 

La cbambre bien cadenacée , 
Permettoit de laisser l'argent sur là comptoir. 
Un beau jour Dom Bertrand se mît dans la pensée ' 
D'en faite un sacrifice au liquide manoir (i). 

Quant à moi (2) , lorsque je compare 
Les plaisirs de ce Singe à ceux de cet Avare , . 
Je me sais bonnement auquel donner le prix. 
Dom Bertrand ça^eroit près de certains esprits: 
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Les raisons en seroîent trop longues à déduire. 
Uti jour dont Fanimal , qui ne songeoit qu'à nuire , 
Détachoit du monceau tantôt quelqne Doublon (3) ^ 

Un JacobuSf un Ducaton, 

Et puis quelque Noble à la Rose , 
Eprouvoit son adresse et sa force à jeter 
Ces morceaux de métal qui se font souhaiter 

Par les humains , sur toute chose. 
S'il n'ayoit entendu son Compteur à la fin 

Mettre la clef dans la serrure , 
JLes Duqats auroient tqus pris le même chemin ] 

Et couru la même aventare. 
Il les auroit fait tous voler jusqu'au dernier 
Dans le gouffre enrichi par maint et maint naufrage* 

Dieu veuille préserver maint et maint Finanjcier (4) 
Qui n'en fait pas meilleur usagie ! 

(Depuis La Fontaine)* Français. Richer, Liv. X. fab. i. 
Fables en chansons > \ju IV. £ab. 36. Anonyme , dans le Fahlier dû 
la Jeunesse , par B<^renger , Lit. II. fab. 1 1 . «^ Latins* Le Beau , 
Carmina , pajg^. 56. DcsbjUons , L. X. fab. 3o* 

OBSERVATIONS X>|V£IIS£.$. 

(i) Au liquide manoir, A la mer. Ce mot né s^cst conserva que 
dans la poësie ^ pour designer des objets odienï, Habert ( Temple 
de la Mort) : 

"Et cet obscur manoir., - * ' 
£t ses funestes murs entourés de drap noir. 

(i) Quant à moi , lorsque je compare. Le, poète pai^oit oubii^ 
quelquefois une des qualite's les phis essentielles de Tapoloçue, qui 
est d'être court. Dans cette fable les réflekious sont trop fre'qùentés ^ 
le poke 6e montre autant que ses acteurs. Esope et Phèdre n^on( 

z a 
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point ce défanc CVst peat^^crelà ce qui fonde la préférence înjaste 
saus doute, que les e'trangers donnent à rapologne grec et latin sur 
le nôtre. ^ 

(3) Quelque Doublon, Doublon , double pîstole , monnole d'*Cs- 
pagne. Jacobus. Monnoie d'Angleterre , ainsi nommëe du roi Jac- 
ques , qui la fît frapper. Noble a la rose, Monnoie anglaise qui a en 
cours en France. On la nommoit ainsi , soit à cause de TexceUence 
de Tor dont elle e'toit faite , soit à cause des roses blanche et rouge 
des maisons de Lancastre et d'Yorck. On lit dans une pièce de vers 
de mademoiselle Bernard : 

Quand il seroit du temps des premiers Jacobùs , 
Des JVobles à la rose et des vieux Cacolus. 

(4) Maint et-maint Findfi^r^ Ménage fait Tenir maint de bien 
loin t de multùm» Je ne lui sais actuellement point diantre' origine. 
( Barbazan , Qlossaire ,. p. aag. ) . ,^ 

Cette fable et la précédente n^ont guères que le mérite d'être 
très-agréablement contées. Mais ce mérite est devenu si rare ! 



FABLE IV. 
Xtet deux Chèorea, 
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Ies que les Chèvres ont bronté (i) ; 

Certain esprit de liberté 
I^eur fait chercher fortune : elles vont en voyage 

Vers les endroits du pfttnrage 

Les moins fréquentés des humains. 
Là , s'il est quelque lieu sans route et sans chemins ^ 
Un rocher (a) , quelque mont pendant en précipices , 
C'est où ces dames vont promener leurs caprices : 
Rien ne peut arrêter cet animal grimpant. 

Deux Chèvres ^ovlq s'émancipant , 
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Toutes deux ayant patte blanche (3) ; 
Quittèrent les ha^ prés , dacune de sa parti 
L'une vers l'autre alloit pour quelque bon hasarda 
Up ruisseau se rencontre, et pour pont une planche* 
Deux Belettes à peine auroient passé de front 

Sur ce pont (4) : 
D'ailleurs , Tonde rapide et le ruisseau profond 
Dévoient faire trembler de peur ces Amazones (Sj, ' 
Malgré tant de dangers , l'une de ces personnes 
Pose un pié sur la planche , et l'autre en fit autant» 
Je m'imagine voir ^ avec Louis le Grand (6), 

Philippe Quatre qui s'avance 

Dans4^hd!è de la Conférence. 

Ainsi s'avançoient pas à pas ^ 

Nez à nez nos Aventurières ^ , 

Qui toutes deux étant fort fières"^ 
Vers le milieu du pont ne se voulurent pas 
L'une à l'autre céder. Elles avoient la gloire 
De compter dans leur race , [à ce que dit l'histoire]^^ 
L'une , certaine Chèvre au mérite sans pair y 
Dont Polyphême fit présent à Galatée (7) ; 

Et l'autre , la Chèvre Amalthée (8) , 

Par qui fut nourri Jupiter*. 
Faute de reculer , leur chute fut commune : 

Toutes deux tombèrent dans l'eau. 

Cet accident n'est pas nouveau 
Dans le chemin de la fortune*. 

(Depuis La Fontaine }. Français. F^Ie» «n. chamoiu» L. I. 



1 
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OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Dès que les CfièvreSy etCc L'exposiei^ de cette fable i>'a 
pas la brièveté ordinaire aux débuts de nés 'ap<4oga€s. Cette dUfie- 
reace enip^cfae la monotonie , et proiiTe la richesse du talent 9 I''a- 
grément répanda dans la description , fait qu'il n'y a ni TÎde ni 
langueur ^ et remplace la brieVeté par la précision. Il n'j a de long 
que ce qui est de trop» 

(3) Un rocher y quelque mont pendant en pnécipiees^ Imite 
de Virgile 9 si toutefois il n*est inspiré par le même, génie qui 
traça ce vers : 

DnmosÂ pendere procul de rupe videbo^ 

(3) Toutes deux ayant patte blanche» Parce que ce sont deux 
Ghèvrea de qualité , qui ne ressemblent ]^às aux Cbèrres du 
commun. 

(4) Sur ce pont. L'exiguité du vers peint . ^ meryeiUe la peti- 
tesse du local. 

(5) C^s Amazones, Femmes célèbres dans Fantique Mytho- 
logie et dans les romans de quelques Voyageurs modernes , 
pour leur humeur guerrière* Ce nom appliqué à de» Chèrres rend 
la comparaison piquante. 

(6) Je m'imagine voir y avec Louis^le- Grand , etc. M. Mar- 
iuontel cile ce trait dans sa Poétique. Et qui n'admireroit comme 
•lui la pompe et la Sttesse de cette allusion ? 

(7) Dont Polyphéme fit présent a 64/^Aee. Dans Tldylle XI 
de Théocrite : «t Pour toi i^élève onze Faons dont un collier est 
la parure. » ( Lisez fitfvvoÇopv^ au lieu de «ftvo^opx^. Il seroit ab- 
surde de dire qiie (te feu nés Faons ont des petits. ) 

' (S) Et r autre, la CSièvnê Amaltltée» Cybèle ayant dérobé Jupiter 
à la voracité de son père Saturne > le cobfla à ses prêtres^ qui lui 
donnèrent pour nourrice la Chèvre Amalihée > depuis transportée 
au Ciel y et placée parmi les astres , en reconnoissance des servicea 
rendus par elle à Tenfance du Dieu. 

Cette descendance prétendue est un ridicule jeté, tant sur ces 
fastueuses généalogies dttet^se vantent la plupart de nos grands 
Seigneurs , que sur ces chimériques préférences qui feroient pitié ,si 
Ifts-calamités qu*eUe»ont plus d'une fois entraînées sVtolent bornées 
^ leurs ridicules prétendans^ <^ 
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À MONSEIGNEUR 

LE DUC DE BOURGOGNE, 

Qui avoit d«aianctë à M. de^La FoYitaine une Fable 
qui fût nommée le Chat et la Souris. 

JL ou R plaire au jeune Prince à qui la Henommée 

Destine un. Temple en mes écrits^ 
Comjnent composerai-je une Fable nommée . * 

ic Chat et la Souris ? 

Dois-je représenter darts ces ^ers iiné BeUè , 
Qui douce en apparence , -et toute/bis cruelle , 
Va se jouant des cœurs que ses charmes ont pris 
Comme le Chat de la S^ourisT 

Prehdrai-je pour sujet les jeux de la Fortune ? 
JUen ne lui convient mieux ; et c'est chose commune 
Çuç de lui voir traiter ceux qu'tn crçit ses amis , . < 
Comme le Châtiait la Souris* 

Introduirai-je un Roi, qu'entre sesfcworis 
File respecte seul^^ 'Roi qui fixe sa roue , 
*Qui n*e^ point empêché d'un monde '^'^ ennemis ; 
Ft qui dés plus puissans , quand il lùiplùU , se joue 
'Conmie Te *C?idt , dé la Souris* 

Mais iuaenjdMemeiU , dans J^ tour -que^jaipris-y-^ 
jÊfon dessin S0 rencontre; etr si je ne m'ahuëe. 
Je pourrais tout gcUer par déplus long^ récits^ 

Z4 
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Le jeune Prince alor» se joûroit de nut JUue^i, - - - 
Comme le Chat de la Sourie^, 

FABLE V. 
[Eté vieux Chat et lajeime Souris^ 

{Avant La Fontaine), Latiss. Abttemmt ^ fab^ iBi Ç^*. 
Came'rar. £ab. 70 et ai5« ■ 

UxiE jeune Souris de peu d'expârîence; 

Crut fléchir un TÎeux Chat , implorant sa clémence j^ 

£t payant de raisons le Rominagrobisi 

Laissez-moi vivre : une Souria 

.De ma taille et de ma dépense 

£st-eUe à chairge en ce logis ? 

Aflamerois-je , à votre avîs^ 

L'hôte y l'hôtesse , et tout leur monde t 

X>'nn grain de bled je me nourris : 

Une noix me rend toute ronde. 
[A. présent ]e suis maigre ; attendez quelque temps ï 
Réservez ce repas k Messieurs vos enfans. 
Ainsi parloit au Chat la Souris attrapée. 

L'autre luj dit « tu t'es trompée. 
Est-ce à moi que l'on tient de sembbhles discoura? 
Tu gaguerois, autant de parler à des sourds. 
Chat et vieux y pardonner ! Cela n'arrive guèies.; 

Selon ee& loix y descends là-baa, 



C). Son» 1« tîtt« : I?» Fuipe GalUnam m€uhan€9m 
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Meiirs , et va-t-en tout de ce pas 

Haranguer les sœurs FilandièreâL 
Mes^enfans trouyeront assez d'autres repBSé 

Il tint parole. Et pour ma Fable ^ 
tVoici le sens moral qui peut y convenir (i) : 

La^ Jeunesse se flatte , et croît tout obtenir : 
La vieillesse est impitoyable (a). 

(Depuis £tt Fontaine ). Français. Fables en chansons > II. Vt. 
ftb. 18. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) f^oici le sens moral, etc. On lit dans la Satyre Ménippée.: 
«Vons lui mistes une folle et îndiscrette ambition en la tête pour 
fiûre de lui comme le 0tat fait la Souris , c'est-à-dire , âprès^ 
tous en être jondy^de la manger» i {Harmngue de M. d^Aubray «lor 
Etats-Généraux sous la Ligue ^ T» I. p. 126. ) De tous les rap- 
ports à établir entre le sujet de cet apologue et la moralité , 
celui-ci est le plus yague et le plus froid. Je ne sais pourquoi 
tout sujet de commande retr^dt le génie : -pônr avoir droit à nos 
suffrages , son essor doit être libre et iadép^odant. Nulle part 
l'adoption ne yalut là nature. 

(3) La vieilleàse est impitoyahle. Comment le poète a-t-il pu 
cublier sa ÎM» dn yieillard et des trois Jeunes ffommes .^ 
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F A B L E V L 

Le Cerf malade. 

( Allant I^a Pontaine), O&iehtavx. Tanaij. Taber ex Aral^ 
Lockin.' fab. 3. 

JtlN pays plein ^'Gerfs , ttn Cerf tomba malade ; 

Incontinent marm camarade 
Accourt à son grabat le voir , le secourir ^ 
Le consoler du moins : multitude importune. 

Eh ! Messieurs, laissez-moi mourir : 

Permettez qu'en forme commune 
La Parque m'expédie-, et finissez vos pleurs. 

Point du tout : les Consolateurs 
^De ce triste devoir -tCHit au long s'acquftt^^nt , 

Quand il plût k Dieu s'en allèrent. 

Ce ne fut. pas sans boire un coup , 
Cest-à-i^re:, sanfi -prendre un -droit de pâturage» 
-Tout se niit à fairomer lés bois'du voisinage. 
1^8L pitance du Cerf en déchut de beaucoup. 

Il ne trouva plus rien à frire : . 
. B'un mal il tomba dans un pire ; 

Et se vit réduit à la fin 

A jeûner et mourir de faim. 

Il en coûte à qui vous réclame (i). 
Médecins du corps et de l'ame ! 
O temps! 6 mœurs! J'ai beau crier , 
Tout le monde se fait payer. 

{Depuis La Fontaine ). Frâhçàis. Bicher , Ut» YIII. îaà^ i5» 
<— Latihs. Desbilloos ; Lit. YUI. lab. a3. 
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OBSJERVATIONS DIVERSES. 

Le snjet de cette fable ressemble beaucoup à' celui du Jar- 
dinier et son Seigneur i mais elle est bien loin d'en avoir l4l 
agrëmens. 

(i) Il en coûte a qui vous réclame , etc. Officia sancta quanto 
veneunt ! dit le Cerf dans l'apologue latin de Desbillons. iVous 
sommer étonnés que le grave Jésuite se soit permis de tra- 
duire et d'offrir aux regards de la jeunesse cette s&tjre pea rc^- 
flecbie d'usages fondes sur la raison , sur l'autorité', sur la nécessite 
elle-même. L'homme de'vooe' aux fonctions du ministère est- il ua 
ange, pour être indépendant des besoins de la terre? Le prêtre, 
dit S. Paul , doit vivre de Tantel. Il n'a pas droit d'exiger , à la 
bonne heure , mais il ^ celui de deérer et de recevoir. 



FAiBLE VIL 

Zm Chauve-Spuria , le Buisson et le Canard. 

^ Avant La Fontaine), Gazes. Esope , fab. ^2. 

Ju E Buisson , le Canard y et la Chàùye-Soiùriis , 

Voyant tous trois qu'en leur pays 

Ils faisoient petite fortune , 
Vont trafiquer au loin , et font bourse commune (i). 
Ils ayoient des Comptdirs, des Facteurs, des Agents, 

Non moins soigneux qu'intelligents, 
Des Registres exacts de mise et de recette. 

Tout alloit bien : quand leur emplette , 

En passant par certains endroits 

Remplis d'écueils et fort étroits , 

Et de trajet très-difficile , 
Alla toute emballée au fond des magasins ^ 
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Qui du Tartare (2) «ont voisins. 
Noire Trio poussa maint regret inutile, 

Ou plutôt il n'en poussa point. 
Le plus petit Marchand est savant sur ce point (3} ^ 
Pour sauver son crédit il faut cacher sa perte. 
Celle que par malheur nos gens avoient soufferte 
Ne put se réparer : le cas fut découvert. 
Les voilà sans crédit , sans argent , sans ressource ,' 

Prêts à porter le bonnet vert (4). 

Aucun ne leur ouvrit sa bourse. 
Et le sort principal , et les gros intérêts y 

Et les Sergents , et les procès , 

Et le créancier à la porte y 

Dès devant la pointe (5) du jour ,' 
N'occupoient le Trio qu'à chercher maint détour, 

Pour contenter cette cohorte. 
Le Buisson accrochoit les passants à tous coups (6) : 
Messieurs , leur disoit-il , de grâce apprenez-nous 

En c[uel lieu sont les marchandises 

Que certains goufires no\ts ont prises : 
• Le Plongeon, ^ous les eaux s'en alloit les chercher. 
L'Oiseau Chauve-Souris n'osoit plus approcher 

Pendant lé jour , nulle demeure : 

Suivi des Sergents à toute heure , 

En des trous il s'alloit cacher. 

Je connois maint detteur (7}, qui n'est ni Souris-Chauve^ 
Ni Buisson , ni Canard, ni dans tel cas tombé. 
Mais simple grand Seigneur,qui tous les jours fie5attve(8)i 
Par un escalier dérobé» 
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OBSERVATIONS DIVERSES, 

(i) Font trafiquer au loin , etc. Où peut être la Traisemblance » 
tl''une pareille association? Le Buisson a*t-îl pieds ou. ailes , ponr . 
marcher et entreprendre un vojage au loin ? 

(3) Tartan. L'un des noms dont les poètes se serrent pour dé- 
signer les enfers ou l'empire des morts. 

(3) Le plus petit marchand, etc. Le poète a voulu sauver le 
fonds ingrat de son apologue par des détails, oh perce l'esprit d'ob- 
«crration , exprimes avec autant de finesse que d'agrément. 

(4) Pr^ts à porter le bonnet vert, Boileau : 

On que d'un bonnet vert le salutaire affront 
Flétrisse les lauriers qui lui convrent le front. 

(Satyreï, vers i5.) 

Allusion, dit son commentateur , à la coutume où l'on ëtoit en 
Italie f d'obliger tout cessionnaire de biens de porter un bonnet ou 
chapeau orange j et k Rome , un bonnet vert , pour marquer p 
ajoute-t-il , d'après Pasquier ( Recherches , L. IV. c. 10) , qife celui 
qui fait cession de biens , est devenu pauvre par sa faute. Cette 
peine s'c'toit également introduite en France, mais seu^nent de» 
puis la fin du 16*. siècle , suivant les arrdts rapportés par nos juris» 
consultes : eUe est aujourd'hui tombée en désuétude. ( Voyez (Euff, 
de Boileau y T. I. p. 17 , éditiu-i3, Paris, 1726.) 

' (5) Dès devant la pointe. Mauvaise construction : on diroit tout 
an plus dès auant, 

(6) Le Buisson accrochoit , etc. M. Lessing ( fable le Buisson): 
«Mais parle , disoit le Saule au Buisson, pourquoi as-tif tant d'a- 
vidité pour les habits des passans ? qu'en veux-tu faire ? quel secourt 
veux-tu en tirer ? Aucun , dit le Buisson. Aussi ne prétends-je pas 
l,es prendre : je ne veux que les déchirer». (L. II. fab. 17. ) 

(7) Detteur n'est point français. Regrettons que l'autorité de 
La Fontaine et l'énergique précision de ce mot n'aient poin( encore 
paru des titres suffisans pour lui donner rang dans le langage 
commun. ; 

(8) Qui tous Us jours se sau^e. Comme -la Chauve- souri s. Mais 
le Canard et le Buisson , quels sont leurs imitateurs ? )?our être ré- 

■ ^lière , la morale de la fable doit s'étendre à toutes ses parties. 
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FABLE V I I L 

JLa querelle des Chiens et des Chats , et celle des 

CJuxts et des Souris* 

Ju Â Discorde a toujours régné daus TUnivers \ 
Notre monde en fournit mille etemples divers. 
Chez nous cette Déesse a plus d'un tributaire. 

Commençons par les Eléments: 
Vous serez étonnés de voir qu'à tous moments 

Us seront appointés contraire (i). 
'Outre ces quatre Potentats (2), 

Combien d'êtres de tous états 

Se font une guerre éternelle ! 

Âutref^s un logis plein de Chiens et de Chats , 
Par cent arrêts rendus en forme solemnelle ^ 

Vit terminer tous leurs débats. 
Le Maître ayant réglé leurs emplois , leurs repas , 
Et menacé du fouet quiconque auroit querelle , 
Ces animaux vivoîent entrie eux comme cousins; 
Cette union si douce , et presque fraternelle y 

Edifioit tous les voisins. 
Enfin elle cessa. Quelque plat de potage , 
Quelque os, par préférence, à quelqu'un d'eux donné, 
Fit que l'autre parti s'en vint tout forcené 

Représenter un tel outragé. 
J'ai vu des Chroniqueurs attribuer le cas 
Aux passe-droits qu'avoit une Chienne eu gésinc (3); 
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Quoi quil en soit, cet altercas(4) 
Mit en combustion la salle et la cuisine : 
Chacun se déclara pour son Chat , pour son Chien. 
On fit un Règlement dont les Chats se plaignirent , 

Et tout le quartier étourdirent. 
Leur Avocat disoit , qu'il falloit bel et bien 
Recourir aux Arrêts. En vain ils les cherchèrent. - 
Dans un coin où d'abord leurs agents les cachèrent , 

Les Souris enfin les mangèrent. 
Autre procès nouveau : le peuple Souriquois 
En pàtit. Maint vieux Chat, fin, subtil et narquois (5), 
Et d'ailleurs en voulant à toute cette race , 

Les guetta , les prit , fit main basse. 
Le Maître du logis ne s'en trouva que mieux. 

J'en reviens à mon dire. On ne voit sous les Cieux 
Nul animal , uul être , aucune créature 
Qui n'ait son opposé : c'e$t la loi de nature. 
D'en chercher la raison , ce sont soins superflus. 
Dieu fit bien ce qu'il fit (6) , et je n'en sais pas plus. 

Ce que je sais, c'est qu'aux grosses paroles 
On en vient,sur un rien,plus des trois quarts du temps* 
Humains , il vous faudroit encore à soixante ans 
Renvoyer chez les Barbacoles (^). 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

' (1) Appointés contraire» Terme db baBreaa qn^il faUoit laisser 
V ces antres <le la chicane ^ où la langue est aussi souvent violée que 
la justice. 

i^a) Potentats, Mctapliore hardie qui ne sied au 6tjrl# ait Tapo' 
logue, que parce que tout sied à La Fontaine. - 

(3) Une Chienne en gésine. Nous avons déjà vu ce mot : une 
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chienne ^taiit en gétÎM* ( Fabk» U LUe et ta Ç b w pi^fl lp i )' «Les 
Traies en Uur gésine ne sont nourries ^ue de fleiui 4i!mxk%tt%9m 
(Pantagr» Liv. IV. du 7.) 
{4) AUercat on tdtenat , cosbm a/rpoinié «onlrwûv. 

(5) Hfarquoit , expli^ë par $eê aeeessoires. « Ce bonli^iiaM tàt 
apperçn par un grand de'gonstë narquois »• ( Tatukes ^ simtt 
Des Accords , L. I. Escraîgn. 97.) 

(6) Dieu fit bien ce qu'Ufii. FaUa 4 dn Uf.a, h GUnd «e 
ia CUrouilie : 

Dieu fait bien ce qo^il &it. 
Voyez la note. 

(7) Barhacoles. «Ternie plaisant et bnrlesqne , emprunta des Ita- 
liens , pour désigner un maître dVcole qui y pour se rendre plosTén^^ 
rable à ses écoliers , porte une longue barbe , barbant colitit, (Goste.) 
Champfort ne voit dans cette fable qu^nne espèce de raddtagem^ 
( T. II. p. 34B'. )' Est-ce dans ces termes que le satjriqne 
parle de la vieillesse d'Homère et de ses momens de sommeil ? 



FABLE IX. 

£,e Loup et le Renard, 

{AyantLa Fontaine). Orieittaux. Pilpay, Contes Indiens ^ 
T. m. pag. 116. — FRàifÇAis. Fabliaux du XI V«. siècle, ta Con- 
fession du Renard, (Voyez Le Grand, T. I.' in-8°. p. 383, et T. IV. 
p. 907.) Marie de France. Ysopet , du Loup qui afoit fait un vœu 
( dans le manusc. de la biblioth. de S. Germaiu-des'Prés, n^. i83o ). 



JLI*oii Vient que personne en la vie (1) 
lï'est satisfait de son^ëtat ? 
Tel voadroit bien être Soldat , 
A qui le Soldat porte envie. 

Certain Renard voulut , dit-on , 
Se faire Loup. £h ! qui peut dire 

Que 
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*lbtâais aucun Loup ne soupire ? 

Ce qm «l'^tonnc ewr-ijtt'à Iniit ans , 
4 .^^n Prince (tï) etl Fable ait mis ïa cliose ^ 
Pendant que sous mes cheveux blancs , 

. ... >*? fi^îS}^ K^%^ de |*i|ip« 

Des vers moins sensés que sa prose. 

Les traits dans sa Fable isemés y 
Ne sont en FOuvtagé du Poêle 
Ni tous ; ni si bien exprimés : 
Sa louange en est plus complète» 

De la chanter sur la Musette , 
C'est mon talent ; mais je m'attends /, 
Que mon Héros , dans peu de temps ^ . . 
Me fera prendre la Trompette» 

Je né suis pais tin grand Prophète , 
Cependant je lis dans les Cieux , 
Que bientôt ses faits glorieux (3) 
Demanderont plusieurs Homères \ 

^ 

Et ce temps^ci n'en produit guères» 

Laissant à part tous ces mystères ^ 
Essayons de conter la Fable avec su,ccès« 

Le Renard di( au Loup : Notre cher , pour tout tûétà 
J'ai souvent un vieux Coq , ou de maigres Poulets t 

C'est une viande qui me lasse. 
Tu fais meilleure ohère avec moins de hasard* 

Tome II» A a 
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J'approche des maisons-, tu te tiens àF^çart« 
Apprends-moi ton métier , camarade , de grâce t 

Rends-moi le premier de ma race 
Qui fournisse son croc de (juélque Mouton gras : 
Tu ne me mettras point au nombre des ingrats. 
Je le veux , dit le Loup : il m'est mort un mien frère. 
Allons prendi^e sa peau , lu l'en revêtiras. 
Il vint , et le Loup dit : Voici comme il faut faire ; 
Si tu veux écarter les Mâtins du troupeau. 

Le Renard , ayant mis la peau, 
Répétoit les leçons que lui donnoit son maltreà 
D abord il s'yprit mal, puis un peu mieux , puis bien(4), 

Puis enfin il n'y manqua rien. 
A peine il fut instruit autant qu'il pouvoît l'être , 
Qu'un troupeau s'approcha. Le nouveau Loup y court, 
Et répand la terreur dans les lieux d'alentour. 

Tel vêtu des armes d'Achille (5) , 
Patrocle mit l'alarme au camp et dans la ville : 
Mèi*fe5 , Brus et Vieillards au Temple couroient tous. 
L'ost du Peuple bêlant crut voir cinquante Loups (6): 
Chien, Berger et Troupeau , tout fuit vers le village , 
Et laisse seulement une Brebis pour gage. 
Le larron s'en saisit. A quelques pas de là 
Il entendit chanter un Coq du voisinage. 
Le Disciple aussitôt droit au Coq s'en alla , 

. Jetant bas sa robe de classe , 
Oubliant les Brebis , les leçons , le Régent , 
Et courant d'un pas diligent. 

Que sert-il qu'on se contrefasse (7) ? 
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Prétendre ainsi changer , est une illusion : 
L'on reprend sa première trace 
A la première occasion. 

De votre esprit que nul autre n'égale , 
Prince , ma Muse tient tout entier ce projet : 
Vous m'avez donné le sujet , 
Lé dialogue , et la morale. 

{Depids La Fontaine), Français. Fables en chansons, L. V» 
fab. id. 

OBSERVATIONS DIVERSES, 

(i) D'oh vient f etc. Traduction de ces vers que tout le mondé 
tait : 

Qui fit , Maecenas ut nemo ^am sibi sortem , 
Seu ratio . . . etc. 

Copie digne de son original. 

(a) Un Prince, Monseigneut le duc de Bourgogne. ( Voyeà 
Préface du Liure XII, ) 

(3) Que bientôt ses faits gforieux 

Denianàeroni plusieurs Hoifières-, Le chantre d'Achille eût af' 
foibli la renommée de ce jeune prince , de ce digne élevé de Fé- 
nélon , en prêtant à ses rares qualités les troileff de la fiction. L'his> 
toire , Féloqueuce , la postérité ont acquitté à son égard le Yœu dâ 
notre poète avec autant d'éclat , et bien plus d'^autorité. Mais 

Admirez et pleurez \ il mourut à trente ans. 

(4) D* abord il s'y prit mal f etc. L'abbé Batteuk cite ces vers 
comme un modèle de poésie descriptive en fait de gradations. La 
fable toute entière en est tm d'^esprit , de grâces et de naïveté. 

(5) Tel vêtu des armes d'Achille, (V. V Iliade y ch. XVI.) 
Cette comparaison réunit la justesse Ma dignité. Elle justifie l'éloga 
donné à la Fontaine , par La Bruyère, qu'i/ excelle à relever Us 
petites choses par les grandesk 

Aa a 
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(6)L'ostdupeuple, etc. Oultre Vost , devant le cbasteaa.(Marot«^ 
Ostf du latin ostium, entrée. 

(7) Q"^ sert'il qu'on se contrefasse ? En morale ^ non ; mais l>eaiz- 
coup dans la tactique du crime. Témoin le Renard de cette Cable , 
k qui son déguisement vaut toujours une brebis , sans préjudice dix 
courant. 

Tant de charmans détails , tant de vers heureux , semés dans 
chacun de ces apologues composés dans un âge si avancé^ prou- 
vent-ils que V esprit du poète commence à diminuer f comme il s*em 
plaint dans TEpUre dédicatoire de ce Livre? 
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UEcrevisse et sa Fille» 

( Avant La Fontaine ). Orientaux. Mola Dschamîjus ( dans 
t Anthologie persienne, publiée par les ordres de Tlmpératrice 
Marie-Thérèse , ettraduite dans les Mélanges de littéral, étrangère). 
— Grec*;. Esope, Aphtone , fab. 1 1, Gabrias , fab. 5o. — LATiirs, 
Avien, fab. 3. Gameràr. fab. 104. et alias a45. 

JLjES Sages quelquefois, ainsi que TEcrevisse (1) ,' 
Marchent à reculons , tournent le dos au port. 
C'est Fart des Matelots : c'est aussi l'artifice 
De ceux qui pour couvrir quelque puissant effort. 
Envisagent un point directement contraire, 
Et font , vers ce lieu-là , courir leur advei*saire. 
Mon sujet, est petit, cet accessoire est grand. 
Je pourrois l'appliquer à certain Conquérant 
Qui tout seul déconcerte une ligue à cent têtes. 
Ce qu'il n'entreprend pas , et ce qu'il entreprend 
N'est d'abord qu'un secret , puis devient desconqiiôtes. 
En vain on a les yeux sûr ce qu'il' veut cacher , 
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Ce sont arrêts du Sort qu'on ne peut empêclicr , 
Le torrent , à la fin ,, devient insurmontable. 
Cent Dieux sont impuîssans contre un seul Jupiter. 
Louis et le Destin me semblent , de concert , 
Entraîner l'Univers. Venons à notre Fable 

Mère Ecrevîsse un jour à sa Fîlle disoit : 
Comme tu vas , bon Dieu ! ne peux-tu marcher droit? 
Et comme vous allez vous-même ! dit la Fille. 
Puis-je autrement marcher que ne fait ma famille ? 
y eut-on que j'aille droit quand on y va lortu? 

Elle avoît raison ; la vertu 

De tout exemple domestique 

Est universelle , et s'applique 
En bien , en mal , en tout *, fait des sages , des sots 7 
Beaucoup plus de ceux-ci. Qt^ant à tourner le dos 
A son but , j'y reviens •, la méthode en est bonne , 

Sur-tout au métier de Bellone (2) •,, 

Mais il faut le faire à propos* 

{Depuis La Fontaine), FrAitçais. Benserade ^.^fabk 96. BoviT' 
sauU [Fables d'Esope, comëd. acte III. se. 5). Desforgef-Mail- 
lard , fab. 17. Fables en chansons , L.III. fab.. 34* ^^^^ ( ^^^^ Elittt 
de Poés, Fu^it, T.. I. pag„ a58). — L>Axiif ». DesbiUona , Liv. I.^ 
fab. 19. 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE. 

L'EcREVissE naît dans. }«s. rivières ou dans^les ruis- 
seaux d'eau courante. Le tronc de son corps est rond , et 
sa tête finit par une corne assez large , courte et pointue «. 
sous laquelle sont les yeux. Ses bras sontfourchus , dentelés 
et articulés en cinq parties plus minces près du corps qu'à 

Aa 3 
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rextrêmîté. C'est peut-être ce qui les fait casser feLcile* 
ment. Sa queue lui sert à nager et à marcher sur terre , 
mais seulement à reculons. Quand TËc revisse perd une 
de ses grosses jambes, il lui en renaît une autre à la 
même place , mais plus petite. 3on écaille , dont elle se 
dépouille par une mue annuelle , rougit extérieurement à 
la cuisson. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) £«j sages, tte. L^écriram fait an sag*- un miërite de sxv^i* 
xecttler k prof>09 j et r£or«yiâse de sa iable n'y yf^ ^u^ua Ua^^F* 
dans sa fille. Oîi es( ^e rapport nécessaire ««tre rallëgorie et Ti* 
mage qn'on Teut lui fa^re représenter ? Au reste , le déûiut dWa- 
logie est corrige' par une poésie pleine de noblesse. Oji reproche 
à Louis XIV les complimeixs que lui ont prodigues à Tenvi tous 
les écrirains de son siècle. C^est comme si on lui reprojchoit de les 
«Toir mérités. On remarquer!:^ ce vers d*iui sens profond el d^une 
tQjuxQmre l|àj:4ie. 

JY^est dp abord qu'un secret, puis âst^ierU des conquis* 

(3) jiu métier de ^//oAe. A la guerre , à laqi^le préside BeUon^^ 
distinguée de Mars par les mêmes diff^fvcnçes qpd di&tingooBt une 
campagne , d^unc action » la Taleur , de ^impétuosité. 

La fable de Bret est remarquable par sa précision. 

Ma fille, matchez droit , dit TEcrevisse mère y 

Aller h reculons! fi ! cela nVst pas bien : 

•p- Ma mère , je ne veux vous contredire en rienj 

Hp ^qus suiTrai j marchez, s'il yons plolt, la première.. 



% 



FABXE XL 3,5 



FA B L E X I. 

r »• • • . ■ 

U Aigle et la Fie» 

{Auani La Fontaine ). Latiits. Abstcmius , fab. 26. Caïucrar. 
fab. i6a. 

JLj'Aigle , Reîûe des airs, avec Margot la Pié (1) , 
Différentes d'humeur , de langage e( d'esprit , 

Et d'habit , 

Traversoient un bout de prairie. 
Le hasard les assemble en un coin détoarné. 
L*Agace(2) eut peur; maïs FAîg^e ayant fortbien drnë, 
La rassure, et lui dit: Allons de compagnie : 
Si le Maître des Dieux assez souvent s'ennuie. 

Lui qui gouverne l'Univers , 
J'en puis bien faire autant, moi qu'on sait qui le sers. 
Entretenez-moi donc , et sans cérémonie» 
Caquet'bon-bec (3) alors de jaser au plus dru : 
Sur ceci , sur cela , sur tout. L'homme d'Horace 
Disant le bien , le mal à travers champs , n'eiit su 
Ce qu'en fait de babil y savoir notre Agace. 
Elle offre d'avertir de tout ce qui se passe y 

Sautant , allant de place en place , . 
Bon espion, Dieu sait^ Son offre ayant déplu , 

L'Aigle lui dit tout en colère : 

Ne quittez point votre séjour , 
Caquet-bon-bec , ma mie : adieu , je n'ai que faire 

. D'une babillarde à ma cour : 

A Aa 4 



N. 



3^& L I V R E X 1 I. 

C'est uhi fort méchant caractère. 
Margot ne demandoît pas mieux. 

Ce n'est pas ce qu^on croî t , que d'entrer chez les Dieux X 
Cet honneur a souvent de mortelles angoisses* 
Rediseurs, Espions , gens à l'air gracieux y 
Au cœur tout différent , s'y rendent odieux : 
Quoi qu'ainsi que la Pie il faille dans ces lieux 
Porter habit de deux Paroisses. 

(Depuit XiU Fontaine), Fraitçais. Desforgefr-Maillard,fab. i>5. 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE. 

La Pie approche du genre des Corbeaux par le bec , 
les pies et les ongles; mais elle a, comme on sait, la 
téie , le col , la gorge , le dos et le croupion , le bas- 
ventre , de couleur noire , la poitrine et les cotés , blajacs.: 

Un cdU blanc et Pantre o^ir y. 
Vint au monde Margot la Pie. 

(Rich. Martelli^ Liv. III. fab. tt^) 

P^où vient que notre fabuliste lui fait porter habit de dèua: 
Paroisses» La Pie fait son nid sur les arbres les plus, 
élevés ; elle s'apprivoise facilement et apprend à parler. 
Qn \\k\ donne de l'inc^nation à voler. On vante la Pie dea 
Antilles pour la beauté de ses couleurs. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(t) Margot la Pic. Est^'ce le poète, est-ce la tradition qui a 
^onné ce nom h la Pie ? Qnoi cpi^il en soit , il n'est pas tombé de 
Qos jours en dcsae'iude , et le petit peuple n'appelle point autrement 
cet oiseau familier. 

(a) V Agace , d'où le mot agacer* Antre nom de la Pie dans 
le fameux roman du Renard > composé en français par Jacquemart. 
Çriclée y vers la £in du treizième siècle. 
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(3) Caquet-hon-bee. Pour celui-là, il est incontestablement dÀ 
au génie gai et facile de notre fabuliste. De jaser nu plus dru sur 
ceci y sur cela, sur tout. Admirez la Tivacité de cette peinture > 
agréablement terminée par ce trait d^e'rudition : 

L*homme éCHorace 

Disant le bien , le mal h traders champs , etc. 
Traduction inimitable de ce vers : 

Dicenda, tacenda locutus^ 

( Epitr. VII. L, I. ) 

Dans la fable de Desforges-Maillard , la Pic ne se borne pas k 
^tre causeuse. Cbargée de Tëducation du jeune fils du Roi des 
Oiseaux /elle est surprise faisant un vol, et chassée honteuse- 
ment de sa cour. La Fontaine ne charge point ses caractères , et 
fait par là bien mieux ressortir les traits ^ui les distinguent sans 
les confondre. 



FABLE XII. 

Zie Roi, le Milan et le Chasseur. 

A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 
MOUrSEIGNËUa 
. LE PRINCE DE CONTIf)- 

{Avant La Fontaine), Orientaux. Pilpaj-y T. II. p. a5ou 

IjOMME lesDieuxsont bons , ils veulent quele& Rois 
Le soient aussi : c'est Vindulgence 
Qui fait le plus beau de leurs droits , 
Non les douceurs de la yengeance. 



(*) Armand de Bourbon , premier Prince du Sang , protecteur 
des Lettres , accordoit une bienveillance particulière à Molière et 
à La Fontaine. 
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Prince, c'est votre avis. .On sait que le cQurroai: 
S'éteint en votre cœur sitôt qu'on l'y voit naître. 
Achille , qui du sien ne put se rendre maître y 

Fut par là moins Hëros que vous. 
Gè titre n'appartient qu'à ceux d'entre leshomnaes^i), 
Qui comme en l'âge d'or font cent biens ici-bas. 
Peu de grands sont nés tels en cet âge où nous sommes. 
L'Univers leur sait gré du mal qu'ils ne font pas (2% 

Loin que vous suiviez ces exemples , 
Mille actes généreux vous promettent de* temples* 
Apollon , citoyen de ces augustes lieux , 
Prétend y célébrer votre nom sur sa lyre. 
Je sais qu'on vous attend dans le Palais des Dieux : 
Un siècle de séjour ici doit vous suffire. 
Hymen veut séjourner tout un siècle chez vous. 

Puissent ses plaisirs les* plus doux 

Vous composer des destinées , 

Par ce temps à peine bornées l 
Et la Princesse (3) et vous n'en méritez pas moins ; 

J'en prend» ses charmes pour témoins ; 

Pour témoins j'en prends les merveilles 
Par qui le Ciel pour vous prodigue en ses présents , 
Des qualités qui n'ont qu'en vous seul leurs pareilles^ 

Voidut orner vos jeunes ans. 
Bourbon, de son esprit ses grâces^ assaisonne. 

Le Ciel joignit en sa personne 

Ce qui sait se faire estimer 

A ce qui sait se faire aimer. 
Il ne m'appartient pa& d'étaler votre joie (4) • 

Je me tais donc ^ et vais rimer 
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Ce que fit un Oiseau de proie. 

Un Milan , de son nîd antique possesseur , 

Etant pris vif par un Chasseur, 
D'en faire au Prince un don cet homme se propose. 
La rareté du fait donnoît prix à la chose. 
Zj'Oiseau, par le Chasseur , humblement prësenie , 
Si ce Conte n'est apocriphe , 
Va tout droi t imprimer sa griffe 
• Sur le nez de Sa Majesté. 
Quoi^sur le nez duRoi? — Du Roi même en personne. 
— Il n'avoit donc alors ni Sceptre , ni Couronne ? 
-^ Quand il en auroit eu (5) , ç'auroit été tout un : 
Le nez toyal fut pris comme un nez du commun. 
Dire des Courtisans les clameurs et la peine , 
Seroît se consumer en efforts impuissants. 
Lo Roi n'éclata point : les cris sont indécents 

Ji la Majesté souveraine. 
L'Oiseau garda son poste. On ne put seulement 

Hâter son départ d'un moment. 
Son Maître le rappelle , et crie , et se tourmente , 
Lui présente le leurre , et le poing , mais en vain^ 

On crut que jusqu'au lendemain 
Le maudit animal à la serre insolente , . 

Nicheroit la malgré le bruit ^ 
Et sur le nez sacré voudroit passer la nuit* 
Tâcher de l'en tirer irritoit son caprice. 
Il quitte enSsa le Roi , qvii dit : Laissez aller 
Ce Molau^ et celui qui m'a cru régaler.. 



38o LIVRE X I L 

Ils se sont acquittés tous deux de leur office / 
' L'un en Milan , et l'autre en citoyen des bois. 
Pour moi , qui sais comment doivent agir les Rois y 

Je les affranchis du supplice. 
Et la Cour d'admirer. Les Courtisans ravis 
Elèvent de tels faits par eux si mal suivis. 
Bien peu, même des Rois, prendroient un tel modèle; 

Et le Veneur Tëchappa belle , ' 
Coupables seulement, tant lui que l'animal, 
D'ignorer le danger d'approclier trop du maître. 

Ils n'avoient appris à connoître 
Que les Hôtes des bois j ëtoit-ce un si grand mal (6) ? 

Pilpay fait, près du Gange, arriver l'aventure. 

Là, nulle humaine créature 
Ne touche aux animaux pour leur sang épancher : 
Le Roi même feroit scrupule d'y toucher. 
Savons-nous, disent-ils, si cet Oiseau de proie 

N'étoit point au siège de Troie ? 
Peut-être y tint-il lieu dun Prince ou d'un Héros 

Des plus hupés {^) et des plus hauts. 
Ce qu'il fût autrefois , il pourra l'être encore^ 

Nous croyons après Pythagore (8) , 
Qu'avec les animaux dç forme nous changeons ^ 

Tantôt Milans, tantôt Pigeons, 

Tantôt humains , puis volatiles , 

Ayant dans les airs leurs familles. 

Comme l'on conte en deux façons 
L'accident du Chasseur , voici l'antre manièr^K 
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Un certain Fauconnier ayant pris , ce dit-on , 
A la cliasse un Milan ( ce qui n'arrive guère ) , 

En voulut au Roi faire un don , 

Comme de chose singulière. 
Ce cas n'arrive pas quelquefois en cent ans (9) ; 
C'est le non plus ultra de la Fauconnerie. 
Ce Chasseur perce donc un gros de Courtisants , 
Plein de zèle , échauffé , s'il le fut de sa vie* 

Par ce parangon (10) de présents , 

Il croyoit sa fortune faite , 

Quand l'animal porte-sonnette, 

Sauvage encor , et tout grossier 
, Avec sts ongles tout d'acier (ii) , 
Prend le nez du Chasseur , happe le pauvre Sire. 

Lui de crier-, chacun de rire, 
Monarque et Courtisans. Qui n'eût ri ? Quant à moi , 
Je n'en eusse quitté ma part pour un empire. 

Qu'un Pape rie , en bonne foi , 
Je ne l'ose assurer ; mais je tiendrois un Roi 

Bien malheureux s'il n'osoit rire : 
C'est le plaisir des Dieux, Malgré son noir souci , 
Jupiter, et le Peuple Immortel rit aussi*: 
II en fit des éclats , à ce que dit l'Histoire (1 a) , 
Quand Vulcain , clopinant , vint lui donner à boire , 
Que le Peuple Immortel se montrât sage ou non, 
J'ai changé mon sujet avec juste raison*, 

Car , puisqu'il s'agit de morale , 
Que nous eût du Chasseur l'aventure fatale 
Enseigné de nouveau ? L'on a vu de tout temps ' 
Plus de sots Fauconniers que de Rois indulgents. 



i 
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OBSERVATIONS DIVERSES. 

» 

(i) Ce titre, etc. Voici la définition que fait du Héros nn de nos 
IVIaUres en poésie. 

Est-on Héros ponr aroir mis anx chatties 
Un peuple on denz ? Tibère eut cet honneur* 
Est-on Héros en signalant ses haines 
Par la vengeance ? Octave eut ce bonhenr. 
Est- on Héros en régnant par la penr ? 
Séjan fit tout trembler jusqu^à son mattre* 
Mais de son ire éteindre le salpêtre , 
Savoir se vaincre , et réprimer les flots 
De son orgueil , c'est ce que j'appelle être 
Grand par soi-même , et voilh mon HcroSà 

(a) Z'aniVcry leur sait gi^, etc. De pareils vers seroient ap- 
plaudis sur la scène avec enthousiasme; ils s'y soutiendroient long" 
temps à cèté des plus belles pensées de Corneille et de KacÎQCj 
parce qu'ils honorent et le courage et le talent de leur auteur. 

(3) £t la Princesse , auparavant Mademoiselle de Blois , fille 
du Roi Louis XIV et de Madame de la Vallière. Elle mourut en 
1739. 

(4j Joie, pourbonbeor. Ces mots sont loin d'être synonymes. 

(5) Quand il en auroit eu , ete. On accuse les écrivains du siècle 
de Louis XIV d'avoir servilement encensé l'idole du pouvoir. On 
«•mpteroit dans les fables seules de notre poète vingt traits qui 
attestcroient la noble fierté^e son ame , et l'indépendance de ses 
opinions politiques. II aimoit la royauté sans doute , parce qu'il 
en jouissoit; il admiroit le Monarque , oui, parce que toute rEu*- 
rope lui en donnoit l'exemple. Que les détracteurs de ce siècle 
immortel nous parlent avec franchise ; ce qu'ils ne lui pardonnent 
pofint , c'est , dans ses écrivains , une supériorité de génie h laquelle 
il est plus facile d'opposer des jalousies que des succès ] et , dans 
le Monarque , un caractère de grandeur dont l'influence agissant 
sur la nation entière , Ta portée à un point d'élévation d'où il n'y 
avoit plus qu'à déchéoir. 

(6) Ils n*at/oient appris à connoùre, 

Que les liâtes des bois : étoit-ce un si grand mal? Charapfort 
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ne trotiYc de passable dans cette longue fable que ces deux Ters. 
Je ne la comparerai point avec les meilleurs apologues de notr« 
fabuliste; mais encore est'Helle loin de ses plus médiocres. 

(7) Des plus huppés, Yilloo : 

Pour attraper les plus huppés, 

{Franch, rep, a«. part. p. 9. ] 

. De Huppe, espèce d'^oiseau qui porte/sa tête fort haut. 

(8) Après Pythagore, Nous ne parlerons ici de ce Philosophe , 
que pour rappeler qu^il donna un grand cre'dit à la doctrine de la 
Métempsycose; originairement indienne, 

(9) Ce cas n'arrive pas , etc. Pléonasme. Il vient de dire : ce 
qui n'arrive guère, 

(10) Par ce parangon. Terme commun dans le style de Tan- 
«ieime cheyalerie. 

m 

O Dame illustre ! 6 parangon d^bonneur ! été. 

( Clém, Marot , etc. ) 

(11) Avec ses ongles tout d* acier* Coup de pinceau vigoureux 
et hardi , qui seul vaut un tableau. Mais il y a dans ce tableau 
une ombre le'gère j c^cst le mot tout qui se retrouve encore au vers 
précédent : 

Sauvage et tout grossier. 

Tout ce qni* suit ofifrc la double empreinte de la galté de Eabelai« 
tt de la Unessc de Lucien. 

, (10,) A ce. que dit l'Histoire Mythologique. Homère nous conte 
qu'^à Taspect de Vulcain boitenz , les Dieux se prirent à rire, 
mais d'un -rire inextinguible. Ce n^est pas là , selon notre poète , 
ce que r Olympe ait fait de mieux. 
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FABLE XI IL 

LeBznard, les Mouches et le Hérisson. 

{Avant. La FoiUaine). Gkecs. Esope, dans Aristote ( JîAe* 
tJwnc. lÀT, II ) [*]. — Latihs. Tibère César, dans Joseph ( Anti" 
quités juive» ). Pfaiiib. Hegemon, fab. tq. Faeme, fab. 17. Camerar. 
fab. 3ÎI5 , pag. 398. Ménage , fab. 4' — Fraitçits. Dans nn Recaeil 
des Etats tenns en France, toI. in-4^. Paris , i65i , pag. 3i3. 

JV u X traces de son sang , nn vieux hôte des bois. 

Renard fin , subtil et matois, 
Blessé par des Chasseurs, et tombé dans ia fange , 
Autrefois attira ce parasite ailé , 

Que nous avons Mouche appelle. 
Il accnsoit les Dieux , et trouvoit fort étrange 
Que le Sort à tel point le voulût affliger , 

Et le fît aux Mouches manger. 
Quoi ! se jetter sur moi , sur moi , le plus habile 

De tous les hôtes des forêts ! 
Depuis ^and les Renards sont-ils un si bon mets 7 
Et que me sert ma queue? Elst^ce un poids inutile? 
Ta , le Ciel te confonde, animal importun : 

Que ne vis-tu sur le conunun ! 

Un Hérisson du voisinage^ 

Dans mes vers nouveau personnage , 
Voulut le délivrer de Fimportunité 

Du peuple plein d'avidité : 
Je les vais , de mes dards , enfiler par centaines , 



«• 



[^] Man^e dans la coUection de Planude. 

Voisia 
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• 

Vojsîa ïlenard , dit-il , et terminer tes peines, 
tjarde-t-en bien , dit l'autre : ami , ne le fais pas : 
Laisse-les , je te prie , achever leur repas, 
des animaux sont souIs t ^ne troupe nouvelle 
Yiendroit fondre sur moi , plus âpre et plus cruelle. 

Kous ne trouvons que trop de mangeurs ici-bas t 
Ceux-ci sont Courtisans , ceux-là sont Magistrats* 
Àristote appliquoit cet apologue aux Hommes. 
Les exemples en sont communs (i}, 
Sur-tout au pays où nous sommes, 
t^lus telles gens sont pleins, moins ils sont importuhd; 

(Depuis La Fontaine^ ) Français. Imitation àAta-Muses helvé^ 
tiennes f pag. iSo, vol. iû-8**. Lausanne, i77&. Le Jeune, Liv. V. 
fab. 8, les Guêpes et le Bouchen — LAtiirs. Desbllfons, L. IIL 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE. - 

Mékisson, petit animal terrestre > gros comme uil 
Lapin. Le dtessus de son ùorps est couvert d'une espèce 
d'armure hérissée de piquans durs et pointus ^ varies de 
brun et de blanchâtre , qu'il élève et abaisse à son gré. 
Quand il a peur , il se ramasse en forme de boule , et 
(cachant ainsi sa télé et ses pies , ne présente à l'attaque 
de son ennemi qu'une masse épineuse. Il ne sort que la 
nuit pour pourvoir à sa nourriture. Après qu'il a détaché 
avec ses pattes les grappes de raisins , il se roule par 
dessus ^ et dès qu'il sent ses pointes chargées de butin ^ 
il s'enfuit dans sa retraite toujours cachée dans les bois 
ou dans les cavernes ^ et dans le% vieilles masures. 
Tome 11. Bb 
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« 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Le sujet de cette fable , dit TaLhé Batteax , est dans Csop<^« 
ArUtote la cite dans sa Rhétorique* comme nh modèle capable d« 
faire juger du goût de rameur i et de sa manière énergique d'en- 
seigner. ( Princ, de LUtér, T. II. p. 39, ) La voici traduite du 
grec. « Un ReUard Toolant passer une riyière , tomba dans une 
fosse bourbeuse. Aussitôt il y fut assailli par une infinité de gros^ 
ses Mouches , qui le tourmentèrent iong-temps. Il passe un Hé' 
risson ; touché de lie yoir sou&ir ainsi : Voulez-Tous > lui dit-il ^ 
que je tous délivre de ces insectes cruels qui vous dévorenii* 
Gardez-Yous-en bien} répondit le Renard. Eh pourquoi donc ? 
Parce que celles-ci vont être saoules de mon sang ^ et si vous les 
chassez , il en viendra d'autres plus affamées , qui me suceront 
ce qui mVn reste ». Toutes les Fables grecques auroient ce sébs 
profond et cette énergique simplicité , que La Fontaine n^en au- 
Toit pas moins les premiers droits à notre admiration , par le 
charme des détails et la magie du stjle. 

L'allégorie est visible 9 dit encore le même abbé Battcox* Le Re- 
gard représente le peuple foulé par ses magistrats, qui sont eux- 
mêmes représentés par les Mouches. Le Hérisson représente les 
acciisatenrs des magistrats. Le Renard est malheureux j mais il 
est prndent et patient dans son malheur. Le Hérisson est choisi 
pour représenter les accusateurs , plutôt que tout autre animal , 
parce qu'étant hérissé de pointes , il pouvoi t blesser en voulaat 
guérir : caractère assez ordinaire aux accusateurs , en pareil cas , qui 
Teulent changer de maître souvent pour tégner a leur tour, et 
peut-être avec pUa de dureté que ceux £ii^ils accusent. ( Ibid« p. 4 > •) 

(i) Lei exemples en sont communs , 

Sur-^out au pays oh nous sommes. Le peuple, instrument et 
toujours victime des factions , ne change jamais son état que pour 
le détériorer. Ces renouvellemens de constitution ne peuvent se 
faire qu'aux dépens de. sa fortune et de son sang, 'parce que la 
dernier venu a toujoun besoin de s'eagraissert lYon pareil populit 
regnwn brève. 
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FABLE XIV. 

L'Amour et la Folie. 

(AwàntLAFohiàine), Fràitçais. LoûifleLab^i Débat de Folié 
%< d'Amoiar, 

JL o V T est mystère dans l'Amoar , 
Ses flèches, son carquois, son flambeau, son enfance • 
. de n'est pas l'ouvrage d'un joiir ^ 

Que d'épuiser cette Science. 
Je ne prétetids doAc point tout èxpli^ei^ ici : 
Mon but est seulement de dire à ma manière, 

Cotnment l'Aveugle que voici ^ 
(C'est un Dieu) comment, dis-je,il perdit la lumière^. 
Quelle suite eut ce mal, qui peut-être èst.uU bien* 
JTen fais juge un amant, et ne décide rie&(i). 

La Folie et l'Amour jouoient iin jour ensemble. 

Celui-ci n'étoit pas encor privé des yeux. 

Une dispute vint : l'Amour veut qu'où a^emble 

Là-dessus le conseil des Dieux: 

L'autre n'eut pas la patienccè 
Elle lui donne Un coup si furieux , 

Qu'il en perd la clarté des Cieux^' 

Vénus en demande vengeance. 
Femme et mère , il suffît pour juger de ses crb i 

Les Dieux en furent étourdis ^ 

Et Jupiter , et Némésis ^ . 
Et les Juges d'Enfer , enfin tô^te la bandée 
Elle repij^ésenta l'énormité du cas ; 

Bb â 
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Son fils , sans un bâton , ne ponyoit faire un pas. 
Nulle peine n'étoit pouf ce crime assez grande : 
Le dommage devoit être aussi rëpâré. 

Quand on eut bien considéré 
L'intérêt du public ,' celui de la patrie , 
Le Résultat enfin de la suprême Cour 

Fut de condamner la Folie 

A servir décide à l'Amour. 

( Depuis La Fontaine ). Ital. Lnig. Grillo , faT. So. -^Ahglois^ 
Dodftley > EngUsh fab. ao. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Précis da diaibgtie de Loftise Lab^, Intitulé v DéhaU de Folie 
et d* Amour. A la suite d^une dUpate très-Tive entre l*Amonr et 
la Folie , celle-ci tire les yeux an fils de Venus , et les loi bande. 
Sujet du premier discours. UAmoar de'sesperë Ta cacher sa honte 
loin de rOiympe. Venus le rencontre : elle essaie de dénouer ht 
bande ; mais les hceuds sont indissolubles. Venus : aUons , mon 
fils , Ters Jupiter, et lui demandons vengeance de cette malheureuse. 
Second diseouét* Jupiter ne Tent point condamner la Folie sans 
TaToir entendue ; elle est appelle : la cause se plaide sôlemnellement 
devant ie consistoire des Dieux. Mercure accepte Femploi de dé' 
fenseur de la Folie ; Apollon se charge de la cause de TAmonr. 
Après un long plaidoyer , où les traits dVsprit \es plus fins percent 
À travers les subtilités d^ùie érndiUon sans |^àt , selon le style de 
€e temps-là, Jopiter prondncé cet arrêt: Vous ecNnluandons vivre 
amiablement ensemible , sans vous outrager Tun l'antre , et guidcta 
Folie Taveugle Amonr, et le conduira par-tout où bon loi sem- 
i>lera. ( Louise Labë , éurnommee la belle Cordière. Lyon , éâkt, dt 
Duplaià y i^dl f f vol. in*i^ } — Mais eeâverft: 

(t) Comment Paveugl^ que voici , 

( Oest un Dieu) comment y dis-je, il perdit in lumière / 
Quelle suite eut le mal qui peut-être est un bien. 
J'en fais juge un amant , et ne décide rien. 

Ces vers n'ont point eU de modèle , et trouveront diCËcilement ùes 
imitateurs. 
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« • 

Le Corbeau, la Gazelle, ta Tortue et le Rat. 

* 

(^Auant La Fontaine), Ouientaux. Pilpay, T. II. p. 361 (*). 
Poème ifidiea intitalé : Mytopadès î 'pAi Vichiiou'Saiiina. 

J £ vous g[ardoi8 un Temple (1) dans mee Vert : 

Il n'ieiU fini qu'ayecque TUnivers. 

Déjà^ma main en fondoitja durée 

Sur ce bel Art qu'ont le& Dieui^ inventé; 

Et sur le nom de la Divinifë 

Que dans ee Teihple on auroit adorée , 

Sur le Portail j'aurois ees mots écrits : 

Palais ^acré db la Déesse Iris. ' 

Non celle<-là qu'a Junon à ses gages ; 

Car Junon même , et le Maitre des Dieux 

Seryiroient l'autre , et seroîent glorieux 

Du seul honneur de porter ses messages. 

L'Apothéose à la voûte cAt paru. 

Là j tout rOlytope en pompe eût été vu 

Plaçant Iris souç un dais de lumière^ 

Les murs aoroient amplement contenu 

Toute sa vie: agréable matière, 

Mais peu Céconde en ce$ événements 



{*') Pilpay doniie à Lockmaa le sujet de cette fable. S^il «n est 
iiasi , rorigÎAal u'en e«L point parycnu jusqu'à nous. 

Bb î 
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Qui des Etats font les renversements^ 
Au fond du Tçmple eât ét4 son Iipage^ 
Avec ses traits, son souris , ses appas ^ 
$on art de plaire, et de n'y peoser pas (a)-. 
Ses agrémens à qui tout rend hommage. 
J'aurofs fait voir à ses pieds des mortels , 
Et des Héros, des demi-Dieux encore, 
Même des Dieux : ce que le monde adore ^ 
Tient quelquefois parfumer ses autels (3). 
J'eusse en ses jeux £siit briller de son ame 
Tous les trésors, quoiqti'imparfaîtemenA (4) : 
Car ce cœur vif et tçndre infiniment , 
Pour ses amis , et non point autrement ^ 
Gar cet esprit^ qui, né du Firmas^enl 
A beauté d'homme avec grac^ de femme 
TSe se peut pas , comme on veut , expijmérv.. 
O vous , Iris, qui savez tout charmer y 
Qui savez plaire en un degré suprême y 
Vouas que l'on aime à l'égal de soi-même 
(Ceci soit dit sans nul soupçon d amour ^ 
Car c'est un mot banni de votire oour , 
Laissons-le donc ) , agréez que ma Muse^ 
Achève un jour cette ébauche confa;5e« 
J'en ai placé Fidée et le projet y 
Pour plus de grâce, au-devant d'un suje^ 
Où l'amitié donne de telles marques , 
Et d'un tel< prix , que le^ur simple récitr 
Peut quelque temps amuser votre esprit. 
]S]on que ceci se passe entre Monarques :. 
Ce que chez vous nou.s voyons çsUno^ei^ 



r 



à 



FABLE XV. 391 

N'est pas un Roi qui ne sait point aimer ; 
C'est \m mortel qui sait mettre sa vie 
Pour son ami. J'en vois peu de si bons ! 
Quatre animaux , vivant de Compagnie, 
.Vont aux humains en donner d^s leçons.: 

La Gazelle , le Rat., le Corbeau , la Tortue 

Vivôiêat ensemble unis ; douce sociëté. 

Le choix d'une démeure aux humains inconnue- 

Assuroit.leur félicité. 
Mais quoi ! l'homme découvre enfin toutes retraites(5); 

;Soye2^ au milieu des déserts y 

Au fond des eaux , au faatit des aî^rs , 
Vous n'éviterez point ses embAches secrettes^ 
La Gazelle s'alloit ébattre innocemment (6); 

Quand un Chien , maudit instrument 

Du plaisir barbare des hommes («j), 
Vint sur rherbe éventer les traces de ses paa. 
Elle fuit. Et le Rat y à l'heure du repas , ' 
Dit aux amis restans : d'où vient 'que nous ne sommes 

Aujourd'hui que l>rois conviés ? 
La Gazdle déjà nouA a-t-elle oubliés (8) ?^ 

A. ces paroles , la Tortue 

S'écrie , et dit : Ah ! si j'étoîi» 

Comme un Corbeau d'halles pourvue, 

Tout de ce pas je m'en irois 

Apprendre au moins quelle coutrée, 

Quel accident tient arrêtée 

Notre compagne au pied léger : 
Car 31^ à l'égard du coem* , il eu faut mieux juger (9)* 

Bb4 
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Le Corbeau pari à tire d'aile : 
Il apperçoit de loin l'imprudente Gazelle,, 

Prise au pîége , et se lourmentant, 
n retourne avertir les autres à Tinstant. 
Car de lui demander quaucf^ pourquoi^ oicpmmeQf , 

Ce malheur est tombé sur elle , 
Et perdFe en yains discours cet utile moment , 
. Comme eût fait un Maître d'Ecole (lo) » 

n avoit trop de jugement. 

Le Corbeau donc vole et revole (i i)« 

Sur son rapport les trois amis 

Tiennent coQseil. Deux sont d'avia » 

De se transporter sans remise 

Aux lieux où la Gabelle est prise* 
L'autre^ dit le Corbeau, gardera le logia» 
Avec son mareber lent , quand arrlveroit-^elle (i^) ? 

Après la mort de la Gazelle^ 
Ces mois à peine dits , ils s'en vont secourir 

Leur chère et fidelle compagne , 

Pauvre chevrette de montagne (i3»), 

La Tortue y yonlut courvr ; 

La voilà comme eux eu campagne (i4)» ' 
Maudissant ses pieds courts avec juste raison |^ 
Et la nécessité de porter sa maison* 
Rongemaille (le Rat eut a bon droit ce nom) 
Coupe les nœuds du lacs : on peut penser la joie. 
Le Chasseur vient , et dit : Qui m'a ravi ma proie ? 
Rongemaille, à ces mots y se retire en un trou , 
Le Corbeau , sur un arbre , en un boia la Gabelle : 

Et le Ch^^ew , ft deç^ii-fp^. 
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De n'en avoir nulle nouvelle , 
Apperçoit la Tortue , et retient son courroux. 

D'où vient , dit-il, que je m'effraie ? 
Je veux qu'à mon souper celle-^i me défraie. 
Il la mit dans son sac. Elle eût payé pour tous, 
Si le Corbeau n'en e&t. averti la Chevrette. 

Celle-ci , quittant sa retraite , 
Contrefait la boiteuse , et vient se présenter. 

L'homme de suivre , et de jetter 
Tout ce qui lui pesoît, si bien que RongemaîIIe 
Autour des nœuds du sac tant opère et travaille , 

Qu'il délivre encor l'autre sœur 
Sur qui s'étoit fondé le souper du Chasseur. 

Pilpay conte qu'ainsi la chose s'est passée. 
Pour peu que je voulusse invoquer Apollon ^ 
J'en ferois , pour vous plaire , un ouvrage aussi long 

Que rilîade ou l'Odyssée. 
Rongemaille feroit le principal Héros , 
Quoiqu'à vrai dire ici chacun soit nécessaire. 
Porte-maison l'Infante y tient de tels propos , 

Que Monsieur du Corbeau va faire 
Office d'Espion et puis de Messager. 
La Gazelle a d'ailleurs l'adresse d'engager 
Le Chasseur à donner du temps k Rongemaille. 

Ainsi , chacun en son endroit 

S'entremet , agit et travaille. 
A'qui donner le prix î Au cœur, si Ton m'en croit. 
Que ni'ose et que ne peut l'amitié violeute ! 
Cet autre sentiment que l'on appelle Amour 
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Mérite moins d'honneur ) cependant chaipie four 

Je le célèbre et je le chante^ 
Hélas ! il n'en rend pas mon ame pins conteiite. 
Vous protégez sa sœur , il sufSt; et mes vers 
Yont s'engager pour elle i des tons tous divers j 
Mon maîtreétoit TÂmour, j'en vais servir un autre(i 5% 
Et porter par tout l'Univers 
Sa gloire aussi bien que la vôtre« ^ 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE. 

Gazells , joli quadrupède d'uiie taille fine et bien 
prise y et des plus légers à la coutse. Sa couleur est 
ftiuve , à Texception du ventre et de l'estomac', dont le 
poil est blauc. Ses cornes sont noires et creuses , droites 
et pointues , mais un peu recourbée^ parlebout. Il y a uue 
espèce de Gaz/elle qui donne le musc , substance odorifé- 

' rante , renfermée dans une bourse que ranimaiporte sogs 

f le ventre. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Je vous gardois un temple. Voiture a de même éleré en 
Tbonneur de madame de Rambouillet, un de ces temples aUégo- 
YÎques , qui ne coûtent point à leurs auteurs de grands frv* d'ar- 
chitecture. A TOUS, lui dit-il: 

A vous , il TOUS faut un temple : 

Il sera fait dans un an ; 

Et j^en ai de)à le plan. . * 

Je doute quMl eût été aussi magnifique que VEb(mche confuse des- 
sinée parXia Fontaine. Le célèbre ami de La Fontaine,. Montcrif,. 
suppose que ce temple avoit existé : mais il y plaçoit une aubre 
divinité : 

Autrefois un T.emp]e étoît ; 
La féteen eHp^'^e-: . ' ' • 
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CluUpie Amant y rcpëtoit 

Sa plus douce pensée. 
Si ce Temple se trouvoit * 

Poar ce tant doux mystère ^ 
Que de fois on entendroit: 

« J'adore LaVallière »! 

(Elite de Pàès. fugitw, T. I. p. mo.) 

(1) Son art de plaire et de' n'y penser pas, a Voilà un de cet 
Ters qui font pardonner mille négligences ; un de ces vers après 
lesquels on 'n'a presque plus le courage de critiquer La Fontaine». 
( Champfort. ) Ce Tçrs délicieux ft souyent c'té appliqué à soa 
auteur. 

(3) Ce que le monde adore 

fuient quelquefois parfumer ses autels. Mademoiselle de Mont- 
pensier a remarque' dans ses mémoires , que le marquis de la Fare 
et nombre d^autres passoient leur yie chez cette Darne^ recommaa- 
dable à plas d'un titre. 

(4) Quoiqu^imparfaitement f etc. Quatre Ters de rime mascii'» 
line, de suite. PiégligenCe. 

($.) Atais quoi, l'homme, etc. Cette réflexion pleine de sensir 
bilité et de philosophie ne seroit pas tombée dans une ame froide. 
La sensibilité est le vrai foyer du talent. 

(6) S'alloit ébattre. Vieille expression > mais qni n'a pas perd« 
sa fraîcheur. 

Clém. Marot : 

A un tel inoys qu'on doibt s'eshattre et ripe» 

( Elés* II. Du mois de Mai, ) 

De^là le mot prendre sts ébats, 

(7) Un Chien , maudit instrumerft , etc^ On aime , on partage 
cette vertueuse indignation du poète contre les perfides arts de 
l'homme et ses cruels complices. 

(8) Xa Gazelle déjà, etc. Le roproche affectueux exprii|&é par 
ce mot déjà , n^ échappera point à un lecteur délicat. 

(9) Car, h l'égard du cœur , il en faut mieux juger, La Téri' 
table amitié ne s^emporte point à des soupçons injustes ; elle juge 
autrui d'après elle-même. La Fontaine est autant le peintre da 
cœur que de la nature. 
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(lo) Comme élit fait un Maure d'Ecole, Témoin eelui <Ie la 
fable 5 du Liyre IX. 

(il) f^ole et reuole. On diroit qne La Fontaine étoit anssi de 
cette douce société , tant il a sa donner ii ses expressions , .en les 
re'petant, Tempreinte de Tagitation k laqoeDe sont tivrés les trois 
amis. 

(13) jiifec son marcher -lent, 11 ne nomme point la Tortne» 
parce que c^est \k une yérite' désobligeante ^ mais on la devine bien. 

(i3) Pauvre Chevrette de montagne, QuMl est gracietfx ce dir 
minutif ! Pourquoi? G^est quMl est à-Ia fois i^n sentiment et ]^ 
image. 

(i4) La voilh comme eux , etc. Tout est action et mouTemexit, 
Quel talent que celui qui met en jeu tant de ressorts , distribue 
sans embarras tons mb rôles de manière à les faire ressortir Tan par 
Tautre , et ne laisse ni vide ni lapgueur sur la scène I 

(t5) J'en vais sentir un autre. L*amitie', sentiment plus calmç 
que celui de Taihonr , et par-là plus durable et plus heurenz. Toute 
cette péroraison est charmante , ^ commencer par ce vers : 

^ qui Honner le prix ? u4u cceur, si l'on m'en croît. 

On y reconnoit la muse enchanteresse qui dicta .la fable des deux 
Pigeons et celle des' deux Amis. 



FABLE XVI. 

La Foret et le Bûcheron. 

{Atfant La Fontaine). Latins. HcrmanO; pag. i3o, édit. 
Rob. Steph. Gu^ius, in Appendice dd Phedrum ; fub. 6 , pag. 98 , 
i^dit. de Bjirbou. Anonyme , fab. 53. Camérar. £ab. 78 , pag« 191. 

U N Bûcheron venoit de rompre ou d'ëgtrer 
Le bois dont il avoit emmanche sa cognée. 
Cette perte ne put sitôt se réparer 
(Que la forêt n'en fût quelque temps épargnée. 
L'homme enfin la prie humblement 
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De lui laisser tout doucement 

Emporter une unique branche (1) , 

Afin de faire un autre manche (2): 
Il iroit employer ailleurs son gagne-pain ; 
Il laîsseroit debout maint Chêne et maint Sapin, 
Dont chacun respectoit la yieillesse et les charmes) 
L'innocente. Forêt lui fournit d'autres armes. 
EUe en eut du regret. Il emmanche son fer (3) : 

Le misérable ne s'en sert 

Qu'à dépouiller sa bienfaitrice 

De ses principaux ornements. 

Elle gémit à tous moments. 

Son propre don fait son supplice. 

Voilà le train du fnondè, et de ses Sectateurs : 

On s'y sert du bienfait contre les bienfaiteurs. 

Je suis las d'en parler -, mais que de doux ombrages 

Soient exposés à ces outrages (4) j 

Qui ne se plaindroit là-dessus ! 
Hélas! j'ai beau crier y et me rendre incommode , 

L'ingratitude et les abus 

ii'en seront pas moins à la mode. 

(Depuis La- Fontaine). Fraiyçai^. iBoursaah, Lettres ou 
iSui'rts mêlées, Tl. IU. p&g. 383. — * Latihs* Dcsbiflons, LW.I. 
fab. a5. . 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(1) L'homme enfin la prie humblement 
De lui laisser tout doucement 

Emporter une unique tranche. C'est b^eû Ih le toti suppliant de 
la dcouuxd*. Doucement, De peur de bkte^. Une unique branche. 



/ 
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Quel tort cela fera-c-il? L'ingrat! plus il fat humhU, plti^ il dé- 
tient coupable. 

(2) u4Jin défaire un autft manche. Ce n^est point là un objec 
cle fantaisie ou dé luxe , mais de nëcefisite'. Coibittent refbUet un tel 
cenrice & des désirs auMÎ bornés ? 

(3) ySonfer ne rime pas avec s*en sert, Malherbe a de ces i:iatés[^ 
^[ue Ménage appelle des Normanismes. 

(4) Mais que de doux ombrages 

Soient exposés, à ces outrages, L^aimable sentiment ^ite celui 
c[tti s'attHste sur une forêt de'potiillée de ses ombrages ! et La Foii« 
taine atoit alors soixante-dotize ans ! Non , non / le isœiic de La 
Fontaine ne s*étoit pas pl^s refroidi qné son génie ! 



FABLE XVtî. 

[Le Renard, le Loup et le Cheval^ 

{Aidant La Fontaine )i FaAvçAis. Régnier, Sàtjre III. et lA 
Fontaine, Liv; V^ fab» 8 (Voyeï T. I. pag. 279. ) — Latins» 
Camerariusy £ab. 234. Menagf!^ faîi. 3» 

U N Renard jeune encor , quoique des plus inadrësi 
Vît le premier Cheval qu'il eût vu de sa vie. 
Il dit à certain Loup , franc novice : Accourez ^ 

Un animal paît dans nos près ^ 
BeaU) grand; j'en ai la vue encor toute ravie. 
Elst^il plus fort que nous? dit le Loup en rraiiti 

Fais*moi son portrait , je te prie. 
Si j'étois quelque Peintre, ou quelque Etudiant ^ 
Repartit le Renard , j'avancerois la joie 

Que vous aurez en le voyant. 
Mais venez : que sait-on 7 peut-être est-ce une proie 

Que la fortune nous envoie. 
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Ils vont; et le Cheval qu'à Therbe on ayoit tnis, 
Assez peu curieux de semblables amis , ' 
f^ut presque sur le point d'enfiler la venelle (1). 
Seigneur-, dit le Renard, vos humbles serviteurs 
Apprendroient volontiers comment on voui; appelle* 
Le Cheval , qni n'ëtoît dépourvu de cervelle , 
Leur dit: Lisez mon nom , vous le pouvez, Messieurs? 
Mon* Cordonnier l'a' mis autour de ma seniellp. 
Lé Renard s'excusa sur son peu de savoir : 
Mes parens , reprit«>il , ne m'ont point fait instruire ; 
Ils sont pauvres , et n'ont qu'un trou pour tout avoir: 
Ceux du Loup, gros Messieurs, l'ont fait apprendre à lire. 

lie Loup , par ce discours flatté , 

S'approcha *, mais sa vanité . ' 
Lui coûta quatre dents. Le Cheval lui desserre 
Un coup •, et haut le pied. Voilà mon Loup par terre , 

Mal en point , sanglant et gâté {2), 
Frère , dit le Renard, ceci nous justifie 

Ce que m'ont dit des gens d'esprit : 
Cet animal vous a sur la mâchoire écrit : 
Que de tout inconnu le Sage se méfie, 

{Depuis La Fontaine), Latijts. Le Jay, Bihl, Mket, T. II. 
pag. 148. DesbiUonSy Lib. V. fah» ai< — - Ital. Laig. Grillo, 
fay. 103. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

a Le sujet de cette fable est par lui-même très*sërieux ; trop de 
prëcision et dVIëgance Pauroient rendue triste et froide : mais 
égayée par une sorte de familiarité naïve , elle est agréable et riante. 
Pas un détail (|ui ne soit assaisonné d^un enjouement naturel qui 
n^est pas une finesse > mais est sans affectation j qui ne tient point 
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au bel eit^ric » et qui fait^naUrc sans oe«6e le sourire sur le» lèrres. 
C^est le langage d^un hopame simple > d^un bonhomme > si l'on Teut/ 
qui s^elcve rarement au-desbus du style ordinaire, sans tomber dans 
le style triTiai, et dont la simplicité' est toujours piquante. Lics ez' 
pressions les plus lïommunes dcvienneiit les plus plaisantas , par la 
manière dont elles sont placées , telles ^u« 

Mon Cordonnier l'mmu autour de ma semelle* 

Les tieiUes locutions » les tours anciens sont si bien fondas avec les 
nouTeau:^, qu^ils ne font point disparate , et quUli forment ensemble 
ce stylé dont la naïveté est le principal caractère ». ( M. Cléxnent g 
Journal littér, n°. lo. Octobre, 1796.) 

(i) Enfiler la venelle. Proverbe populaire; prendre la faîte. 
yenelle , petite me dérobe'e. 

(a) Mal en point. Il faut ëclaircir cette expression , qaoiqa^eII« 
s^explique dMle^ipémje par ses conséquents, Sanglant et gdté^ 
Ce vieux mot est Tinverse de bien en point , qui se trouve pour 
triomphant dans les anciens antenrs , tels qu^Olivier de la Marche 
( poème dtt Parement et Triomphe dtt Dames d* Honneur) , el 
Ironise Labë [Débats de Folie et d^ Amour, p. 4^ )» 

Dans la fable de Régnier , une Lionne fait le r61e du Loup, et le 
Loup celui du Renard. On y rencontre quelques traits de cetls 
bonhomie, de cette malice enjouée, qui composoît le caractère 
original de raneiènne naïveté française* SoA plus grand mérite est 
d'avoir offert- à La Fontaine ttn modèle qu'il ne lui a pas e'tc difficile 
de surpasser. 



^ ^ 
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FABLE XV I I L 

Le Renard et les Poulets d'Inde. 

{Aidant La Fontaine), \jkT\v s, AhsXemÏM^t fab. i3g. Gerson> 
{ Paràphr. à\xciknl\(i\\e Magnificat), ' — Frahçais. Marie. Ysopet 
( du Reftard et du'Co/jf ). 

Vj o N T Ji E les assauts d'un Renard^ 
Un arbre à des Dindons servoii de çîtadelleé . > 
Le perfide ayant fait tout le tour du rempart^ 

Et vu cliaoun en sentineile , 
S'écria : Quoi ! ces gens se moqueront de moi ! 
Eux seuls seront exempts de la commune loi ! 
Non, par tous les Dieux , non. 11 accomplit son dire* 
La Lune , alors luisant , sembloit contre le Sire 
Vouloir favoriser la Dindonnière gent. 
Lui qui n'ëtoit novice au métier d'assiégeant (i) , 
Eut recours à son sac de rUses scélérates, 
Feignit vouloir gravir , se guinda sur ses pattes ^ 
Puis contrefiiL le mort y puis le ressuscité. 

Âf lequin n'eât exécuté 

Tant de différens personnages^ ' 

ïl élevoit sa queue , il la faisoit briller ^ 

Et cent mille autres badinages ^ 
Pendant quoi nul Dindon n'eût osé sommeillei** 
L'ennemi les lassoit en leur tenant la vue 

Sur même objet toujours tendue. 
, Les pauvres gens étant à la longue éblouis , 
Toujours il en tomboit quelqu'un , autant de pris ; 

J'orne 11% C c 
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Autant de mis à part : près de moitié saccombe. 
Le coiàpagnon les porte en son garde-manger. 

Le trop d'attention qu'on a pour le danger 
Fsdt le plus souvent qu'on y tombe. 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE. 

Poulet d'Inde. C'est le Poussin du €oq et de la 
Poule d'Inde, ainsi nommé parce qu'il nous vient des 
Indes Occidentales. Quoique cet Oiseau soit trës-habîtué 
à notre climat , les petits sont délicats à élever dans leur 
première jeunesse; mais ce temps critique passé, ils de- 
viennent très-vigoureux et supportent bien le froid ; c'est 
même dans le temps des gelées que les Dindons en- 
graissent le mieux. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Lui qui rCétoit not^ice au métier, etc. Villis, dans son 
traite de F Ame des Bétes, rapporte ce fait comme certain. Un 
Renard voulant faire sa |)roie d'an Coq d'Inde qn'il Toyoit per- 
che' snr un arbre , imagina ce stratagème. Il se mit à tonrner au- 
tour de l'arbre avec beaucoup de yhesse et pendant assez long- 
temps. Attentif an mouvement circulaire de son ennemi , le Coq 
d'Inde faisoit autant de tours de tête pour ne le pas perdre de vue. 
Enfin y e'tonrdi par le tournoiement , il tombe da haut de l'arbre ^ 
€t le Renard s'en saisit. 
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FABLE XIX. 

1 L est lia Singe. dans Paris 

À qui l'on ayoit donné. femme \ 

Singe en effet d^ctucuns m^aris , 

Il la battoit. La pauvre Dame , 
En a tant soupiré qu'enfin elle n'est plus» 

Leur fils se plaint d'étrange sorte , 

Il éclate en cris àuperâus t 

Le père en rît : sa femrn^ est morte* 

Il H, déjà d'autres amours 

Que l'on croit qu'il battra toujours* 
Il liante la taverne y- et souvent il s'enivre» 

lï'attendez rien de bon du peuple imitateur ^ 
Qu'il soit Singe, ou qu'il fasse un Livre t 
La pire espèce, c'est l'Auteur. 

FABLE XX. 

JLe Philosophe Scythe: 

( Avtint La Fontaine ). Aala-Gelle {Nuits Aitiquei , L* XIX« 
tli. la). 

Un Philosppbe austère , et né dans la Scythie (i) | 
Se proposant de suivre une plus douce vie , 
Voyagea chez les Grecs , et vit en certains lieux 
Un Sage assez semblable au Vieillard de Virgile (s) i 

Ce a 



4o4 L I Y R E X I l. 

Jlommç égalantlesRois^liommesipprochantâcs Dieux, 
Et, comme ces derniers, satisfait et tranquille.* 
Son bonheur consistoit aux beautés d'un Jardin (3). 
Le Scythe l'y trouva , qui , la. serpe à la main , 
De ses Arbres à fruit retranchoit Tinutile, 
Ebranchoit , émondoit , dioît ceci , cela , - 

Corrigeam pattout 1» Nature 
Excessive à payer ses soin» avec usure. 

I Le Scythe alors- lui demanda 
Pourquoi cette ruine : Etoit*il d'homme sage (4) 
De mutiler ainsi ces pauvres habitants (5) : 
Quittez-moi votre serpe, instrument de dommage , 

Laissée agir )a &ux du Temps : 
Ils iront assez-tôt border le noir rivage (6). 
J'ôte le superâu , dit ïautre *, et l'abattant 

Le reste en profite d'autant. 
Le Scythe > retourné dans $a triste demeure ,. 
Prend la ^erpeàson tour, coupe et taille à tou,te heure; 
Conseille à ses voisins , prescrit à ses amis 

Un universel abattis. 
H ôte de chez lui les branches les plus belles , 

II tronque son Verger contre toute raison , 

Sans observer temps ni saison y^ 

Lunes ni vieilles ni nouvelles (']), 
Tout languit et tout meurt. Ce Scythe exprime bien 

Un indiscret Stoïcien. 

Celui-ci reiriMiche de l'ame (8) 
Désirs et passions , le bon et le manvaîfl, 

JusqUi'aux plus innocens souhaiiis. 
Goaiace de telles gsn^.,. ^nAat à ixloî )e réclame^ 
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Us ôtent à nos cœurs le principal ressort. 

Ils font cesser de vivre avant que l'on soit mort. 

. ( Depuis La Fontaine). Fraitçat». M. Âubert, Liv. I» fkb. 17. 
— Latins. Desbilloas, L. Vlll. fab. aSv 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

La fable d'Aalu>GrelIe jottis3oit d^une grande cclebritë : on Ta- 
Toit plus d'iiae Ibis opposc^e aux sophinaes de» Sloïcieos, au sujet 
des passions y et aux paradoxes Vie Séiièque , en laveur de leur 
doctrine {*), avant que La Fontaine ne la mit en vers. Les yeux 
s^arrétent encore avec plaisir sur le modèle^ même après Texcel* 
lente copie que notre poète en a donnée. 

(i) Scythie, Les anciens coroprenoient sous ce nom gênerai les 
pays d'Europe et d^Asie situe's vers le septentrion. Les relations 
qu'ils nous ont laissées des mœurs et du caractère des Scythes , sont 
très-opposées entre elles 5 et il est permis d^y voir, selon les temps, 
les lieux et les écrivains , ou les plus huhiains , ou les plus barbares 
de tous les peuples. 

(a) Un Sage assez semblable au vieillard de f^irgile. 

Un honune , etc. . 

Aux lieux où le Galèze en des plaines fécondes , 
Parmi les blonds épis roule ses noires ondes , 
J'ai vu, je m'en souviens , un Vieillard fortuné, 
Possesseur d'un terrein long- temps abandonné , etc. 

Voyez dans l'ouvrage même (Trad. des Geo r^gr. Liv. IV.), le resi© 
de ce morceau, oii le traducteur se montre' barftionienx et pur 
comme sou original. La Fontaine vaut mieux encore. 

(3) Consistait aux beautés. Expression peu exacte y mais qui ne 
déplait pas , coinme sur certaines physionomies il y. a des traits 
irréguliers que l'on aime, sans trop savoir pourquoi. 

(4) EtoU-il d'homme sage y pour Etoil-cs le propre d'un homme 
sage ? Les vers suivans sont au-dessus de tout éloge. 

(5') De mutiler ainsi ces pauvres habitants, La cruauté qui m«- 
tile joint l'opprobre à 1a d»«lear. Paiwr9s habitants, h'habitani 
a des droits I le pauvre y des titres sacrés;, tout est violé .par cet 

(*) Voyez U Sinl^ut de La GiBUige, T. Il» édh. In-iS^.pa;. 458. . 

Ce 3 
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Barliares mutilations. Quittez - moi votre serpe , itutrum^nt éiif 
4ommaçe, Style rapide \ image YÎye et e'oerçi^e. 

(6) Laissez agir ta faulx du temps y 

Ils iront assez tôt border le noir Ht' âge. Voilà sur- ton t ce 
qui est admirable. Quelle noblesse dans cette figure des arbres qoe 
Ton voit descendra aux Enfers , comme les hommes , pour aller en 
border le noir rivage l Elle appartient à Eze'chiel , Miominé à 
si juste titre TEschyle dies Hébreux. Voici les Ters du pvophète : 
a Omnes arbores morti debentur ,- inlîeris destinât^ , ia turbâ 
iiominum descendentium in foveam itnreD. (Ch. 3i.) 

(7) Lunes ni vieilles ni nouvelles, Virgile: a dit daus ses Ge'or- 
giqucs } 

La Lune appreud aussi dans son cours i'negaîv 
Quel jour à tes traraux ekt propice ou &tal. 

(8) Celui-ci retranche de famé , etc. C^est la pensée d'Auhir- 
Gelle, qui termine sa narration d'une manière également sage et 
brilktnte. Mais le dernier yei:s appartien,t à La Fontaine, et c'.es( 
un des plus beaux qu^il ait faits : 

Ils fout cesser de vifre aidant que l*on soit mort,. 

L'auteur de VAmi des hommes confirme la douce morale de notre 
fage par ces paroles: <t Tous les. menus, di^^ils sont des riens ; mais. 
.n'^aure^-Tons d'attçntioQ k cçs riens que pour les détruire ?■ Oh \ 
xe'formateurs à coups, de coignee, vous éitm les plus malhabiles des. 
Js^rdiiyers 1) ( Tom. L e'd,. ii?,-ia.. p. 54.) 

F A B L E X X I. 

UEl^haifi et le Singd de Jupiter.. 

{Avant L'a Fontaine), Q^izos, Esope , fàb^ aQp,« 

xxT7TiiEF0i$ TElépIiant et le Rinocëros y. 
En disputa du pas et des droits de l'Empire (i) y 
Voulurent terminer l^a querelle en champ clos. 
Le jour en ëtoh pris, quand quelqu^ùn Vint leur dirç 
Quç le J^inçe dé Jupiter j^ 



« / 
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Portant un caducée^, avoit paru dans l'aîr. 

Ce Singe ayoitnomGille^ à ce que dit l'Histoire (2). 

Aussi-tôt TElépliant de croire 
. Qu'en q^u^ité d'Ambassadeur, 

1^ yenpit trouver sa grandeur. 

Tout ûer de ce sujet de gloire , 
Il attend maître Gille , et le trouve un peu lent 

A lui présenter sa créance (3)*' 

Maître Gille enfin, en passant , 

-Va saluer son Excellence. 
L'autre étoit préparé isur la légation ; 

Mais pas un mot. L'attention 
Qu'il croyoit que les Dieux eussent à sa querelle (4) , 
N'agitoit pas encor chez eux cette nouvelle. 

Qu'importe à ceux du Firmament (5) 

Qu'on soit Mouche ou bien. Eléphant ? 
Il se vit donc réduit à commencer lui-même; 
Mon cousin Jupiter, dit-il , verra dans peu . 
Un assez beau combat de son Trône suprême ^ 

Toute sa Cour verra beau jeu. 
Quel combat ? dit le Singe, avec un front sévère. 
L'Eléphant repartit : Quoi , vous ne savez pas 
Que le Rinocéros me dispute le pas 7 
Qu'Eléphantide a .guerre avecque Rinocere (6) ? 
Vous connoissez ces lieux, ils ont quelque renom. 
Vraiment je suis ravi d^en apprendre le nom (<j) , 
Repartit maître Gille : on ne s'entretient guère 
De semblables sujets (8) dans nos vastes lambris (9}* 

L'Eléphant honteux et surpris , 
Lui dit i Et parmi nous ; que vwez^foua dbno faire^?' 

Ce 4 



1 
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— Partager nn brin 4^}ierhQ enti?e qiialqœs Foarsii s( i~o) : 
If ou$ ayous soi^ de tout , et quaut à yoîjte affiaiire , ^ 
On n'en dit rien eneor dan$ le Conseil des Dîeux« 
Les petits et les |;rands soat égaux à leurs yeux« 

OBSERVATIONS DIVERSES. ♦, 

(i) autrefois l'Eléphant , etc. Le fo^& de cette fable en grtf 
est tr^s -stérile. C'e'toit une monnoie d^ua bas titre , que ^a. Fon- 
taine a refondue , et à laquelle il a ajoute de la matière pour lui 
donner cours dans son payt. Pour la seconde £015 il attaque la raine 
manie des préséances. La première, dans la fj^ble de^ deux Chèvres ; 
Tantre , dans la personne de FEle'pbant et du Rhinoce'ros. On ainte 

I 

à voir le talent lutter contre lui-même. On pourroit être clonne 
quMl ait donne' ce ridiéule trarers à l^lephant. Ce n^est pas lui 
ctti est le roi d^s animaux : il «1 dVilleurs daQ4 la piof^sie an cajrac' 
ière dont il n^est pas permis de sortir. 

(a) Ce Singe auoit nom Gille. Le Singe peut se nommer ainsi 
quand il fait ses tours de passepasse ; mais ce n'est plus un Gille , 
quand il âst revéta de la qualité d^ambassadc ur , et qu^'l porte le 
caducée de Mercure. 

(3) Sa créance. Pour lettres de créance ; on mieux : instractloa 
secrète donnée k un négociateur. 

(4) fé'aitention qu'il croy oit ,.eic. Comment V attention de VE^ 
](epbant a croire ^ etc; » poH?oit'eUe a^iier ovt nan une nouvelle- 
parini les Pieu]^ ? Qonstructioxi embarrassée , termes impropre^ 
obscurs. 

(5) Qu'importe à ceux du firmament, «La moralité' ne doit pas 
être trop tôt indiqùe'e : c*est autant de retrancbc sur le plaisir que 
1(1 su^pcnsiou nous me'nage. Le po'ète, dans eette fable, s^orgligé 
çejttç çaaximc. Après m' avoir appris par ces deux vers : 

Qu'importe h cçux dufirmament , 
^ Qu'on soit Mouche ou bien Eléphant? 

Après , dis-je , m' avoir appris qa^aux yeux des Diep:ip , tous les 
"hommes sont 'e'ganx , je ne suis plus frappe de la pensée qni termine : 

Les petits et les grands sont égaux a hiurs yeux. 
.«Uo n^^est plu& que fi^oile et^ iAt^tilç v,., ( D^yi^dec^^. ) . 
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(6) Qts^ Eféffhàntide , etc. Supposez nae royanté parmi les ani*- 
maux , il Içor faut un empire j une capitale ^ui poïlâ le aoxu <dii^ 
ses souverains : toutes ces idées se touchent. 

(7) D'en apprendre te nom/Comment le Singe peut- il ignorer 
encore le nom d'un Empire considérable, dont il est Tenu saluer le 
Souyeraii^ . ? 

. (8) On ne s'entretient guère p etc. C'est le mot d^ Dîdon , da^ 
les accès de son de'sespoir amoureux : , ^ 

Scilicet is Superis labor est 1 ea cura quietos 
Sollicitât* ' . ' 

( /Eneid, Liv. IV. ) 

Observez que cette amante passionnée n'accuse les Dieux de celte 
indifférence, que parce qu'Ënée se dit issu de leur sang.' Mais le. 
Singe , messager d«s Dieux, n'a point de passion qui l'aigrisse 
conti^e ses maîtres. 

(9) Dans nos vastes lambris» Il faudroit: sous nos vastes 
lambris, 

(10) Partager un brin d'herbe entre quelques Fourmis^ Imite 
4e ce vers d'un ancien poète, en parlant de Dieu : 

n voit comme Fourmis marcher nos légions. 

Cette fable , composée dans la vieillesse de l'auteur, est digne 
des plus beaux fruits de sa maturité. 

FABLE XXII. 

Un Fou et un Sage. 

(Auant LaFontaine),hA.Tni8. Phèdre, Liv. II. fab. 3. Abste? 
inius, fab. 172. 

f 
\ 

l^ERT AIN Fou poursuivoît à coups de pîerre unSagei 
Le Sage se retourne , et luî dit : Mon ami , 
C'est fort bien fait à toi , reçois cet écu-ci : 
Tu fatigues assez pour gagner davantage. . , ^ 
Toi^te peine, dî|-on , est digne de loyer (i) : 
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Vois cet homme qui passe , il a de qruoi payer : 
Adresse-lui tes dons , ils auront leur salaire. 
Amorcé par le gain , notre Fou s'en va faire 

Même insulte à l'autre Bourgeois/ 
On ne le paya pas en argent cette fois. 
Maint Estafier(9)accottr t ; on vous happe notre honune. 

On yous Téchine (3), on vous l'assomme. 

Auprès des Rois il est de pareils Fous. 
A vos dépens ils font rire le Maître. 
Pour réprimer leur babil , irez-vous 
Les maltraiter 7 Vous n'êtes pas peut-être 
Assez puissant. Il faut les engager 
A s'adresser à qui peut se venger. 

(Depuis La Fontaine), Frâkçus. M. Bersard , le Quaker el 
le Chien, Mercure de France, vol. i , juillet, 1769. Fablier Fran- 
çâis I Lit. XIV , fab. 18 , pag. 4^3. Lettres de Boursault , T. III. ^ 
fab. 376. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

m 
m 

(1) Digne de loyer. Ménage : Loyer signifie proprement la rrf- 
compense; mais il se dit aussi du châtiment et de la punition y 
comme en cet endroit de Malherbe : 

Qu^une même folie 
N'eut pas même loyer. 

Le mot de loyer , au reste, est très-beau, et ceux qni font âifàr 
culte* de s'en serriri sont trop délicats. (Ohseru, sur Malherbe ^ 
pag. 3B8. } Antoine de Baïf ayoit dit de même : 

L'amant dans ce verger pour loyer des trarersea 
Qu'il passe constamment. 

Et La Fontaine : 

Un rustre l'abattoit ; c'etoit là son loyer. 

(Liv.X. ffdi« a.) > 
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(a) Maint Etttffier. H. Etienne : Le pape se pourmena , ayant 
encre autjres pour ses conducteurs j ou plutôt pour ses estafiers ou 
laquais , le roi de France et le roi d'Angleterre. ( Apologie pour 
Hérodote , T. III. p. 4^1 . ) 

(^) On vous l'échiné, Gl^m. Marot : 

Eschine , que je V es chine 
De fine force d'accolades. 

( Dialogue âe deux Amours, } 

Anln-Gelle {Nuits Attiq, Liy. XX. ch. 3i. ) parle d'un certain 
Lucius-Veratius , Romain fort riche y qui ne marchoit jamais par la 
Yille sans être sniTi d'un esclaye portant une bourse pleine d'argent. 
D'abord qu'il renconcroit quelqu'un qui n'ctoit pas d'un rang à 
lui faire craindre sa yengeance , il ne manquoit pas de lui donner 
un soufflet , et prenoit ensuite a5 sous dans sa bourse , qui étoit la 
somme ordonnée par les loiz des XII Tables , pour la re'paration dé 
cet affront. 



FABLE XXin. 

Xe Renard Anglais, . 

A MADAME HarYAT (^). . 

{^ Avant La Fontaine), Latihs.. Abstemius , fab. 1 46. Erasme, 
ap. Camcrar. pag. 4^4* 

Xj £ bon- cœur est chez tous compagnon du bon sen», 
Avec cent ^alités trop longues à déduire , 
Une noblesse d'ame , un talent pour conduire 
Et les affaires et les gens , 



(*) Elizabeth Montaigu , veuve de . M. le eheralicr d'Harraj, 
more à Constantinople > oii il avoit éié envoyé en ambassade par 
Charles II. C'est ' elle qui contribua le plus à faire venir en An- 
gleterre Madame de Mazarin ( celle dont il est parlé. à la fin de celte 
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Une humeur franche et libre, et le don d'être amie. 

Malgré Jupiter même , et les temps orageux : 

Tout cela mérîtoit un éloge pompeux : 

Il en eût été moins selon votre génie, 

La pompe vous déplaît, l'éloge vous ^ennuie : 

J'ai donc fait celui-ci court et simple. Je veux 

Y coudre encore un mot ou deux 

« 

En faveur de votre patrie : 
Vous l'aimez. Les Anglois pensent profondément ^ 
Leur esprit en cela suit leur tempérament. 
Creusant dans les sujets , et forts d'expériences , 
Us étendent partout l'empire des Sciences. 
Je ne dis point ceci pour vous faire ma cour : 
Vos gens , à pénétrer , l'emportent sur les autres : 
Même les Chiens de leur séjour 
Ont meilleur nez que n'ont les nôtres. 
Vos Renards somt plus fins j je m'eii vais le prouver. 
Par un d'eux qui , pour se sauver, 
Mit en usage un stratagème ^ 

Non encor pratiqué , des mieux imaginés. 

Le scélérat réduit en un péril extrême , 

Et presque mis à bout par ces Chiens au bon nez , 

Passa près d'un patibulaire (i). 

Là y des animaux ravissaas. 



\ 



même fable ) , avec qui elle lia ensuite une aniiiie' fort étroite. Etant 
aile' à Paris en i683, La Fontaine eut souyent occasion de la voir 
chez mylord Montaigu, son frère / ambassadeur d'AngUterre. EJIe 
lui donna alors le sujet d« la fable du Renard Anglois , sujet qu'elle 
n^a pu savoir que de réminiscence ; puisque les originaux en «ont 
conons* 
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Blereâux, Renards, Hiboux, race incline à mal faire , 
Pour Texemple pendus , instmisoient les passants. 
Leur conf^'ère , aux abois , entre ces morts s'arrange, 
' Je crois voir Annibal , qui , pressé des Romains , 
Met leur Chefs en défaut , ou leur donne le cbange; 
Et sait, en vieux Renard , s'échapper de leurs mains. 

Les clefs de meute (2) , parvenues 
A l'endroit où pour mort le traître se pendit , 
Remplirent l'air de cris : leur Maître les rompit (3) j 
Bien que de leurs abois (4) ils perçassent les nues. 
Il ne put soupçonner ce tour assez plaisant (5).' 
Quelque terrier , dit-il , a sauvé mon galant. 
Mes Chiens n'appellent point au-delà des colonnes 

Où sont tant d'honnêtes personnes. 
Il j viendra, le drôle ! Il j vint , à son dam. 

Yoilà maint Basset clabaudant; 
Voilk notre Renard au charnier se guindant. 
Maître pendu croyoit qu'il en iroit de même 
Que le jour qu'il tendit de semblables panneaux : 
Mais le pauvret , ce coup , j laissa ses hou seaux (6) : 
Tant il est vrai qu'il faut changer de stratagème. 
Le Chasseur , pour trouver sa projare sûreté , 
N'auroit pas cependant un tel tour inventé , 
Non point par peu d'esprit : Est-il quelqu'un qui nie 
Que tout Anglois n'en ait bonne provision ? 
Mais le peu d'amour pour la vie 
Leur nuit en mainte occasion. 

Je reviens à vous , non pour dire 

D'autre)& traits sur votre sujet ^ 4 
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Tout long ëloge est un projet 

Peu favorable pour ma Lyre : 

Peu de nos chants , peu de nos vers , 
Par un encens flatteur amusent TUnivers , 
Et se font écouter des Nations étranges (7). 

Votre Prince vous dit un jour , 

Qu'il aimoit mieux un trait d atnottr 

Que qruatre pages de louanges. 
Agréez seulement le don que je vous fais 

Des derniers efforts de ma Muse ; 

C'est peu de chose : elle est confuse 

De ces ouvrages imparfaits. 

Cependant ne pourriëz-vous faire 

Que le même hommage pût plaire 
A celle qui remplit vos climats d'habitans 

Tirés de l'Isle de Cythère? 

Vous voyez par-là que j'entends 
Mazarin (8) y des Amours Déesse tutélaire* 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Près d* un patibulaire» Ce mot n\'st point nsîtc au masculin. 

(a) Vlefs de meute. Terme de vénerie, pour signifier les meil- 
leurs chiens <{iii servent à conduire et à redresser les autres chiens 
de la mente. 

(3) Rompit, 'Autre terme de chasse , détourner. On a transporté 
ce mot dans la conversation familière oil Ton dit : rompre les 
chiens , pour dire changer d^ objet. 

(4) Abois y pour aboiemens, 

(5) // ne put soupçonner ce tour assez plaisant» Cette anecdote » 
si elle n'est pas fabuleuse y ne séroit pas plus e'tonnante que celle 
rapportée par Plutarque, d'un Chien «qui, en jeu public, sur 
un échafaud ; contrefaisoit le mort tiiant ii sa fin , tremblant, puis 
«e roidissant , se laissaht entraîner , puis' peu-à^pea se revenant , et 
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jeyant la teste , faisoit le ressuscite » . ( Charron , de la Sagesse , 
L.. I. cil. 8. 11°. 6.) Peut-être notre poète a-t-il voulu signaler > sous 
le nom de son Renard anglois , le fameux aventurier Lolonois , qui , 
pVessë viVement par les Espagnols , survivant seul à tout son 
monde , fît le mort , et sauva sa vie par ce stratagème. 

(6) Uouseaux, Rabelais : Le Chicqnanous 'sonnant à la porte f 
feùt par lé portier recongneu à ses gros et gras houseaulx, (Pantagr, 
JL. IV. ch. 13. T. IV. p. 5a.) Les houseanx ëtoient des canneçons 
dont il y avoit de xlenx sortes , les uns avec les souliers ; les autres 
«toienjc de simples bottines. Un auteur qui vivoit sous Henri VI ^ roi 
d'Angleterre , dit : Heuses ( houscaux) sont faites pour soy garder 
de la boe et de la froidure, quand l'on chemine par pays , et pour 
soy garder de l'eaue. Il est parle des uns et des autres dans Rabelais, 
Villon et autres. On dit encore familièrement , y laisser ses 
culottes. 

(7) Des nations étranges» Cle'm. Marot : 

J'ai circuy (parcouru) mainte contrée estrange (étrangère). 

( Temple de Cupido, ) 

(8) Afazarin, La célèbre Hortence , nièce dn ordinal Mazarin ; 
dont notre poète a fait le portrait suivant : 

Hortence eut du ciel en partage 
La grâce , la beauté' , Tesprit ; ce n'est pas tout , 
Les qualités du cœur ^ ce A^est pas tout encore : 
Pour raille autres appas le monde entier Tadore^ 
Depuis Pun jusqu^à l'antre bout. 
(Lettre de La Font, dans S. Et^rem, T. IV. p. 455. ) 

Retirée en Angleterre , elle vouloit y fixer auprès d'elle notre poète^ 
mats les bienfaits du duc de Bourgogne le retinrent en France. 



^■«i 
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FABLE XXIV. 

Le Soleil et les GrenQuélles. 

{Avant La Fontaine)» Làtuts. Commue, T. I. pag- ^4^ . 
et T. II. pag. 134. N 

Ju E S Elles du limon tiroient du R4>i des astres- ' 

Assistance et protection. 
Guerre ni pauvreté , ni semblables désastres 
Ne pou voient approcher de cette nation. 
Elle faisoit valoir en cent lieux son empire. 
Les Reines des étangs, Grenouilles , veux-je dîre^ 
(Car, que coûte-t-il d'appeler 
Les choses par noms honorables 7) 
Contre leur bienfaiteur osèrent cabaler , 

Et devinrent insupportables. 
L'imprudence^ l'orgueil , et l'oubli des bienfaits , 

Enfants de la bonne fortune, , 
Firent bietitôt crier cette troujpe importune : 
On ne pouvoit dormir en paix. 
Si l'on eût cru leur murmure , 
EUe8> auvoient , par leurs cris , 
Soulevé grands et petits 
Contre l'œil de la Nature (1). 
Le Soleil , à leur dire , alloit tout consumer ; 
Il falloit promptement s'armer , 
Et lever des troupes puissantes. 
Aussi-tôt qii'il faisoit un pas , 
Ambassades croassantes 

AUoient 
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Âlloient dans tous les Ëtàts : 
A. les ouïr y tout le monde , . 

^'oute la machine ronde , 
RoTiloît sur les intérêts* 
De quatre méchants marais (a)^ 
Cette plainte téméraire 
Dure toujours , et pourtant 
Grenouilles doivent se taire > 
Et ne murmurer pas tant 9 . 
Car , si le Soleil se pique , 
Il le leur fera sentir 4 
. La République aquatique 
Pourroît bien s'en repentir. 

{Depuis La Fontaine )» Français. Furetière , dans Commire ^ 
T. Il.pag. i37i Allëgorié des démêles de Lours XIV avec la Rc->- 
publique de Hollande. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Cette fable ne se -trouve point dans les anciennes éditions de La 
Fontaine j ce qui pourroit en faire soupçonner rautbenticité > si 
Ton ne recOnnoissoit rauteuk* h. la délicatesse de Tonvrage. D'ail- 
-<- leurs toutes les éditions des poésies du P. Commire y mettent le 
nom de La Fontaiius au bas de cette traduction , à cdté, du textô 
latin: ce qui nous a déterminé > diaprés Montcnault, et Pautenr 
du recueil intitulé : le F ab lier Français (*), à Tinsérer dans la col- 
lection des fables de notre poète. L^abbé FUretière en a fait aussi 
Une traduction que Ton peut comparer à celle-ci > par honneur 
pour La Fontaine. 13 n g^aiit en parott plus grand encore à côté 
d^un nain. 

(i) Contre l'œil de la Nature» 

Que scroit-ce à mes Veux que Vœil âe ta lYature ? 

(Liv.VlLfdb. il) 

gl1 II - i I 1 11 ir I iill I I 1 I l i a ■ I ■■ m , • «Il ■ ii ' i ' i^ , wmmmm^ÊÊJ^mm^JiS^ 

(*) Ou Elite des mntleurs Fables depuis La Fontaine , Paris 17:^1 , pag. t. 
Ce recueil intéressant commence à devtsiir rare. 

Terne II. Dd 
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Spiis un air de grandeur , cette m<^taphor< est yi'aîment vide de 
sens : elle fuit de la Nature une espèce de Polyphéme , ou le monstre 
du Spinofiisme j et cette image n'est pas plis noble C[ue juste. * 
(a) Rouloit sur Us intérêts 

De quatre méchans marais. Même pens^ ^e dans ces vers de 
U fable ai : 

Que venez-vous donc faire ? 
Partager un brin d'herbe entre quelles Fourmis. 



FABLE XXV. 

I 

IJa Ligue des Rats, 

Une Souris craignoit un Chat 
Qui dès long-temps la guettoit au passage. 
Que faire en cet état ? Elle , prudente et sage ^ 
^Consulte son yoisiu \ c'étoit un maître Rat ^ « 
Dont la rateuse seigneurie 
S'étoit logée en bonne hôtellerie , 
Et qui, cent fois, s'ëtoit yanté, dit-on ^ 

De ne craindre ni chat, ni chatte, 
lïi coup de dent , ni coup de patte. 
Dame Souris , lui dit ce fanfaron , 
Ma foi , quoi^e je fasse , 
Seul je ne puis chasser le Chat qui vous menace : 
Mais assemblons tous les Rats d'alentour , 
Je lui pourrai jouer d'un mauvais tour. 
La Souris fait une humble réyérence j 
Et le Rat court en diligence 
A l'oiSce, qu'on nomme autrement la dépense ^ 
Où mfdnts Rats assemblés 



\ 
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iFaisoient, aux fraits de l'hôte , une entière bombance. 
Il arriye , les sens troubles , 
Et tous les poumons essoufflés. 
"Qu'avez-vous tlonc ? lui dit un dé ces Rats ; parlez» 
£a deux mots, répond-il, ce qui fait mon voyage ^ 
C'est qu'il faut promptement secourir la ^aris ; 
Car Rominagrobis 
Fait en tous lieux un étrange carnage. 
Ce Chat , le plus diable des Chats , 
S'il manque de Souris , voudra manger des Rats. 
Chacun dit : Il est vrai. Sus! sus ! courons aux armes t 
Quelques* Rates , dit-on , répandirent des larmes : 
JSi'importe ; rien n'arrête un si noble projet : 

Chaôun se met en équipage ; 
Chacun mit danà son sac un morceau de fromage^ 
Chacun promet enfin de risquer le paquet. 
Ils alloient tous comme à la fête, 
L'esprit content, le cœujr jôyeut. 
Cependant le Chat , plus fin qu'eux ^ 
iTenoit déjà la Souris par là tête^ 
Ils s'avancèrent à grands pas 
ÎPour secourir leur boûne amie ; 
Mais le Chat , qui n'en démord pïis ^ 
Gronde et marche au-devant de la troupe eUti'eikiiék' 
A ce bruit , nos très-prudents Rats , 
Craignant mauvaise destinée, 
Font , sans pousser plus loin leur prétendu fracas ^ 
Une retraite fôrtlmée ; 
Cha(][ue Rat rentre dans son trou : 
Et si quelqu'un en sort , gare encor le'Màtou* 

Dd a 
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Dapània et" Alcimadure* 

IMITATION DE THEOCRITÉ. 

A MADAME DE LA MÉSANGÈRE. 

{Avant La Fontaine). Theocrile , Idylle !»3 yi /'^ma/st ma/- 
heureux {*), 

Aiiji A B L E fille d'une xaèré 
A qui S8|ule aujourd'hui mille coeurs font la cour {\\ 
Sans ceux .C[ue ramitié rend soigneux de vous plaire. 
Et quelques-uns encor que vous garde l'amour (2) , 

Je ne puis qu'en cette Préface 

Je ne partage (3) entre elle et tous 
tJn peu de cet encçn^ qu'on recueille au Parnasse, 
Et que j'ai le ;seçret de rendre exquis et doux (4)< 

Je vous dirai donc. • . • Mais tout dire • 

Ce seroit trop , il faut choisir ^ 

Ménageant ma voix et nia Lyre , 
Qui bientôt vont manqiier de force et de loisir. 
Je loûrai seulement un cœur plein de tendresse^ 
Ces noble^s sentiments , ces grâces , cet esprit : • 
Vous n'auriez en cela ni Maître ni Maîtresse | 
Sans celle dont sur vous l'éloge rejaillit. 



-n- 



(*) Voyez le Theocriie de Gail , p. 3a3. Nous iii,diq[aoDs , de 
préférence Si toute autre , cette traduction du sayant professetir , 
parce ([u^cUe concilie Vexactitude et la précision à la pureté M 

«tyle. 
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Gardez d'environner ces roses 
De trop d'épines. Si jamais' 
L'Amour vous dît les mêmes cbo8e&, 
Il les dit mieux que je ne fais : 
Aussi sait-il punir ceux qui ferment l'oreille 
A ses conseils. Tous Fallez voir* 

Jadis une jeune merveille 
Mëprisoit de ce Dieu le souverain pouvoir ; 

On l'appeloit Alcimadure : 
Fier et farouche objet , toujours courant aux béis (5), 
Toujours sautant aux prés, dansant sur la verdiire, 

Et ne connoissant autres loix 
Que son caprice ; au reste , égalant les plus belles , 

Et surpassant les plus cruelles , 
N'ayant trait qui ne plût, pas même en s^h rigueurs: 
Quelle l'eût-on trouvée au fort de ^^% faveurs'(îS) ! 
Le jeune et beauDaphnis , Berger de noble race (7)', 
L'aima poor son malheur: jamais la mbtk^re grâce , 
Ni le moindre regard , le moindre mot ètffict 
Ne lui fut accordé par ce cœur inhumaîa. 
Las de continuer une poursuite vaine , 

Il ne songea plus qu'à mourir : 

Le désespoir le fit courir 

Â la porte de l'inhumaine. 
Hélas ! ce fut aux rents qu'il raconta'Sà peine ; 

On ne daigna lui faire ouvrir 
Cette maison fatale , où , parmi seS' compagnes , ^ 
L'ingrate, pour le jour de sa nativité (d), 

loignoit aux âeurs de sa beauté 

Dd 3 
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lues trésors des jardins et des vertes campagnes ^ 
J'espëroîs, crîa-t-il, expirer à vos yeiixi 

Mais je vous suis trop odieux, 
Et ne m'ëtonne pas qu'ainsi que tout le restev,; 
Vous me refusiez même un plaisir si funeste. 
Mon père, après ma mort, et je Fen ai chargé ^ 
Doit meure à vos pieds l'héritage 
Que votre cœur a néglige. 
Je veux que Ton j joigne aussi le pâturage , 
Tous mes troupeaux , avec mon Chien> ^ 
Et que du reste de mon bien 
Mes Compagnons fondent un Temple» 
Oii votre image se contemple , 
Renouvellsmt de fleurs Tautel à tout moment. 
J'aurai , près de ce Temple un simple monument :: 

On gravera sur la bordure : 
Daphnie mourut d* amour , passant, arréie^toi: 
Pleure , et dis. • Celui-^i succomba sous la, loi 

JOe la cruelle uélcimadure (g)* 
A ces mots , par la Parque, il se seutit atteint (lo) : 
Il auroit poursuivi *, la douleur le prévint : 
Son ingrate sortit triomphante et parée. 
On voulut , mais en vain, l'arrêter un moment 
Pour donner quelques pleurs au sort de son Amant: 
£lle insuha toujours au âls de Cythérée, 
Menant > dès ce soir même , au mépris de ses loix y 
Ses Compagnes danser autour de sa Statue. 
Le IMeu t;omba sur elle , et l'accabla du poids : 

Une voix sortit de la nue , 
ilLçhp rçdit ces mots dans les airs épandns (ii).:. 
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Que tout aune à présent , Vlnsensible n^ est plus. 
Cependant de Daplinis l'ombre au Styx descendue 
Frémit , et s'ëtonna la voyant accourir. 
Tout FErèbe (12) entendit cette belle homicide 
S'excuser au Berger , qui ne daigna l'ouïr , ' 

Non plus qu'Ajax Ulysse , et Didon son perfide (i3); 

( Depuis La Fontaine). Latins. César de Missy, fab. a6 
( Clùnène). CLaBanon (^imîtatron ea vers de Thëocrite > Idyl. XIII. 
pag; i3o)* 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Il ne parott pas que La Fontaine ait pensé k mettre au nombcc- 
de ses fables cette imitation de Tbéocrite. C'est une de ses der^ 
nières compositions , bien poslérieure à. la publication de ses. 
apologues^ Elle est dana le recueil de ses (Euures diperses ( T. I. 
p. 141 )> cecueil dont l'éditeur s'est borné aux pièces qui ne soni 
ni fables ni contes , comme il le déclare dans la Préface. 

(i) Aimable fille d'une mère, etc. Quelle est cette mère a qui 
seule mille cœurs font la cour ? Si c'est une mère naturelle , 
l'éloge est bien exclasif : ce n'en est pas un. pour la fille. Si c'est 
une mère poétique ». n'j^ ayoit-il alors que Vénus à qui l'on fît la. 
couri*^ 

(a) Que vous carde VAmout, Qu'est-ce- donc que le poète en- 
tendoit par cette cour ^ue mille cœurs font à son héroïne ?* 

(3) Je ne puis qu'en cette Préface, Tournure latine. 

(4) Et que j'ai le secret de rendre exquis et doux» Oui, certes> 
et tout semblable au parfum de l'ambroisie qui donne l'immor- 
talité. La Fontaine parle peu de lui-même dans ses ouvrages ; et 
quand , au terme d'une carrière si longue , son éloge se trouye sous 
sa plume I quelle différence de ce ton simple et naïf du bonbommQ> 
aTCC le style pompeux, dont Horace, Ovide, Sarbievius , Phèdre lai» 
raéme , et notre poète Malherbe {*\ tracent, les titresL de lens. 
apothéose ! 

(^) Horace , Liv. m , od. 26. Ovide , Métam, Conclusion* Sarbievius , Ode aok 
Pape Urbain Vllh Phèdre , Liv. Y. Épilogue, Malherbe . Frtfjrm. édit. Ménage * 

Dd4 
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(5) Toujours courant aux bois. La Fontaine n'écrit pas ^ voii^ 
pourqnoi son style n^est quelquefois pas soigne : il cause airec son 
lecteur^ c^est un charmant enfant c^uî raconte ce c[u^il a fait « e( 
comme il a fait. -, 

(6) Wayant traU qui ne plUi > pus même en ses rigueu/^ : 

Quelle l'eiU-en troui^ée au fort de^ ses faveurs I B.txmXonfi, » 
dans Andromaque , dit , en pagriant de Pyrrhus : 

Je t'aimois inconstant , qu^enssë-je fait fidelle ? 

(>]) Le jeune et beau Daphnis , etc. Ces vers , et en gênerai cette 
fahle, notis fournissent deux obseryations importantes, i^. Notre 
poète en transportant à une jeune Bergère un sentiment que le 
poète grec'a ûxê sur un*Bcrgct, a rectifia ce qu'il y a d'impur 
dans le tahleauj il ft ]eté adroitement un voile sur son modèle. 
Virgile n'a pas eu cette délicatesse. Son Alexis est VAlcimadure' 
de l'idylle française j il li'en a pas moins obtenu de ses contempo-. 
rains le itirnom de Fwr^ei Le chantre d'une de'bauche e£Pre'ne'e 
être appelle one Vierge ! Oui, comibe le vieillard Anacréon, amou- 
reux de Bàtille , fut décore du nom de Sage, Quels siècles et 
quelles moears ! a^. Les Bergers de la poésie sont bien loin de 
ressembler aux Pâtres de nos campagnes, issus de'parehs aussi' 
grossiers qu'eu3C-mémes. Ce sont des espèces de demi-Dieux, de 
race noble , souvent divine., que le ciel pr^te* k 1& terre, pour Uf 
Réunir bientAt à leur céleste famille. 

(8) Z)e sa. natifs ité. S. Ei/remont f 

i 

Pour faire la solemnité 
Pe sa vieille nativité, 

{(Eau.div, T. IV. p. 326.) 

Mais on tie s^en sert plus qu]en style de liturgie. 

(g) Ddphhis mourut d'-amour, etc. Après le fonds de la pièce 
qui appartient au poète grec , il n'y a de lui que Pe'pitapbe du 
Berger, ainsi conçue : Corydon mourut d^ amour, Passant arrête" 
toi, et dis t celui qu'il aimoiteitt le cœur inflexible, 

(lo) Par la Parque il se sentit atteint» Dans The'ocriie , l'amant 
maifieureux termine lui-même sa vie , en se pendant à la porte 
d'Alexis. Ce supplice volontaire , l'aspect d'une corde 'effarouche 
^Imagination bjen plus qu'elle ne l'intéresse. Combien le Berger 
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français est supérieur! C'est la douleur qui tranclie ses jours 3 et 
cette image excite la plus vire sensibilité'. 

(11) Echo redit ces mots dans les airs épandus» , Nous ayons 
déjà TU ce dernier mot qui a yieilli. Marot : 

Certainement les vertus qui s'épànderU 
Dessus vos cœurs , etc. 

( Epitre aux Dames de Paris,) 

Dans l'idylle de Chabanon , c'est une Bergère qui est l'objet d'une 
'passion au moins plus naturelle. Punie de ses rigueurs , elle pro- 
nonce ces paroles ^ si heureusement imitées par notre poète . La Fon^ 
taine en les faisant sortir de la nue, leur donne l'autorité' des 
vengeances ce'lestes , etla sanction d'un oracle , ce qui les rend bien 
plus imposantes. 

(13) Tout l'Erhbe , etc. Nom des enfers, l'Erèbe ou la nnit, 
parce que l'empire des morts est couvert d'nne nnit -éternelle. 

(i3) D/hn plus qu*jâjax Ulysse , qui dans les enfers conjure lé filt 
de Télamon d'oublier leur ancienne animosité , sans pouvoir même 
en être e'coule' (Voyez Odyss. L. XI. v. 563. ) et Didon son per^ 
JidCf lorsqn'Enee, l'appercevant dans le séjour des morts , adresse 
à cette. princesse nn discours auquel elle ne daigne pas répondre. 
( Virg. JS-wiJ, L. VI. V. 450.) 
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FABLEXXVII. 

Zi'Ifymenée et l'Amour. 
A LEURS ALTESSES SÉRÉNISSIMES. 

MADEMOILLE DE BOURBON, 
ET MONSEIGNEUR 

è * 

LE PRINCE DE CONTI, 

JlIt M E N É E et l'Amour vont conclure un Traité 
Qui les doit rendre amis pendant longues années : 

Bourbon , jeune Divinité , 
CoNTi, jeune Héros, joignent leurs destinées. 
CoNDE Tavoit, dit-on , en mourant , souhaité : 
Ce guerrier qui transmet à son fils en partage 
Son esprit , son grand cœur , avec un héritage 
Dont la grandeur non plus n'est pas à mépriser , 
Contemple avec plaisir de la voûte éthérée , 
Que ce nœud s'accomplit , que le Prince l'agrée , 
Que Louis aux Condé ne peut rien refuser. 
- Hymenée est vêtu de ses plus beaux atours : 
Tout rit autour de lui , tout éclate de joie. 
Il descend de l'Olympe environné d'Amours . 

Dont CoNTi doit être la proie ; 

iVénus à Bourbon les envoie. 

Ils avoient Tair moins attrayant 

Le jour qu'elle sortit de l'onde y 

Et rendit surpris notre monde ^ 
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De voir un peuple si brillant* 
Le chœur des Muses se préparé; 
On attend de leurs nourrissons 
Ce qu'un talent exquis et rare 
Fait estimer dans nos chansons, 
Apollon y joînd^ ses sons , 
Lui-même il apporte sa lyre. 
Déjà l'amante de Zëphire 
Et la Déesse du matin , 
Des dons que le printemps étale , 
Commencent à parer la salle 
Oii se doit faire le festin. 

O vous! pour qui les Dieux ont des soins si |||:essants, 

Bourbon , aux charmes tout-puissants, 

Ainsi qu'à Famé toute belle -, 

CoNTi , par qui sont effacés 

Les Héros des siècles passés ; 
Conservez, l'un pour l'autre, une ardeur mutuelle* 
Vous possédez tous deux ce qui plaît plus d'un jour , 
Les grâces et l'esprit , seuls soutiens de l'Amour. 

Dans la carrière aux époux assignée , 
Prince et Princesse , on trouve deux chemins , 
I^'un de tiédeur , commun chez humains ; 
La passion à l'autre fut donnée. 

N'en sortez point , c'est un état bien doux; , 
Mais peu durable en notre ame inquiète. 
L'amour s'éteint par le bien qu'il souhaite , 
L'amant alors se comporte en époux. 
Ne sauroit-ou établir le contraire , 
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Et renverser cette maudite loi ? 

Prince et Princesse , entreprenez TaffEiire : 

Nul n'osera prendre exemple sur moi. 

De ce conseil faites expérience , 

Soyez amans fidèles et constans : 

S'il faut changer , donçez-vous* patience , 

Et ne soyez épg^ qi:^ a soixante ans* 

Vous ne changerez point , écoutez Calliope ; 

Elle a , pour votre hy mjsu , dressé cet horoscope 

■ 

Pratîqlier tous lés agréments 
Qui des époux font des amants, 
Employer sa grâce ordinaire , 
C'^ ce que Go» ti saura faire. 
Rendre Cdnti le plus heureux , 
Qui soit dans l'Empire amoureux , 
Trouver cent moyens de lui plaire • 
C'est ce que Bourbon saura faire. 

Apollon m'apprit l'autre jour 
Qu'il naltroit d'eux un jeune Amour, 
Plus beau que l'enfant de Cythère, 
En un mot semblable à son père. 
Former cet enfant sur les traits 
Des modèles les plus parfaits y 
C'est ce que Boui^BOur saura faire; 
Mais de nous priver d'un tel bien , 
C'est à quoi Bourbon n'entend rien. 
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FABLE XXVII I. 
La Tourterelle et le Jfoineau. 

Tirce de- Ift comi^die /• vous prenàti Mftns verd ( Œm^r, dit^ers, 
T. m. pag. 49 )• 

U NE aimable Tourterelle 

Fut le partage d'un Hibou : 

Jamais paix , toujours querelle. 
Il n'est pas mal-aisé de deviner par où. 
Hibou mourut : la veuve en ces alarmes , 
N'étala point des clameurs et des larmes 

Le fastueux charivari. 

Pleur enlaidit , douleur est folle ; 
Et puis, grâces aux mœurs du sièdle , on se consok 

D'un amant tendrement chéri ; 

* 

Que ne fait-on point d'un mari ? 
Tourterelle à l'amour est rarement rebelle : 
Sa tendresse envisage un Moineau digne d'elle ; 
Pour s'expliquer , regards , discours mystérieux , 

Sont par elle mis en usage *, 
Elle craint , elle n'ose en dire davantage : 

C'est au Moineau , s'il a des yeux , 

A deviner ce langage. 
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FABLE XXIX. 

U Amour mouillé. 

lUCITATIOjr D'AlfÀCllioif» 

J 'etois couclië mollement, 

Et, contre mon ordinaire , 

Je dormois trancpiillexpent , 

Quand un enfant s'en vint faire 

A ma porte quelque bruit. 

II pleuvoit fort cette nuit t 

Le vent, le froid et rorage 

Contre Tenfant faisoient rage* 

Ouvrez, dit-il, je suis nu. 

Moi, charitable et bon homme, 

JTouvris au pauvre morfondu , 

Et m'enquiers comme il se nomme. 

Je te le dirai tantôt , 

Répartit-il , car il faut 

Qu auparavant je m'essuie. 

J'allume aussitôt du feu. 

Il regarde si la pluie 

li'a point gàtë quelque peu 

Un arc dont je me méfie. 

Je m'approche toutefois , 

Et de l'enfant prends les doigts ,' 

Les réchauffe ; et dans moi-même 

Je 4is y pourquoi craindre tant ? 
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Que peut-il ? c'est un enfant ^ 

Ma couardise est extrême, 

D'avoir eu le moindre effroi ; 

Que seroit-ce si chez moi 

J'ayois reçu Polyphême ? 

L'enfant, d'un air enjoué, 

Ayant un peu secoué 

Les pièces de son armure ^ 

£^ sa blonde chevelure , 

Prend un trait , un trait vainqueur , 

Qu'il me lance au fond du cœut. 

Voilà , dit-îl , pour ta peine : 

Souviens-toi bien de Climène 

Et de l'Amour : c'est mon nom; 

Ah ! je vous connois, lui dis-je, 

Ingrat et cruel garçon ; 

Faut-il que qui vous oblige 

Soit traité de la façon ! 

Amour fit une gambade ; 

Et le petit scélérat 

Me dit : Pauvre camarade j 

Mon arc est en bon état , 

Mais ton cœur est bien maladeJ 

OBSERVATIONS DIVERSES- 

• 

La pièce qui précède ( l'Hymenée et r'Amour) n^est pas plaa 
une fable que celle-ci. La Fontaine ne l'en a pas moins insérée 
dans son recneil. Celle-ci , arec le même caractère , offre nn genre 
de beautés bien supérieur. Pourra- t-on nous blâmer de lui aroi? 
donné place à la suite de tant d'autres imitations de l'antiquité ? 

it €ORoois depuis La Fontaine , entre autres , deux aouyellet 
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tractuctions de cette ode célèbre. La première imprima en 17 54 9 la 
seconde, par M. Anson, est de i^QS.La Foataiae du moîiia n*aroic 
eu à lutter que contre son original, et il ne lui est pas reste înfé* 
ricur : on diroit qu^Anacre'on s^est traduit lui-même dans notre 
langue. Il s^en faut bien que ses imitateurs aient e'te' aussi heureux: 
il n^ a de bon dans la première que les deux derniers vers pris à 
La Fontaine j la seconde y qui suppose d'ailleurs nn talent pins 
exerce , est intitulée : Sur une visite nocturne de t Amour. Ana- 
creon ayoit dit ayec plus de justesse et de simplicité : Sur V^uimour. 
Cependant on ne peut blÂmer le titre de Vutmourmouiilé, que lai 
ont donné La Fontaine et ses successeurs. Ce qui s'éloigne bîe^ 
plus du grec , c'est la foiblesse de ces vers t 

Je suis un enfant , je te jure , 
Bien mouillé y dans la nuit obscure 
Je ne puis , etc. 

A peine elle a touché sa msiil t 
Que je me sens percer le sein 
Par un trait brillant et rapide^ 
Mon cher hôtel réjouis'toip 
Mon arc n'épronve aucun dommage ; 
Dit-il, en se moquant de moi. 
Ton cœur souffrira davantage» 

Si ce n'est point dans les imitations en yers postérieures à LaFon- 
taine , qu'il faut chercher Anacréon , on sera plus heureux du 
côté des traductions en prose. Celle du professeur Gkil nous a para 
conserver l'élégante simplicité et les grâces naturelles du poète grec» 
J'acquitte un devoir bien doux en rendant œt hommage au digne 
successeur du savant Vauvilliers ) il est depuis long-temps eu pos- 
session de recevoir des témoignages bien faits pour le dédoomiager 
de l'injustice de ses critiques , et de l'obscurité de mes éloges* 
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FABLE XXX. 
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FABLEXXX. 

LtC Juge Arbitre , V Hospitalier et le Solitaire^ 

X IL OIS Saints, également jalout de leur salut , 
Portes d'un même esprit , tendoient à même but* 
Ils s'y prirent tous trois par des routes direrses. 
TTous chemins Tont à Rome : ainsi nos concurrents 
drurent pouvoir choisir des sentiers différents. 
Li'un, touché des soucis, des longueurs, des traverses 
Qu'en apanage on voit aux procès attachés, 
S'offrit de les juger sans récompense aucune , 
Peu soigneux d'établir ici-bas sa fortune. 
Depuis qu'il est des Lolx, Thomme, pour s^^ péchés ^ 
Se condamne à plaider la moitié de sa vie: 
La moitié ! Les trois quarts , et bien souvent le tout 
tiC Conciliateur crut qu'il viendroit à bout 
De guérir cette folle et détestable envie. 
Le second de nos Saints choisit les hôpitaux^ 
Je le loue ; et le soin de souliager les maux 
Est une charité que je préfère aux autres. 
Les malades d'alors , étant tels que les nôtres ^ 
Donnoient de Fexercice au pauvre Hospitalier «^ 
Chagrins, impatiens, et se plaignant sans cesse» 
« Il a pour tels et tels un soin particulier 9 

» Ce sont ses amis : il nous laisse. » 
Ces plaintes n'étoient rien au prix de TembanTaS 
Où se trouva réduit l'Appointeur de débats» 
Aucun n'étoit content ; la Sentence arbitrale 
' A nul des deux ne convenoit : 
Tonie II. E e 
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Jamais le Juge ne tenoit 

A leur gré ht bftlanee égale* 
De seiablables^ dij5G0iu:& rebulcneiit l'Appointeur : 
Il court aux Hôpitaux , va voir leur directeur. 
Tou& dcTKX ne recoeUfant qpieptaîirte et que murmure, 
At&ygéë , et eontramtff de quitter ce» emplois , 
Vont confier leur perne au silence des bots. 
Là , sous d^àpreë roehei^ , près d'une source pure , 
Lieu respecté des Tems, ignore du soleil , 
Ils trouvent l'antre Saint , Ini demandent conseil» 
Il faut , dit lenr ami , le prendre de soi*mênie. 

Qui mieux que vous sait yos besoin»? 
Apprendre à se connoitre est le jMremier des soins 
Qu'impose à tons mortels la Majesté suprême (i). 
Vous êtes^vous connus dans le monde habité ? 
L'on ne le peut qu'aux lienx pleins de tranquillité ; 
Chercher ailleurs ce bien, est une erreur extrême : 

Troubles l'eau : vous y voyea-vo«* (2) ? 
-— Agitez celle-ci* Comment nous verrions*nous ? 

Le vase têt un épais nuage 
Qu'aux effets du cristal nous venons d'opposer* 
•— Mes frères, dit le Saint , laissez«la reposer , 

Vous verrex alors votre image. 
Pour vous mieux contempler, .demeurez au désert* 

Ainsi parla le solitaire. 
Il fut cru , l'on suivit ce conseil Salutaire. 

Ce n'est pas qu'un emploi ne doive étr^ soufl^rt^ 
Puisqu'on plaide , et qu'on meurt , et qu'on devient malads | 
Il faut des Médecins, il faut dei^ Avocats (3). 
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Oes secours, grâce à Dieu, ne aons manqneronx pas; 

X^es honneurs et le gain , toot me le persuade. ^ 

Cependant on s'oublie en ces communs besoins. 

O TOUS dont le Public emporte tous ies soins ^ 

Magistrats,. Princes, et Ministres! 
Yous que doivesit croubler saille accidetiis sinistres , 
Que le malheur abat , que le bonheur corrompl; , 
Vous ne vousvojezpoint,vous ne voyez personne (4). 
Si quelque bonmomeni; à ces pensers {5} vous donne. 
Quelque batteur tous ÎAtenx)«ipt« 

Cette leçon sera la fin de ces ouvrages : 
Puîsse-t-elle être utile aux siècles à venir 1 
Je la présente aux Roij^, je la propose aux Sages : 
Par où saurois-je mieux finir (6) ? 

OBSERVATIONS DIVE.RSES. 

Sî Tesprît humain est borAc , et si im e'crivain sevsble A^i^tre es 
gênerai destiné par la nature qulà xéussir dans n a seml gcnrr^ com- 
bien est-il surprenant' de voir tm même génie exceller dans tous , 
passer i avec lapins heureuse flexibidite' , du ^grnue au doux , du 
plaisant au sét^ère (* )j tour «a - tour enchanter ies esprits 
les plus de'licats par les ta.bleaux naïfs de la rie champêtre ^ 
«t les jeux des animaux , et intéresser les lecteurs les plus frivoles 
par les leçons les plus sublimes de la philosophie et de la politique? 
ïn effet , par quel rapport cet Apologue ressemble-t-il aux pré- 
ccdens ; sinon par la supériorité du talent qui en a fait autant de 
chefs-d^œuvre? Par -tout Une morale saine, assaisonnée de traits 
piquants , par- tout la connoisïance des mœurs , une diction pleine 
de noblesse t unie à la plu& étonnante siraplicitéf mais tout cela 
avec des teintes diverses. C'est un riche et immense parterre^ ok 
chaque fleur est belle , mais a sa manière de Pétre. 
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(i) Apprendre a se connoitre , etc. Ces vers, commentaire élo- 
quent de Tinscription du Temple de Delphes , sont de ceux qn^mie 
admiration générale a rendus fameux. 

(a) Troublez teau ; vous y voyez-voui ? etc. M. de Voltaire a 
dit dans son poème de la Loi naturelle : 

De nos désirs fongueux la tempête fatale 
Laisse au fond de nos cœurs la règle et la morale $ 
CVst une source pure ; en vain dans ses canaux 
Les vents contagieux en ont troublé les eaux : 
En vain sur sa surface une fange étrangère 
Apporte en bouillonnant un limon qui Taltère : 
L'homme le plus injuste et l« moins policé 
S'y contemple aisément quand Torage est passée 

(3) Il faut des Médecins, etc. On est lâché qu'un trait de satjre 
se mêle à un sujet aussi grave^ 

(4) Magistrats ^ Princes , etc. Cette fable est un des derniers 
fruits de la Muse fabuliste à qui nous devons tant d'ouvrages im- 
mortels. C'est par elle que La Fontaine a voulu terminer sou recueiL 
Cette leçon ^ dit-il, sera la fin de ces ouurages. C'est en quelqu» 
«orte le chant du Cygne. Voyez si l'homme qui l'a faite avoit 
|»atssé. Ces vers^ 

O vous , dont le public emporte tous les soins ^ 

Magistrats , Princes et Ministres ! 
Vous , que doivent troubler mille accidents sinistret> 
Que le malheur abat , que le bonheur corrompt , 
Vous ne vous voyez point y vous ne voyez personne. 

Ces admirables vers se ressentent- ils de la vieillesse de l'auteur ^ 
Vantiquité a-t-eUe rien de mieux pensé? les modernes rien dt 
^lieux écrit? 

Champfort prétend que la seconde partie des fables vaut moina 
que la première. A mesure que le poète approche du terme de sa 
carrière , le Critique veut que le génie du Fabuliste baisse presque 
^ chaque page. Il revient plusieurs fois, sur cette observation. — Si 
La Fontaine baisse, c'e^t comme le soleil à son couchant , en éclai- 
rant encore l'horizon de mille feux. Ce que Voltaire avoit fait sur 
Corneille , Chamfort l'a fait sur La Fontaine. De tels panégyristes 
^e sont ^e de9 accusateurs déguisés. 
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(5) jét ces pensers , vieille expression que Ton n'a point rem- 
placée par le mot pensée. Boileau s'en est servi. 

Vainement oflFosqué de ses pensers e'pais. 

( Ep. XI. V. 87. ) . 

La Fontaine remploie , fabl. i • dn Lit. III. 

(6) Par où saurai'je mieux finir? Non, Tantenr ne ponvoît 
finir pins dignement cet admirable recueil , dont les compositions 
toujours plus belles, à mesure qu'on les e'tudie , respirent cette 
vénusté qui n'a point de nom dans aucune langue , cette molle 
langueur , cette grâce plus belle encore que la beauté , qui ne fut 
pas toujours accordée même au génie. 

Et nous aussi , nous terminerons à cette partie des ouvrages de 
La Fontaine nos observations sur ce poète. Les pièces que Ton 
met ordinairement à la suite de celles-ci ne sont pas des apologues j 
ce sont dé$ poè'mes , ou tout au plus des fables milésiennes, très- 
étrangères à l'apologue par leur étendue , comme par le caractère 
du sujet et du stjle. 

Homme immortel ! je dépose cet ouvrage aux pieds de ta statue. 
Il ne peut rien ajouter à ta gloire ; mai»- c'étoit depuis si long- 
temps pour mon coeur un besoin de te l'offrir. Sous tes auspices , 
que pourroit avoir à redouter un écrivain qu'aucune espèce d'am- 
Ikition n'anime, et qui trouvera une première récompense dans h 
volupté de l'avoir lu? 



fin duflouzième et demior livre. 
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